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La Poésie se meurt, la Poésie est morte. C*est THistoire 
qui est la grande œuvre du dix-neuvième siècle, et malgré le 
déchiffrement de pierres longtemps réputées illisibles, mal- 
gré les clartés imprévues que nos quatre-vingts ans d'agita- 
tions ont jetées sur le caractère des hommes et Tenchalne- 
ment des événements, l'imagination publique, ses fatalités et 
ses aspirations, Téclosion et l'épanouissement des idées litté- 
raires n'ont pas moins laissé pénétrer leurs secrets que les 
luttes du Forum et la chute des dynasties. Â celte critique 
rogue et pédante qui, au lieu d'avancer, marquait le pas, éplu- 
chait dédaigneusement les mots et jaugeait les idées avec un 
mètre officiel, ont succédé des jugements véritables, l'apprécia- 
tion raisonnée des différents talents et le rencadrement de cha- 
cun dans son époque et dans son pays. M. Yillemain fut le 
premier en France à régénérer la critique par l'érudition et à 
sortir la littérature des formules invariables où de prétendus 
connaisseurs, renouvelés des Grecs, Tavaient emprisonnée. 
Avant de juger, il a voulu comparer et n'admirer le génie qu'à 
bon escient, après en avoir constaté le succès, compris les 
causes et reconnu l'influence. Il a fallu que les passions et les 
intérêts de l'homme, son milieu politique et social lui expli- 
quassent le littérateur : les idées elles-mêmes sont devenues 
des résultats, et l'imagination n'a plus été la folle du logis. 
Nous sommes tous sortis de son cours ; les bravos qui accla- 
maient son enseignement retentissent encore à nos oreilles et 
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nous montrent la route de fiyzance. M. Sainte-fieuve ne s'en- 
ferma point ^an&ces généralités historiques; sa critique est 
beaucoup plus intime : il étudie le talent dans tous ses tenants 
et aboutissants, et fait d'une biographie curieusement fouil- 
lée, quelquefois même un peu indiscrète, le dernier mot de 
rhistoire littéraire. Il est entré par la médecine dans la litté- 
rature et suppose volontiers que la pensée a des nerfs et des 
ganglions; il déshabille ses sujets, les saisit comme avec des 
tenailles et les attire dans le champ de sa lunette ; alors il les 
tourne et les retourne, en montre Tendroit et Tenvers. 
Peut-être voudrait-on qu'il s'occupât davantage dans ses inves- 
tigations, de la cause première, du talent en lui-même, de la 
substance ; mais il est resté physiologiste. Ainsi que tous les écri- 
vains dont le succès est complet, il était d'ailleurs né tout spé- 
cialement pour ses œuvres: un rosier porte toujours des roses, 
et la rose est la reine des fleurs. Malgré toutes ses qualités mâles, 
son dévouement au travail et son initiative, la vaillance, la va- 
riété et l'étendue de ses idées, il appartient un peu par son 
esprit au genre féminin ; il en a la faculté de se transposer et 
de s'éprendre, la divination et les délicatesses. Il aime aussi les 
finesses, les coups de griffe veloutée et les sous -en tendus; 
comme une femme qui sait son métier d'élégante, préfère les 
nuances et les demi-nuances aux couleurs tranchées et se plaît 
à donner aux contours les rondeurs et le flou de l'estompe. 
Mais si vigoureux, si original que soit le talent, il subit les 
conséquences de son système : quelle qu'ait été leur importance 
sociale, les personnages que M. Sainte-fieuve accueille dans 
sa galerie semblent plutôt des portraits sur fond d'or que 
des réalités historiques. 

M. Ta i ne ne s'inquiète pas non plus des genres ni des caté- 
gories; il ne reconnaît point de règles absolues, et, si on 
le poussait, nierait les principes littéraires : quoi qu'en 
aient conclu des critiques superficiels, là s'arrêtent les ana- 
logies. M. Sainte-Beuve ne procède de personne et a pris la 
peine de créer la méthode qui lui convenait davantage : c'est un 
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aristocrate de Tesprit^ très-exigeant en fait de distinction, qui 
ne se commet pas avec les petites gens de la littérature : De 
minimis non curât praetor. Quand il a trouvé un personnage 
qui satisfait ses goûts d^élégance et passionne sa curiosité, il 
Tétudie en lui-même, tourne tout autour, fouille dans sa 
correspondance la plus intime, interroge son valet de chambre, 
et, si bien fermée, si compliquée que soit la serrure, il cro- 
cbette son intelligence et lit dans son caractère comme dans un 
livre. M. Taine, au contraire, ferait même à son insu profession 
de radicalisme ; c'est un philosophe très-décidé à rester philo- 
sophe, très-désintéressé des résultats, très-tranchant et très^ 
intolérant. Si Spinosa n'eût pas existé, il n'aurait pas sans 
doute pensé au spinosisme; mais il le sait par cœur, y croit 
systématiquement et pose pour l'élève de son maître. Avec sa 
liberté tant prônée et tant réclamée, l'homme n'est qu'un 
rouage inconscient dans la grande machine de Tunivers ; il 
est tout et rien, un misérable grain de poussière et une por- 
tion intégrante de la divinité. En vain il s'agite dans son or- 
gueil, lire à droite et à gauche, veut s'envoler lui-même et bat 
l'air de ses ailes de hanneton , la force des choses tient l'autre 
bout du fil. C'est le passé qui a formulé le présent, le dehors 
qui fait le dedans , le théâtre qui crée l'acteur ; vous et moi 
nous sommes une généralité ; il n'y a pas dé biographie privée, 
mais une histoire infinie de l'Humanité (1). Le talent lui-même 
est impersonnel : quand l'humus se trouve contenir du phos^ 
phore, qu'aucun nuage ne neutralise l'action du soleil et que 
l'air ambiant est suffisamment saturé d'oxygène, l'incubation» 



(1) M. Sainte-Beuve, au contraire, Toit doute sur ce qui est à i'entoar cl en parlant 

tout dans la biographie ; il a lui-même très- de ce qui a précédé, mais en renversant aussi 

nettement marqué les di/Térences : On parle d'ordinaire tout un état de choses, même au 

loQJeurs comme d'une force fotaJe et comme moral, ot en I« roBAUTelant. A chaque tour- 

d'une cause souveraine de j'mprti ci» aUclê, nant de aiècle, il 7 a de cet hommes puis- 

de V^wprit du temps : cet esprit d» tempe, santé qui donnent le sfoel — c'est trop peu 

à cbaqne époque, il faut bien le savoir, n'est dire — qui donnent du coude à l'Humanité 

qa'nn effet et un produit. Ce sont quelques et lui font changer de voie ; Chateaubriand 

hommes sapérieurs qui le font et le refont et êon grùupi littéraire saua l'Empire, 

sans eesse en grande partie et qiû le déter- t. I, p. 139. 
minent, cet esprit de tous, en s' appuyant sans 
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lien et le grand homme pousse comme un champignon (1). 
C'était là, daAs toute sa nudité, le credo de Tathée hollandais, 
et M. Taine Ta démarqué et se Test approprié tout entier, sans 
réconcilier le sens intime avec ses énormités et les rendre 
plus acceptables à la raison. Ce qui lui appartient véritable- 
ment dans ses livres, c'est un sentiment vif et profond de This- 
toire et une intuition pénétrante, le débrouiliement des intel- 
ligences les plus complexes et une analyse presque chimique 
des talents. Loin de contourner ses sujets et de les aborder 
par leurs pentes, sa pensée a la forfanterie de sa force ; elle 
aime k montrer sa musculature, se roidit pour soulever une 
plume et exagère encore ses angles. Le vocabulaire abondant 
et multicolore abuse de sa richesse ; mais s'il papillote quel- 
quefois et empâte les idées, il les étale bien et en égrène suc- 
cessivement tous les détails : on voudrait seulement les perce- 
voir plus en gros. Le style, bourré d'incises, est ferme, solide, 
trop visiblement travaillé et un peu argileux : M. Taine le 
manie et le remanie comme un sculpteur pétrit la terre glaise 
et y laisse partout l'empreinte de ses vigoureux poings. 

Nous aurions voulu réunir les deux méthodes, conserver au 
talent son originalité propre, sa puissance innée, pour tout 
dire en un mot, sa personnalité, et expliquer par les circon- 
stances diverses où il se développe et se produit, son carac- 
tère, ses aspirations, la variété de ses formes et son succès. 
Parfois, il est vrai, des engouements privés, qui se prétendent 
la renommée, inventent des grands hommes et leur jettent 
des couronnes comme dans une représentation à bénéfice; 
mais les gloires excentriques ont les tremblotements et la 



(1) S'il se trouve qoel<|U*uD, comme Ma- Un seul peiotre, iiiTenteur précoce de toutes 

Mccio, qui réfute absolument de ce plier au les idées et de toutes les curiosités modernes, 

système, H. Taine croit s'en tirer en écrivant : Léonard de Vinci, génie universel et raffiné, 

C'est un méditatif qui fait un coup de génie, chercheur solitaire et inanouvi, pousse ses 

nn inventeur isolé qui voit subitement au delà divinations au delà de son siècle; Ibidem, 

de son temps; Phiiotophie de J'orl en p. 10. C'est fort bien dit, et d'une grande 

IkUie, p. 4. On lit même quelques pages bonne foi, mais que reste-t-il du système? 
plus loin avec une véritable stupéfaction : 
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durée des feux-follets ; le bon sens public, celui que les criti- 
ques appellent le bon goût, finit toujours par prévaloir. et 
maintient sa suzeraineté sur les imaginations. Les Académi- 
ciens peuvent se regarder sans rire. Quoi qu^én disent les 
blancs-becs et les déshérités, il n*y a point non plus de bonnes 
fortunes en littérature, point de candidatures officielles ni 
d'élections à double fond; les vrais succès ont leur racine 
dans la vie même du peuple, et c'est encore plus incontesta- 
ble des succès de théâtre que de tous les autres (1). Pour 
comprendre un poëte comique, pour apprécier ses œuvres à 
leur valeur, il faut s'oublier complètement soi-même, aller au 
rebours de l'histoire et redevenir un homme du passé, en 
prendre à son compte les préjugés et les préventions, le ci- 
visme étroit et violent, les aveuglements et l'ignorance de l'a- 
venir. On confondra le progrès et le désordre, la perfection 
des lois et leur immobilité, un esprit instinctif de justice et la 
courtisanerie intéressée des masses. Ce sympathique Périclès, 
qui voyait si esthétiquement les choses et réhabilitait le gou- 
vernement personnel par la hauteur de son patriotisme et la 
grandeur de son intelligence^ ne sera plus que le Jupiter 
Olympien de la canaille; on le réaccusera, comme un aspirant 
à sa succession, d'orner trop magnifiquement Athènes de 
chefs-d'œuvre et de ne pas tenir assez bourgeoisement sa caisse. 
Socrate lui-même, un philosophe constamment actif, le seul 
qui ait jamais dû à son amour du bien d'être un grand homme, 
retrouvera sur le banc de ses juges un conservateur à tout 
prix, entiché du paganisme pourri de ses ancêtres, et ne lui 
paraîtra qu'un songe-creux ridicule et un ver rongeur qu'il * 
fallait écraser. Le sens intime a beau protester : on ne juge 
bien le passé qu'en le recréant tout entier par la pensée et en 
vivant de sa vie; on sait alors, non ce qu'il est devenu pour 



(I) M. Grote l'a dit très-justement :.The titude, effacing for the time each man'i 
commoQ lusceptibililies, common inspiration separate individuality; History of Oreect, 
and common spontaneous impulse of a mut* t. V, p. 2 GO. 



des héritiers qui ne Taccepteiit jamais que sons bénéfice d'in- 
yentaire, mais ce qu'il élait réellement pour les contempo- 
rains; on comprend ses besoins , ses passions, ses croyances et 
ses aspirations. L'imagination des poètes ne travaille plus mysté- 
rieusement comme un ver à soie caché dans son cocon ; on la 
prend sur le fait, on en voit la genèse et l^on en suit les cristalli- 
sations. Aristophane lui-même n'est pas l'inventeur tout original 
que les cours de littérature supposent : Bdélycléon (1) était un 
particulier très-connu au marché au poisson, qui se faisait un 
revenu de ses devoirs de juge, et, après Taudience, dansait 
volontiers le cancan avec des filles. Strepsiade et sa mésa- 
venture avaient déjà amusé la ville : le fils qu'il avait mis 
à l'école des philosophes pour apprendre à légaliser sa mau- 
vaise foi l'avait pris lui-même à partie et avait habilement 
prouvé aux juges ébaubis son droit à des comptes qui ne lui 
étaient pas dus (2). Ouand, pour échapper à l'invasion des 
Lacédémoniens, les habitants des campagnes se réfugièrent à 
Athènes, rien n'était préparé pour les recevoir; on les campa 
où l'on put, eux et leurs bestiaux; bien des maris se trouvè- 
rent séparés de leur femme, et il en résulta probablement pour 
les plus pressés des scènes comiques qui donnèrent à Lysis- 
trata l'idée de suspendre le droit conjugal et d'en renvoyer 
l'exercice à la paix (3). 

Sans doute, cet optimisme de la Critique a aussi ses incon- 
vénients. En mettant sur le premier plan les circonstances 
atténuantes, on parait se désintéresser beaucoup trop des 
principes. Quand les faits ont marché, il faut prendre leur 
pas et changer avec eux, passer des causes du succès à celles 
de la décadence, et les légitimer tour à tour l'un et l'autre par 
des considérations qui, pour le lecteur inattentif, se déjugent 



(1) Le protagoniste des Guêpes. le Taire bien connaître. Il dit seulement, 1. ii, 

(t) C'est lui qui met en action la pensée ch. 1 7 : 01 4i tw^^ol tA « Ipt.ji* tr.ç «iXuK »xv 

det Nvéeê, m» x«lTè Upi ««t Ta i^^ ««rw, et ch. 14 : 

(3] Thucydide raconte le fait, mais sans en- lUUnfic & mxmM &tè t^ «l lUiIcMit xcnç «aiXl4ii( 

trer dans aucun détail et par c<Hiséqaent sans b tsIç «7^1$ ivanTiiAax ^ m»maxmmç èrlyvcto. 
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et se contredisent. La circonstance capitale de la littérature 
devient alors le caractère littéraire des différents peuples, et 
cette investigation partielle de leur nature est trop incom- 
plète pour ne pas sembler souvent entachée de partialité ^et 
d*erreur. Il ne s*agit point dans une étude de la Comédie du 
rôle particulier de chaque peuple dans Thistoire de THuma- 
nité ni des grandes qualités qui lui avaient été départies pour 
le remplir, mais de ses petits côtés, d^ ses défectuosités mo- 
rales et de ses verrues. Ainsi lltalie n'a pas d'autre comédie 
nationale que la farce des places publiques, la farce bruyante, 
impudente et désordonnée. Cette singulière lacune chez un 
peuple si littérateur, si naturellement moqueur et si porté au 
rire, ne s'explique que par des défaillances de naissance; il 
faut les détailler, insister sur leurs conséquences, et Ton ne 
met point dans l'autre plateau de la balance les dons supé- 
rieurs dont il a été doué : la vivacité et l'indépendance de 
l'esprit, le bon sens pratique et avisé, la constance et la fer* 
meté politiques, le mépris des obstacles et la foi dans son 
savoir-faire, le sentiment inné et le besoin du Beau, non sans 
doute de cet idéal sérieux et élevé qui a rompu tous ses liens 
avec la terre , mais du pittoresque, de l'harmonieux et de 
l'élégant ; du Beau, préoccupé de sa forme, qui s'adresse aux 
sens autant qu'à l'âme et reconnaît leur prédominance. 

Nous ne voudrions pas cependant qu'on s'y trompât. Nous 
ne sommes point de ces courtisans plus ou moins Hégéliens du 
succès, qui jugent l'histoire en regardant en arrière, s'incli- 
nent respectueusement devant les faits accomplis et glori- 
fient le passé même dans ses hasards et dans ses excès. Si le 
but suprême des peuples est un des secrets de l'avenir, s'ils y 
marchent inconsciemment comme un aveugle qui ne choisit 
pas sa route et ne voit pas la main qui le mène, ils ont des 
devoirs plus humbles à remplir, des lois de tous les jours à 
suivre, une moralité que chacun de nous juge dans sa con- 
science et dont ils sont comptables envers l'Humanité. En 
recherchant diligemment ks faits, notre but n'était pas d'ail- 
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leurs de les recaeillir pour eux-mêmes, ainsi qu*un érudit 
qui ne saurait pas que le noyau contient une amande» et de 
les ranger exactement à leur date. Leur yaleur historique im- 
pprtait seule à nos études : nous youlions interroger ceux qui 
avaient quelque chose à nous apprendre, constater et appré- 
cier rinilaencc qu^ils ont exercée sur le développement, le 
caractère et les diverses fortunes de la Comédie. Beaucoup 
sont de simples détails biographiques : Timagination les a 
créés d'un coup de sa baguette et ils ont disparu le lendemain. 
Fans rien laisser après eux que le sillon lumineux d*une étoile 
qui tombe. D'autres, sans rapport sensible ni dans inspira- 
tion ni dans les idées, se sont trouvés juxtaposés, on ne sait 
par quel hasard; leur pays et leur date semblent un mensonge. 
Il faut encore en ceci penser comme les contemporains et re- 
connaître humblement que la cause est entendue et qu*on ne 
déjuge point le succès. Mais malgré ses antinomies apparentes 
et ses non-valeurs, malgré son flux et son reflux, l'histoire 
littéraire est une histoire : les idées s'y suivent vraiment, s*en- 
chatnent et succèdent légitimement les unes aux autres. Si 
libre que soit l'artiste, l'Art n'est point une vaine forme que 
le hasard imagine et que le caprice façonne à sa guise. Il a ses 
origines et sa racine dans le passé, sa raison d'être dans le 
présent, son progrès indépendant du talent qui se met à son 
service, son but qui fuit toujours et dont il se rapproche sans 
cesse. Là aussi, comme disait Galdéron , 

Muera el hcmbre, viva el nombre. 
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CHAPITRE VI 

La Comédie nouvelle 

Le succès était déjà une séduction dans le cinquième siècle 
avant l'ère chrétienne, et l'on croyait aussi avoir eu pleine 
raison de s'être laissé séduire. Tant que les gloires du gouver- 
nement de Périclès éblouirent la Grèce entière et firent accep- 
ter aux Alliés, avec une sorte d'orgueil, l'arrogante suprématie 
d'Athènes (1), la Démocratie put s'y livrer à toutes ses turbu- 
lences naturelles et satisfaire ses plus mauvaises passions. Elle 
sourit aux violences égalitaires de la Comédie, l'encouragea par 
ses applaudissements à déprécier la politique de ses hommes 
d'État, et au besoin à calomnier leurs intentions. Mais la cata- 
strophe si imprévue et si désastreuse de l'expédition de Sicile 
lui apprit enfin que le droit de tout entreprendre n'était pas 
le pouvoir de tout accomplir, et que les gouvernants étaient 
aussi les gouvernés. Cherchant à son tour le progrès dans la 

(1) Voy. Bôckh, Staatshauêhaltung der sèrent de se résigner à son empire et tou« 
AtheneTj t. I, p. 430 et suivantes. Dès que lurent se venger de son arrogance; Thucy^ 
la fortune lui devint contraire, les Alliés ces- dide, 1. viii , ch. 2. 

T. II. i 
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réaction, elle abdiqua le pouvoir qu'eUe se sentait incapable 
d'exercer, et le remit à cinq mille aristocrates improvisés, que, 
par une dernière hypocrisie de souveraineté, elle chargea selon 
l'usage de veiller en son nom au salut de la République. Un de 
leurs premiers actes fut l'institution d'un Sénat plus aristocra- 
tique encore, composé seuîement de quatre cents membres in- 
vestis de plus grands privilèges (1). La Constitution n'était plus 
qu'un expédient contre les difficultés du moment, trop illo- 
gique dans son principe et trop arbitraire dans sa nature, pour 
se livrer naïvement à l'argumentation passionnée des orateurs 
de la borne et aux plaisanteries plus subversives encore des 
politiques du théâtre. On alla, dans ce progrès en arrière, jus-* 
qu'à rappeler d'exil Alcibiade, un fanfaron d'aristocratie, qui 
voulait tout usurper de la tyrannie, même son insolence, et les. 
plus démocrates acclamèrent son retour comme un triomphe 
pour la liberté (2). Les Lacédémoniens avaient donné un de 
ces pernicieux exemples, qui trouvent toujours des imitateurs 
parmi les mauvais citoyens , et quelquefois parmi les bons r 
ils avaient appelé le Grand roi à intervenir par la force dans- 
les affaires intérieures de la Grèce (3). Dans l'accablement où 
les jetait la destruction de leur flotte et des dangers de jour en 
jour plus menaçants, les Athéniens crurent pouvoir oublier 
aussi leur mépris traditionnel de l'Eti-anger et recherchèrent 
désespérément l'alliance de Tissapherne (4). Ils voulaient bien 
en avoir le bénéfice, puisqu'il semblait impossible d'échapper 
autrement à une déchéance définitive, mais ils restaient ti-op 
. Athéniens pour ne pas être profondément humiliés de pactiser 
ainsi avec un Barbare, et toute allusion à une politique si hon- 
teuse eût provoqué des cris d'indignation contre les infâmes^ 



8! 



[1) Thucydide, 1. vni, cH. 68 et 70. (3) Thucydide, l. nii,ch. iâ, i8 etsunr. 

Cornélius Népos, Alcibk^ts^ eh. ti; (4) Plukûqoe, Alcibiadeâj ch. xxt; Thii- 
Justin, 1. V, ch. 4. «ydide, Li?ui,.olu 45 et smvtiits. 
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gMrerDantSy qui subissaient lâchement la loi de la nécessité. 
La Comédie ne pourait donc pins jouir de ses anciennes fran- 
chises : TArchonte n'aurait pas autorisé des attaques qui, en 
taxant les chefs de TÉtat de trahison ou d'ineptie, eussent 
rendu un bon gouyemement de la chose publique encore plus 
impossible^ et les spectateurs se seraient vengés sur la pièce de 
la maladresse de l'auteur à évoquer, au milieu d'un divertisse- 
ment, le souvenir des désastres de la Patrie et de l'impuissance 
où elle était tombée. Bientôt môme la défaite d'Égos-Potamos 
couronna toutes les autres : rabaissement devint encore plus 
complet ; la ruine, plus profonde. Il fallut livrer la flotte aux 
Lacédémoniens comme une prise de guerre, raser les fortifica- 
tions de la ville au son des instruments, et un despotisme à 
trente têtes fut intronisé sur les décombres de la Républi- 
que (1). Cette tyrannie de par l'Étranger dut se montrer à 
l'endroit de la Comédie plus systématiquement malveillante, et 
encore plus rigoureuse. Le pouvoir des Trente était la servi- 
tude du Peuple, et il ne s'était pas même fait légitimer pour 
la forme, par ce prétendu verdict de la souveraineté populaire, 
û facile à escamoter quand on sait effrayer les intérêts et com- 
promettre les lâchetés. Institués par un vainqueur insolent 
comme un monument vivant des hontes de la Patrie, les Ti'ente 
prirent fatalement, ainsi que tous les tyrans sans raison d'être 
et sans intelligence, leur point d'appui dans le silence public^ 
et se persuadèrent que, pour être acceptés par tous, il suffisait 
de ne permettre à personne de motiver son désa'veu et d*ex- 
prÎBber sa haine. 

Bientôt, il est vrai, la restauration de la démocratie fut heu- 
reusement accomplie parles bannis; mais si Ton peut toujours 
se débarrasser d'un tyran par un coup de main, un peuple ne 

(1.) Vojr Xéaophon, Hi9tariaê gnuicaê t ii^ ek. 2 et 9. 
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devient libre par la grâce de personne. Il lui faut engager lui- 
même sa volonté dans la lutte, une volonté active et résolue, 
qui sache conquérir, à la sueur de son front, ce qu'on lui dénie 
et môme ce qu'on lui octroie. La République restituée par 
Thrasibule avait beau s'inspirer des traditions et prétendre 
continuer le passé, ce n'était plus l'ancienne république d'A- 
thènes. Aucune restriction nouvelle n'y réglementait la liberté, 
la démocratie pouvait y fonctionner avec la même passion et 
s'y livrer aux mêmes agitations ; de plus glorieux jours ne sem- 
blaient pas absolument impossibles, et l'on était déjà parvenu 
à ressaisir une certaine domination maritime ; mais le peuple 
avait encore plus souffert dans sa vanité que dans ses intérêts, 
et il garda rancune à l'État de sa défaite. On n'avait levé pen- 
dant longtemps les troupes que pour une campagne, quelque- 
fois même pour une rapide expédition ou un coup demain ; mais 
il avait fallu, pendant la guerre du Péloponèse, entreprendre et 
soutenir de longs sièges. L'Athénien aimait ses habitudes, et 
plus encore ses plaisirs; il avait été jusqu'alors heureux de ses 
droits de citoyen et fier de ses prérogatives ; il aimait à choisir 
ses magistrats, à voler ses lois, même quand il ne les votait pas, 
à fonctionner dans les Pompes et à se regarder passer, à savoir 
exactement tout ce qui se disait et ne se disait pas ; enfin il 
voulait s'atteler lui-même au coche de la République, tirer, 
pousser et souffler en personne. Malgré son courage naturel, 
il était donc peu porté à sacrifier le citoyen au soldat, et quand 
vinrent les revers«et les désastres, quand il ne put plus s'asso- 
cier avec la même confiance aux entreprises du Gouvernement, 
il compta avec son patriotisme et se fit remplacer dans l'armée 
par des mercenaires. La conduite et le sort des galères elles- 
mêmes, la plus sûre défense de l'État dans les jours de danger 
et sa fortune dans les autres, furent abandonnés à des matelots 
étrangers. A l'esprit politique, si actif jadis et si enthousiaste, se 
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substitua insensiblement le bon sens matériel et cagnard du 
pelit bourgeois. On s*apprit à voir dans la paix, si honteux 
qu*en fût le prix pour la chose publique, un avantage per- 
sonnel qui sauvait des inquiétudes d une invasion et assurait un 
bon approvisionnement du marché. La politique môme en pa- 
roles, celle qu'on pouvait faire les bras croisés en musant sous 
les portiques, n'avait plus le même charme. Les événements 
avaient plus rudement condamné la Constitution que ne Teus- 
sent fait les plus cruels sarcasmes, et les glorieux souvenirs du 
passé auraient rendu Thumiliation du présent plus amère et ses 
embarras plus irritants. Le plus candide n'avait désormais rien 
à apprendre sur Tinsuffisance des hommes, ni sur l'impuis- 
sance des choses, et personne ne croyait plus que pour corriger 
un abus, il suffit de le dénoncer dans une bacchanale au rire des 
spectateurs, d'ajouter une nouvelle loi aux mille et une que 
l'on possédait déjà, et de changer de Démagogue. On avait 
trop subi de révolutions pour ne pas redouter un peu les 
meilleurs changements, et l'on trouvait plus prudent et plus 
sûr de s'accommoder des abus et d'en tirer habilement quelque 
profit, que de courir après de nouvelles utopies. Chaque jour 
apportait sa peine : une insolence de l'Étranger, une nouvelle 
diminution de la richesse sociale (1] ou le renchérissement du 
poisson, et l'on se contentait de vivre au jour le jour, en tâ- 
chant d'oublier les éventualités du lendemain. 

Ce changement dans les idées et les aspirations politiques en 
amena un plus considérable encore dans les mœurs. Aux fié- 
vreuses excitations de l'agora succédèrent dans l'estime publi- 
que le goût de la tranquillité et l'amour égoïste du chez soi : on 
se fit comme une jouissance morale du bien-être physique, et 

(1) La perte des anciennes possessions et 493. Les citoyens, qui tivaient auparavant 

atait tué le commerce et la marine ; on ne dans l'opulence , étaient obligés de travailler 

trouvait plus à louer ses maisons ni à prêter de leurs mains pour vivre ; Xénophon, Me^ 

son argent. Yoy. B6ckh, {. <., 1. 1, p. 128 morabilia Socratia, 1. ii, ch. 7 et 8. 
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un besoin quotidien des saperfluités da luxe. Bientôt les habi- 
tudes d'une vie {dus polie et plus calme adoucirent à leur tour 
lesâpretés d*un socialisme de première formation, désarmèrent 
la violence des partis, apprirent aux plus ardentes convictions 
une sorte de tolérance, et au langage une décence relative. 
Avec ses irritations de parti pris et son système de satire à 
ouirance, la Comédie ancienne ne répondait plus à Tesprit de 
la civilisation : eUe eût dans Tapaisement général des partis 
détonné comme un scandale, et souvent effrayé comme une 
menace personnelle. Pour en goûter beaucoup, même les beaux 
côtés, les citoyens ne se laissaient plus assez complètement 
absortier par la République (i). Les idées patriotiques qu'elle 
suscitait sans cesse, les nobles et généreux sentiments dont elle 
provoquait le réveil, n'auraient plus été assez appréciés, ni 
peut-être même compris. En théorie, TËtat restait toujours le 
centre où tout devait converger et aboutir, mais chacun enten- 
dait dans la pratique garder sa propre circonférence et Tagran- 
dir. En devenant moins passionnées, les opinions avaient ac- 
quis de rintelligence et étendu leur horizon.: la politique 
n'était plus une question de personnes que Ton tranchait selon 
les occasions en adorant superstitieusement un fétiche* ou en 
chargeant un bouc émissaire de ses malédictions. Sur ce point, 
d'ailleurs, le sentiment public avait abondé dans le sens du 
despotisme et de la Censure. La loi ne se bornait pas à inter- 
dire, d'une manière absolue, l'exposition d'une personne vi- 

(1) Aristote disait bien encore : Kal «port- qu'il prenait pour porte-Toix de sa philoso- 

Po2i(ica,l.I,ch. i,par. t i,et/{>id.,l. YIII, , • ». x- 

<^, I, par. 2 : "Ap* & oiTi xe*! vojxlî^nv «i>xiy « î'"* èfioùXa*. , wiiw oiSk» |a*tt 

«ÙToû Tivà «vol Twv i»\ixûv , iWà. câvrac -ef.ç «^ (Élien, HistoTta animaliunij 1. it, ch. 54), 
Xrac • mais cela ne se troa^ait plus que dans 

les livres de philosophie. Non-seulemeat on et Anaximandride disait , en croyant abriter 

se permettait de penser très-mal de l'État, son insolence sous la drôlerie de la parodie : 
mais on ne gardait pas pomr soi ses mautais , . ^. .-v 

sentiments. Ainsi , par exemple , Euripide « «*^^ ^^'^'^ ^ ""^^ 'î"*" ^^' 

n^arait pas craint de mettre dans la bouche (Arislolc, Ethiea ad Nicomachum , 

d'un de ces personnages pseudo-historiques 1. m, ch. S.) 
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vante «ar la scène (1); elle Teoonnaissail le droit de se plaindre 
enjastice (2) de toute attaque violente donl la considération 
d'un citoyen pouvait être amoindrie (3). Quant à la gloriole des 
auteurs, aux petites fumées de leur amour-propre, elle n'avait 
pas jugé leur devoir la moindre protection et laissait les spec- 
tateurs se prononcer à leur guise entre la vanité d'un bel*esprit 
qui s'adorait dans son talent et les critiques plus ou moins 
bouffonnes d'un amuseur de populace en goguette (4). On s'em- 
pressa d'abolir la partie plus spécialement démocratique et 
sociale de la Comédie ancienne, celle où, plantant là sa pièce 
au milieu de l'action et tournant le dos même au théâtre, Tau- 
teur s'adressait au peuple-souverain, pariant à sa personne, et 
lui faisait vertement la leçon sur ses intérêts et ses aveugle- 
ments. Depuis que l'Autorité constituée veillait à son plus grand 
bien avec des soins si prévoyants qu'il n'avait plus à s'occuper 
de son pouvoir, de pareilles remontrances manquaient de res^ 

(1) Ku{t^$ây signifiait même d'abord Re- sonaage du temps, de l'obscurité première 
présenter réellement sur la scène une per- de sa Tie (▼. 176), et Timothée, du faste qui 
sanne vivante , comme Aristophane l'avait lai faisait bâtir une maison aussi haute qu'une 
fait dans les Chevaliers; c'est en ce sens tour; v. 180. Machon dénonçait à la mo- 
que Platontus disait encore : '£v filv ^àç t^ querie du peuple la gourmandise de Philoxé- 
ica^aiâ (KU{iu$taO eixa^ov Ta icpeauTccla toI< xo»- nus (dans Athénée, l. vii, p. 341 E), et 
IM^euficvoif, îya , ic^v -et «al xontç ù«oxfi-ti< ninlv, EubuluB, les habibides parasites de Philocn* 
i xw{&bi^oû]Acvo{ èx Tf,; 6pioi^TO< z^i ô^cw< xa- tès ; Ibidem, l. I, p. 8 B. Des insultes beau— 
•cdfti|Xoç l' dans Heineke, Historia, p. 533. coup plus gravvs autorisent même à ovoire 
Quand il ne signifia plus que Satiriser d'une qu'on pouvait, sans enfreindre la loi, répéter 
manière quelconque , même en dehors du les médisances ou les calomnies qui étaient 
théâtre (voy. Lucien , Pt«calor, par. 26 et de notoriété publique. Ainsi Aristophane 
27, et Bis accusattàs, par. 33; Lydus, De nommait en toutes lettres, dans le Plutus, 
Jfogtstrad'fttM , 1. i, ch. 41 ; Élien^ Varia- un Patreclès fameux par les hontes de sa vie 
rum histùriarum I. xiii, ch. 23, et Péri- (v. 84 et 85), un Philepsius qui payait acs 
xonius, Àd Easdem, 1. II, ch, xiii, p. 104), dettes avec des contes en l'air (v. 177), et 
on n'en comprit plus la portée primitive, un NéocUdès, infâme perturbateur de la paix 
et l'on voulut expliquer les anciens usages publique, qu'il avait fallu exclure des aseem- 
par ceux de son temps. blées du Peuple ; v. 665 et 666. 

(2) On n'était auparavant justiciable que (4) Dans son Mnênptolémus , Épinieus 
du bâton. Aristophane lui-même se crut attaquait le tragique Séleucus et parodiait Mi 
quelquefois obligé de s'interdire les person- vers (voy. Athénée, 1. x, p. 43i B); Timo* 
nalités , $tà tôv «oXùy <f6Sov ; dans Heineke , clés relevait dans les Héros les imperfeo» 
Ibidem, p. 532. tions oratoires de Démosthène {Ibid., 1. ti, 

( 3 ) Les autres étaient tolérées : dans p. 214 A ) , et reprochait à Hypéride , dans 

le Plutus , qui est regardé comme ^ seul fet/cart«n«, son obscurité habituelle; /6m(., 

exemple de la Comédie moyenne qui nous soit I. viii, p. 342 A. 
resté, Aristophane raille A gyrrhius, un per- 
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pect à la République et devaient sembler bien déplacées aax 
gouvernants (1). Ces réglementations de la Comédie, cette 
mise en suspicion de ses intentions et de ses résultats amoin- 
drirent naturellement son importance religieuse : on s*habitua 
à n'y voir qu'un amusement populaire, obligé seulement à 
égayer la foule avec la permission de TÀrcbonte. Le Chœur 
avait le tort grave de rappeler beaucoup trop les anciennes 
prérogatives de la parabase : aucune raison n'autorisait désor- 
mais à en faire une charge publique, et la faveur 'du Peuple ne 
rapportait plus assez d'avantages pour que les riches acceptas- 
sent volontiers de subvenir à ses dépenses (2). Il devint donc 
de fête en fête plus mesquin et plus pauvre, plus étranger à la 
pièce, plus inutile au plaisir des spectateurs, et il finit par dis- 
paraître entièrement (3). Le discrédit où la politique était 
tombée, les méfiances chaque jour plus actives du pouvoir, les 
susceptibilités croissantes de la décence publique, la suppres- 
sion du Chœur et le renoncement forcé à la poésie, qu'il met- 
tait, même à son insu, dans la pièce, tout réprouvait à la fois la 
Comédie ancienne et obligeait les poètes de trouver une nou- 
velle forme, moins en désaccord avec les circonstances du mo- 
ment et l'esprit du temps. Chacun chercha de son côté, sans 
système, sans autre appui que le bâton inintelligent de l'a- 

(1) Platonius disait , en parlant de la Co- stadt, De Dramate Graecùrum comico-saty- 
médje moyenne : n^eina xs» «aXaiûv â^i&ôItwv rico, p. 72, ont pu dire que le Chœur ne perdit 
ovn x^uà ( |JiiXT, ) own ica^Gâmç Ijiomti De rien que sa musique. On y lit, quelques lignes 
comoediarum differentiis'f dans Heineke, plus haut : Où y&p în «p«Ounl«w «^ov ol 'A9i]vaioi 
/. /.,p. 532. wùç X^flT^^ "^^ tAç i«ic«waç toÏç j^optutal^ ««p- 

(2) Dans la tragédie elle>mème , les tra* iiçnnai lufoxonl*. Un passage de r'Apiorof ^vouç 
ditions n'étaient plus respectées. Un passage pioç n'est pas moins décisif; Ibid., p. 544. 
très- curieux de la Proprié taire ^ de Ménan- Hais le Chœur était en lui-même asseï indif- 
dre , nous apprend qu'il y avait habituelle- férent au GouTernement ; la suppression n'en 
ment au dernier rang plusieurs Choreutes fut ni officielle ni absolue, et, par caprice ou 
qui ne chantaient pas et se bornaient à faire amour d'archéologue, il se trouva encore 
nombre; dans Stobée, Sermonum lit. cxxi, quelquefois de riches athéniens qui en firent 
par. 11. Tolontai rement les frais. C'est en ce sens 

(3) C'est par une préoccupation beaueoup qu'il faut entendre le passage si mal compris 
trop exdusire d'un témoignage que nous de Lysias, Pro Àristophanii Bonis ; dans ses 
citions dans la note 1, que le père Brumoy, OrationeSj p. 643. 

Théâtre des Grecs j t. X, p. 258, et Eich- 
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veugle, essayant tour à tour les différentes imaginations qui 
s'offraient capricieusement à sa pensée. Comme on devait s'y 
attendre, il ne sortit point aussitôt de cette promiscuité d'ef- 
forts un genre à part, ayant une forme précise, un esprit vrai- 
ment à Ini et des caractères déterminés (1). Mais ces tentatives 



(I) c'est aujourd'hui reconnu par les cri- phane, d'Eupolis et de Cratinus, et celle de 

tiques les plus intelligents , ceux qui Tont au Ménandre, deDiphile etdePhilémon ; Deviris 

fond des choses et -demandent aux mots inltutribuSf P. i, p. 9, éd. de Reifferscheid. 

d'exprimer des idées. La question a trop Cette omission, certainement intentionnelle, 

d'importance dans une histoire de la Co- se retrouTe dans Diomède, Àrtia gramma' 

médie pour que nous ne citions pas textuel- ticae 1. m, p. 480, éd. de Keil. La diffi- 

lement quelques-uns des témoignages les culte, pour ne pas dire l'impossibilité, des 

plus importants. Aus dem kiinstlerischen Ge- classiècations prouterait à elle seule que ce 

sichtspunkte genororoen ist ein Uebergang, prétendu genre ne répond à rien de réel : 

keine Gattung ; W. Schlegel , VorUsungen ainsi, l'Amphitryon d'Archippus, qui obtint 

iiber dramat. Kunst und Litteratw, t. I, le prix dans la xci* Ol^fmpiade, ressemblait 

p. 239 ; p. 347, trad. française. Uebrigens certainement bien moins aux pièces d'Eu- 

diirfen -wir uns etwas Unsiehresund Schwan- polis qu'à celles d'Antiphane et d'Alexis, les 

keudes in unsem Vorstellungen Yon der mitt- deux seuls poètes de la seconde époque qui 

leren Komôdie nicht yerbergen; der Grund aient eu l'honneur d'être nommés dans le 

daTon liegt in der Beschaffenheit der mittle- canon d'Alexandrie. Platonius n'a pu s'em* 

ren Komôdie selbst, die mehr eine Ueber- pécher de reconnaître (p. 532 , éd. de Mei- 

gangsform als eine selbsl&ndige Gattung ist; neke), que l'Ulysse de Cratinus se rappro- 

0. Millier, Geschichte^ t. H, p. 268. Die chait aussi beaucoup de la Comédie moyenne. 
Ton den Grammatikem benannte mittlere et l'on en a dit autant non- seulement de 
Komôdie war, ihrem Nanlîeu und Geiste gc- VÉolosicon et du Plutus d'Aristophane (ce 
mass, eine Stufe des Uebergangs und der Ver- qui s'expliquerait , Taille que vaille , par la 
mittlung zwischen aller und neuer Dichtung ; date), mais de V Assemblée des Femmes; 
Bernhardy, Grundriss der griechischen Bemhardy, GrundrisSj t. Il, p. 981. Les 
LUteralur, t. Il, p. 1000. Spanbeim disait anciens grammairiens ne saTaient pas trop si 
déjà: Celle-là (la Comédie moyenne) n'ayant Diphile appartenait à la Comédie moyenne 
rien eu de différent de l'ancienne Comédie ou à la Comédie nouTelle, et M. Meineke 
que la supposition de noms faux au lieu de lui-même a dit : Diphilus quanquam He- 
Téritables , et en gardant au reste le même nandri aequalis et merito in praestantissimis 
caractère; Sur les Césars de Julien; dans noTaecomoediaeauctoribushabitus, tamen,si 
Casaubon, De SatyHca Poésie p. 347, éd. indolem et ingenium ejus fabularum spectas, 
de Rambach. Voy. aussi Scaliger, Poetices mediaepropior fuisse Tideturcomoediaequam 

1. I, ch. VII, p. 37; Ribbeck, Ueber die noTae; Historia, p. 439, et il insiste sur 
miiiU Mud neue Attische KomôdiSy p. 7, et cette opinion, Ibidem, p. 447. Mnésimaque 
VieliiZy De Atticorum Comoedia bipartita f appartenait, selon les uns, à la Comédie 
Bonn, 1866. Des traces de cette opiniou se moyenne (Suidas, s. t. Mvijalitaxoç, et 
trouvent même, pour ainsi dire, chez des Athénée, 1. ix, p. 402 F), selon les autres, 
contemporains. Dans l'Éthique^ 1. iv, ch. 14, à la Comédie nouvelle (Eudocia, p. 303) , et 
où Aristote veut caractériser la différence de l'on a pu dire du rival de Ménandre, sans 
la Comédie ancienne à la Comédie nouvelle, doute parce qu'il avait huit ans de plus : 
il ne parie pas d'un troisième genre, et l'on Poeta fuit hic Phiiemon, mediae comoediae 
pourrait citer plusieurs autres passages : scriptor; Apulée, Florida^ par. xvi. Enfin 
Toy. 0. Muller, U /., t. II, p. 452, trad. Suétone disait, en parlant des poètes de la 
de Hillebrand. Suétone ne mentionne pas non Comédie nouvelle : Ab bis Romani fabulas 
plus la Comédie moyenne, et cependant il transtulerunt (2. /.), et nous allons tout à 
distingue trois époques dans le théAtre co- l'heure (p. 10, note 3) citer cinq comédies ro- 
mique d'Athènes: celle de Susarion, de maines qui, selon toute apparence, sont tra- 
Myllus et de Magnés; l'époque d'Aristo- duites d'Alexis. Voy. aussi Aulu-Gelle, 1. h» 



10 LITRE IV« G01IÉDIE ORECQUE. 

malbenreuses se dégagèrent de plus en plus de ce qu'elles 
avaient de trop personnel ; elles s'éclairèrent réciproquement 
de leurs succès et de leurs chutes (4), se poussèrent Tune Tautre, 
et arrivèrent enfin, après bien des tâtonnements (2), à un genre 
réel, le seul qui convînt à l'état de la société, parce qu'elle s'y 
reflétait tout entière et pouvait s'y reconnaître avec son dan- 
dysme littéraire, son hypertrophie de la pensée et ses somno- 
lences de l'âme. 

Aucune comédie appartenant vraiment par sa date à cette 
époque transitoire ne nous est parvenue entière; les fragments, 
en général très-courts, sont des maximes morales sans rapport 
essentiel avec le sujet, ou des tirades épisodiques juxtaposées 
capricieusement à la pièce dans un moment de ven^e, et les 
imitations, plus ou moins infidèles, qu'avaient pu faire les Ro- 
mains en quête d'un théâtre national, ont péri plus complète- 
ment encore (3). Mais l'esprit d'un peuple est beaucoup plus 
logique et plus compacte que ne l'admettent les observateurs 
de la pensée à la loupe ; l'histoire littéraire n'est point, quoi 
qu'ils en disent, une biographie subordonnant les idées de 
chacun, aux petits faits de sa vie; ni la poésie, une suite d'acci- 
dents et de caprices. Les chefs les plus avancés du mouvement 
rentrent à distance dans les rangs : les plus excentriques en ap- 
parence, ceux qui paraissaient aux contemporains ne suivre 
que leur propre voie, mettent pour la postérité leur originalité 
dans leur poche et emboîtent le pas avec les autres. U suffit de 



cb. 23. Cette daidficalion vemonte eepen- (t) Athénée fait dira à un «maleur de 

dant très^haut, et on lai croyait des bases théitre qu'il en aT«it lu plus de buit cents 

sérieuses, puisque Antiochus d'Alexandrie (1. nu, p. 336 D), et l'auteur anonyme dn 

arait fait un livre lUçl «a» fa. tï) {lioig x^^f^Sif, De Comoedia (dans Meineke, p. 537, 1. 22), 

s«»{t^ou|ii»wv ; Alhéoéc, 1. xi, p. 482 C. connaissait soixante-quatre poêles. 

(1) Antiphane qui , salon ua grammairien (3) Ainsi, par exemple, VBpistola de 

anonyme , avait composé deux eent soixante Caecilius était sans doute imité de l'E^tcioXii 

IHèees (dans lleineke, I. «., p. 537), on d'Alexis; son Exsml, du ♦or*ç; sonSyrocu* 

même, d'après Suidas (s. ▼. 'AvTiçiv^ç)» «•««> du ï»f«M»C«wç. et Turpilius avait traduit 

deux eent quatre -vingts , ne fui couronné deuxautreseomédiesd'Alexis,le a«|mcA< etlc 

que (Mise fois. A^l^^fioc i) 4»aii«it^. 
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connaître le point de départ et le bat défiuitif où una littéra- 
tare est arrivée pour deviner la direction qu'elle donnait à ses 
efforts et comprendre mieux qu'elle sa propre pensée. 

C'est surtout à l'occasion de ses plaisirs qu'un peuple se 
cramponne au passé et résiste obstinément auK changements. 
On ne lui plaît qu'en se conformant à ses goûts, et ceux de la 
veille deviennent insensiblement, sans le concours de personne, 
les goûts du lendemain. Tout semble un sujet de plaisir quand 
la jeunesse épanouie se plaît à vivre, et, aux jours renfrognés 
du déclin, lorsqu'on a cessé d'être amusable, on s'amuse encore 
par le regain des joies de son jeune âge. Les bacchanales et les 
traditions du théâtre qui les avait continuées, introduisaient 
dans tous les sujets, sous le nom de Choreutes^ des groupes 
d'acteurs , aux vêtements tranchés , qui animaient l'action au 
moins de leur présence. Quand le Chœur officiel vint à leur 
manquer, les poètes comiques n'en étaient pas moins forcés 
par les habitudes et le goût du public à lui donner des 
pièces à spectacle; ils durent aviser ^t remplacer par des réa- 
lités historiques, encadrées dans une mise en scène pompeuse, 
les fictions contemporaines et bourgeoises de leurs devanciers. 
Mais l'histoire, lors même qu'elle semble aux spectateurs une 
ironie du Destin, est un résultat positif, trop sérieux et au fond 
trop logique pour prêter beaucoup à rire, même aux misan- 
thropes. Faute de pouvoir ridiculiser les événements , la Co- 
médie moyenne s'attaqua donc à une des formes sous lesquelles 
ils étaient le plus connus; tout en conservant aux personnages 
leur état civil et leurs nomi historiques, elle devint une pa- 
rodie (1). Mais ce ne fut plus, comme il s'en trouvait d'assez 

(t) Le grammairien Platonins, qui avait à "OttY^fiov tUévrcc ti ^ TÔv5tlyaTf,(x^7w$iacic9ti]T^v. 

sa disposition beaucoup de pièces dont le De Cvmœdia^ dans Meineke, l. l., p. 533, 

litre lui-même nous est inconnu, le dit posi- Nous connaissons encore un lHysse d'Am- 

tiyement : *H ^è (uoi] xw|«.c«>^ia àçîixe xàç TotoÛTa^ phis (Athénée, 1. xv, p. 691 A), un autre, 

vmOiastç, ivX iï fô oxdiicTttv loroçia; ^tfitiaai «oir^- d'Anaxandride (Athénée, 1. VI, p. S27 B, et 

•«iç i^^ftev. 'AvtûOuvov yàf TÔ ToioiixTw, sItv îia<riptiv p. 242 -D), et Ulyese OU lâs Gens ctoir- 
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nombreux exemples au théâtre, le persiflage d'une œuvre ap- 
plaudie et une charge à fond sur un homme d'État qui s'était 
travesti en poëte et voulait gouverner la République du haut 
d'un drame. Elle s'en prit de préférence à l'histoire elle-même, 
surtout aux vieux mythes qui se prêtaient mieux aux transfor- 
mations (i), et elle y trouvait l'occasion de malignes allusions 
qui lui permettaient de produire sur la scène des faits réels et 
de flageller des personnes vivantes sur le dos de ses person- 
nages (2). Le peuple cherchait à se consoler par les jouissances 
de l'esprit des désappointements de sa politique ; il pensait da- 
vantage, et des lectures plus étendues lui permettaient de 
goûter des plaisanteries plus générales et plus sérieuses. Com- 
prenant la position nouvelle qui lui était faite, la Comédie ne 
s'adressa plus seulement à l'esprit naturel, à celui qui saisit 
les saillies au vol et s'amuse surtout de sa prestesse et de son 
habileté à les comprendre ; elle ne jongla plus avec les mots du 
vocabulaire et les ridicules du prochain comme un bateleur avec 
des muscades ; elle s'imposa un sujet, voulut avoir des aspirations 
plus littéraires, et se reconnut un but poétique et une raison 
d'être étrangère aux divertissements de la fête. Le rhythme ne 
s'abandonna plus an caprice du moment et aux hasards de la 
situation; il prit delà consistance, de la régularité, et accepta, 

voyants ( n«yôireai ) , d'EubuIus; Athénée, d*Âlexis ( Antiatticista , p. 108, 1. 3) et 

1. XI, p. 478 C. Alexis avait fait aussi un celle de Philétaerus (Athénée, l. x, p. 416 F); 

Ulysse se lavant les mains (peut-être aprM le Deucalion d'Anliphane ( Athénée, 1. m , 

dtner : iKovi«T«|icyo; ; Antiatticista , p. 98 , p. 1 1 8 D), celui d'Bubulus (f6t(2. ,p. 1 00 E), 

1. 17), et un Ulysse faisant de la tapisse- et celui d'Ophéliou; Suidas, s. y. *ûfcXi«M. 
rie : litt. Tissant, w^octvwv; Athénée, 1. x, (2) Nous ne pensons pas cependant comnip 

p. 421 A. L'ItalioleOEnonas, qui avait donné H% Welcker, que les poètes de la Comédie 

à Ulysse nn jai^on particulier à la ville de moyenne déguisassent sous des noms my- 

Soles, se rattachait sans doute par une imi- tbologiques de pures fictions, se rapportant 

tation plus ou moins directe à cette phass à des situations et à des personnes de la vie 

de la Comédie : voy. Athénée, 1. i, p. 20 A. réelle ; l'histoire était trop connue et trop 

(I) Nous citerons entre une foule d'autres respectée pour qu'on se permît de la violer 

l'Adonis d'Antiphane {Antiatticista, p. 77, *^«c celte impudence. 
1. 25), celui d'Ararus (Athénée, 1. m, M««àet<» ««w , Tpa-p-^ia 

p. 95 E), et un troisième par Philiscus (Sui- «i,,*» ,«,4 iwhrt*, tf y» le^firoy ol lôr^ 

das, s. Y. ♦ai«xoç); l'Artémis d'Bphippus birà xo» «MtA» >Vnv ipw^tvpiivot 
( Athénée , 1. m , p. 112 F) ; l'Atalante «^iv mI ttv' tlnl». «««* {i«o|ivi|rai |&9»ov 
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sinon des lois, au moins des habitudes (i). Le çtyie lui-même 
acquit de Tégalité et une élégance plus systématique et plus 
soutenue, mais au détriment de Télévation et de la force (2). Il 
renonça à la fois aux effusions lyriques et aux plates obscé- 
nités (3) qui caractérisaient si singulièrement la Comédie an- 
cienne, et se tint dans un juste milieu, peu poétique au fond, 
comme toutes ces terres de brume du bon sens qui ne sont ni 
le ciel, ni la terre. Les poètes n'étaient plus de simples impro- 
visateurs, comptant sur la vivacité de leur esprit et les hasards 
de leur verve, mais ils n'avaient point cette conscience littéraire 
qui comprime les expansions de la muse et contraint la facilité à 
travailler difficilement : Tamour - propre d'auteur lui - môme 
leur faisait défaut, et pour se donner des semblants de réalité 
ils ne craignaient pas de disputer aux marchandes d'herbes des 
mots encanaillés, au ban de la littérature (4). A défaut d'une 
idée d'art qui l'élevâl et de ridicules d'après nature, que la loi 
avait déclarés respectables (5), la Comédie moyenne se rabattit 

Jci TÔv icotij-niv. Ol^licouv Y^p âv ft çfi, et une transformation graduelle de la Co- 
ta i ' ix\% icdyr' îmaiv * 6 icatîiç Aâtoc , iBédie ancienne , ces tendauces pudibondes 
{Ai^rr.p *lcxd<rrri, OuyaTipt;} «aî^t« -clvc; , ne pouvaient pas être systématiques. On 
Tî lulvtO * ouToç, tI icticoli)xcv ; trouTe même dans les vers cités par les gram- 

disait Antiphane ; Poem, dans Athénée, niairiens de préférence aux autres des choses 
1 «. » a«a * d une grossièreté révoltante. Amsi Eubulus 

(1) Dans les fragments qui nous sont par- ^^'^ y ^ »P^«« «*^°' ^'f "«''i d Alexandrie , 
venus, le vers est presque tpujours un tri- Stromata, 1. vu, p. 487, éd. de Polter : 
mètre régulier. Quand d'autres mètres s'y aOtoïç îl toî< eeoïai tt^v **«ov i*ivi,v 
mêlent , ce n'est plus habituellement par in- ^^^ ,^^^^^ ^^.p r«i5tp«aT«îç, Oût«. 
différence ou par négligence , mais par pré- 
méditation , pour rendre par une cadence (4) T^ç Si v^ior,^ xun»5iaç ol itottjTal itXâ<r(«.a- 
différente la pensée plus saillante , comme toç jacv où^ îj'JMtvTO icoitjtuoO , iià 8i t^ç avrffiwt^ 
dans les hexamètres dactyliques cités par lénniq XaXiS^ Xoy'*«« i-i^wti tAç àptrà^ , &Tet oiti- 
Athénée,]. x, p. 449 E, p. 450 C, et 1. xii, viw iroiijTuiv t\vai xwpax-riipo «ap* aCrtoIç. Plato- 
p. 5S3 A. Il Y avait des formes lyriques dans nius, De Comoedia, p. 537, éd. de Meineke. 
le Phileuripide d'Axionicus (/ftW., 1. viii, (5) Faute de citoyens sufflsamment mo- 
p. 342 B); mais on peut conjecturer d'après quables, on s'en prenait aux rares étrangers 
le titre de la pièce que c'était plutôt une imi- assez mêlés à l'histoire et aux intérêts d'A- 
tation moqueuse du poète tragique ou quel- thènes pour que les railleries à leur adresse 
que reste de l'ancien Chœur, qu'une licence fussent comprises sans peine et fortement 
toute capricieuse. goûtées. Voilà pourquoi Cratinus le Jeune 

(2) Yoy. l'Anonyme , Ilt^l xwifcw$la« ; dans avait attaqué Alexandre , tyran de Phères , 
Meioeke, l, i., p. 537, 1. 6 et suivantes. dans son Aïo-zura^iÇav^poç, et Eubulus dans son 

(3) Comme cette forme d^ comédie n'était Aiovûvioç, Denys, tyran de Syracuse. Le titre 
pas un genre à paît, mais une continuation de plusieurs pièces d'Antiphane, l'Àrcadien, 
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sur les jeux d^esprit à la mode et en broda artistement ses ca- 
nevas. Elle plaçait çà et là des proverbes courants (1), s'ingé- 
niait à en émettre de nouveaux qu'on pût se passer Ton à 
l'autre en souriant, et se complaisait à proposer aux spectateurs 
^elqu^me de ces subtiles et obscures devinailles (2), si chères 
à l'esprit ingénieux et un peu puéril des Grecs (3). 

Travaillée ainsi, préparée à la lueur de la lampe, la Comédie 
perdit l'imprévu, les grâces prime-sautières et le caractère 
populaire qui avaient jadis fait sa fortune, et se rapprocha de 
plus en plus de la littérature écrite. Le bien-dire des person- 
nages n'eut plus la précision et le naturel d'un dial(^e animé 
qui pousse devant lui au hasard ; l'esprit y fit sa toilette, posa 
et se donna des grâces. Elle chercha des traits vifs, des obser- 
vations fines, une clarté scintillante ; elle voulut charmer le 
bon goût et entraîner tous les suffrages. Mais si bien pailletées 
qu'elles fussent, d'ingénieuses broderies et l'élégance éclatante du 



la Béotienne fie By santin y le Carien^ l'Épi- Ménandre lui-même a-vait encore mis des 

cfaun'en , les ÉgypUena , l'Éphe'sienne , le griphes dans le prologue de la Messénienne^ 

Zaeynthien, montre bien la nécesrîté où se selon Démétrius, De Elocutione, par. 153. 

trouvaient les poètes comiques, qui ne von- Ces jeux d'esprit se trouTenl chez les peuples 

latent pas risquer des poursuites judiciaires les moins lettrés, et l'on en a beaucoup re- 

et compromettre au moins leur .fortune , de cueilli depuis quelques années. Clande Non« 

s'attaquer à des ridicules étrangers. irellet atait déjà publié à Lyon, en 1671, un 

(1) Les grammairiens en ont cité une recueil intitulé {«$ 2>««iiMMl{e«« 

foule : voY. la table du Comieorum graeeo' r^^ «,. _ - . • . . ^ - 

^ ' . ofti ona » »-^i.« (3) Elles faisaient un des amusements fâ- 

rum Fragmenta, p. 801-802. Autiphane ^ ^/j_ k » »- v m ^ o « 

., . ^ , .. * "^ . 4» j •• y<yn& des banquets. Voy. Plutarque, Septem 

aTait même fait une ou peut-être deux pièces, ^_ ._, _ „^ . • ^ / '^^ 

;«iu..u-. n»«,.„f-. !.. f>^.„r/.-. f 4iLn*. saptentum Symposton, par. mi et ix, Jfo- 




Lîo.Voy.Rondewald D«t;^uprocerb.orum ^ >^^ péripatétici;n Cléarque avait nJéme 

apud Ansophanem, Munsteri bo . , m.4«. ^^(.^ J ^^^ . ^ ^,^„„3 ^^^,^ 

(î) Quelques pièces semblent même aTou ^^^^ disait dans Z,Antiquaeleciianes, I. xr, 

eu pour sujet principal de domier ee petit ^^ ^ . g ^^^, ^ conviyalia fuerunt et 

diTcrtissement aux spectateurs : nous citerons .,, • * • u - -ii..^ i....... k.w^k t. 

entre autresla Cleobulina d'\lexisrÀthénée '"*' »«»»&«»» et gnphus ; lUud lusum habcbat, 

entre autres la g woouana,d Alexis; Athénée, ^^^ ^^^ ^^^ studium et curam. Toy. Dcr- 

1. xiii, p. 586, A), le ProoUma, d Anti- ,. ^ ^ . .. ^«««^«^j.- • 

u /FKj — I *KAo\ .ICI.- "»?! De Conauetudtne proponendt oentg- 

phane [ibidem, l. x, p. 450 C^, elle SpAut- _ */ , „ , «.i.r i toa • <. 

!.^^/^v.« .i'B..K»i..wi I r\.. « KKa mata apwi Veteres j Halae, 1780, in-4»; 

gocanon. d Eubulus (I. il x.i p. 553, GiraldusVOe aenigmatibus Veterrim; Zora 
A), oui auteur recherchait aussi cerlainem^t .^ aeniimatufn in coenis Km, e 

les jeux de mots, comme dans ce vers (/6td., o. ™"i*»* 7^ ? . *"; 

1 AA.Q ii\ Stuckius, Ânttqmtatwm convtvahum 1. III, 

1. X, p. 44» K> : ^^ ^^^^^ p gg^^ ^j ^^ Zurich. 
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styie n'amusèrent pas même des spectateurs athéniens» conmie 
d'ardentes personnalités qui satisfaisaient leur esprit moqueur et 
souvent leurs propres animosités : elles ne pouvaient les inté- 
resser à régal d'un but politique qu'ils poursuivaient eux- 
mêmes avec passion, et Ton s'efforça d'y suppléer en donnant 
plus d'agrément au sujet, en r^daut les incidents plus nom- 
breux et plus divers, en les nouant avec plus de force et en les 
dénouant avec plus d'habileté (1). Les mentions si variées de 
mets, les menus de festin, mille et mille détails de gourman- 
dise sans intérêt ni comique en euK-mémes prouvent bien 
qu'on voulait peindre avec vérité des mœurs réelles (2) ; mais 
la réalité, la vie manquait aux personnages ; c'étaient des géné- 
ralités, ainsi que la pièce elle-même, des hypothèses (3). Sans 
principe supérieur d'aucun genre qui la contînt et lui fît contre- 
poids, la démocratie d'Athènes suivait sa pente naturelle ; elle 
était vaniteuse, égoïste, tracassiëre et déposait comme partout 
sur le moraLEHe avait étendu une couche uniforme, un peu 
grise, sur tous les caractères et décapité toutes les individua- 
lités; plus d'hommes, des citoyens d'Athènes. L'esclavage sup- 
primait tous les bas-fonds de la société officielle; le plus 
humble naissait aristocrate, et les relations étrangères à la po- 
litique étaient trop rares et trop insignifiantes pour créer des 
oppositions persistantes, et donner des habitudes particulières 



(0 'HviT^^l t««x' oi* tnw, IkV ixmxoi 4a un si grand rôle dans la Comédie aouTelIe, le 

mpûv, (i^ôtittTa xaivà. xà Siwxii|i£va vioI et la reconnaissance, ?»opàv xa\ àva^vu- 

«pitiew, rk vOy ice^vT., Tipi »ax«rcp9^v, ei«r|*à^; ; AnonymuB, ÀHêtophanit Vita; dans 

-rijv tU««XY;v Meineke, l. L, p. 544, 1. 25. 

(2) Notts indiquerona feulement le frag- 

ditait Antiphane dans le fragment de sa pièce ment du Cydon d'Ephippus, cité par Athénéei 

intitulée la Poésie, qui nous a été conservée I. m, p. 322 D. Toy. aussi pour une autre 

par Athénée, 1. vi, p. 222. Aristophane lui- preuve le premier fragment du Circulator 

même donna plus de consistance au sujet de d'Amphis et le second du Glaucomate labo- 

son Plutus, qu'il composait dans des circon- rang d'Alexis ; dans le Poetarum comicorum 

stances politiques fort semblables à celles où graecorum FragmentOf p. 485 et 521. 

se développa la Comédie moyenne, et dans le (3) KaTa^x^J^^sûvrai 8i «âvwç «tpl xàn vkoHou^, 

Cecahts, représenté sous le nom de Bon fils disait l'Anonyme, De Comoedia; dans Mei- 

Ararus,emplfOya les deux moyens qui jouèrent neke, {. I., p. 537, 1. 9. 



16 LIVRE IV. COMÉDIE GRECQUE. 

à la volonté et à la pensée. Les caractères assez prononcés pour 
résister à ce niveau êgalitaire de la législation et des mœurs, et 
conserver un relief exceptionnel, étaient des excentricités 
ayant un nom propre, qu'on n'aurait pu produire sur le théâtre 
sans s'exposer à des vengeances particulières et aux sévérités 
de la loi. Les Grecs étaient d'ailleurs trop sensibles à la beauté 
physique et trop artistes pour ne pas accorder une confiance 
aveugle à leurs sensations, et ne pas croire que l'extérieur de 
rhomme était la physionomie du dedans et sa vraie forme. 
Avec leurs traits immobiles et d'une laideur exagérée , les 
masques ne se prêtaient donc ni aux mouvements de la vie, ni 
aux nuances de la réalité ; ils ne pouvaient s'associer qu'avec 
des difformités morales, aussi tout d'une pièce, et vues au mi- 
croscope. Les personnages eux-mêmes étaient nécessairement 
comme les masques des types arrivés à leur dernière expression. 
Quelles que fussent la fable et la situation où ils se montrassent, 
ce n'était jamais de véritables individus adonnés à l'éloquence ou 
à la philosophie, tenant boutique ouverte d'amour ou voulant 
s'assurer de bons dîners par des bassesses, mais des généralités 
abstraites et immuables : l'Orateur ridicule, le Philosophe gro- 
tesque et pernicieux, la Courtisane décevante et le Parasite 
glouton (1). Déjà cependant on cherchait à les diversifier et à 
les animer davantage, on se choisissait des modèles réels et l'on 
peignait vraiment l'Humanité sous des noms de fantaisie (2). 
Déjà l'on ne se contentait plus d'exciter à tout prix les rires 
bruyants de la foule, on voulait mêler un peu de sérieux à la gaieté 
et quelque instruction au plaisir ; on aimait à orner le dialogue 
de maximes acérées qui entraient dans l'esprit par la pointe (3), 

(1) Déjà dans le Plutuê la plupart des per- (3) Ainsi, par exemple, Amphis disait dans 
Bonnages sont assez vagues pour n'avoir pas l'Empire des femmes : 

de nom propre. C'est Un homme de bien, _, ,,. , . i «• -vt • ^ - 

Un sycophante. Un témoin, Une vieille femme "?" "^'"^'l^J f '«" 'V^ 7^ ^^i^'**' 

Un jeune homme, Un prêtre de Jupiter. '•"'"^ * ^ •**"^ *""' "" *^ ^^ *~*'^' 

(2) Voy, ci-dessu8| p. 15, note 1. dans Athénée, 1. Tiit, p. 336 C. 
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à disposer les ovéuemeiils comme dans un apologue pour ar- 
river à la morale de la fin (1). Ces tendances s'accusèrent, se sa- 
lisGrent de plus en plus, et leur développement complet aboutit 
enfin après bien des tentatives malheureuses à ce que les cri- 
tiques ont appelé la Comédie nouvelle. 

Nous ne possédons plus aucune pièce de celte époque; les 
tilres eux-mêmes ont péri en grand nombre (2), et la partie de 
la Poétique où Aristote discourait de la Comédie en s'appuyant, 
selon son usage, beaucoup plus sur les faits que sur des consi- 
dérations philosophiques, est également perdue (3). Mais les 
fragments cités par les grammairiens sont assez nombreux 
pour en représenter suffisamment le style, ei malgré Tinfério- 
rilé (4) et l'infidélité systématique du Théâtre romain (S), il 
nous reste des renseigiiements assez précis et assez significatifs 
pour nous permettre d'en apprécier aussi le caractère ^6). Les 
Anciens nous ont môme laissé quelques analyses, à la vérité 



(ij Celle iofluence morale du Théâtre était obligé par les exigences du public romaiti de 

positivement reconnue par les poëtes : En combiner ensemble deux pièces grecques pour 

voyant de plus grands malheurs que tous ceux en faire une seule: voy. Ladewig, Ueber den 

qu'on a soufferts, disait Timoclès, on apprend Kanon des Volcatius Sedigùus^ p. 27 et 

à se laisser moins abattre par la douleur ; suivantes. Celte curieuse question d'histoire 

Mulieres bacchanalia agentea, dans le Poe- littéraire a été traitée d'une manière spéciale 

tarum comicorwn Fragmenta, p. 614. par Grauert, Hislorische und philologische 

(3) 16 sur les 108 comédies de Hénandre, Analeklen, p. 116 et suiv., et Konighotl', 

13 sur les 97 pièces de Philémon, et 50 sur De Raiione quant Terenlius in fabulis latine 

les 100 pièces de Diphile. convertendis secvtus est, Cologne, 1843. 

(3) U mourut ua> an avant la représentation (6) On est assurément bien loin de cou- 
de la première pièce de Ménandre (Eusèbe, naître tous les détails : ainsi, par exemple, 
Chronicon, 01. cxiv, année 4), et n'avait pu l'Esclave honnête et fidèle du Collier (nXo- 
ainsi appuyer ses règles sur des exemples ap- xlo»)^ sort tout à fait de la catégorie ordinaire 
partcnant véritablement à la Comédie nou- des Esclaves, et soit que dans une autre pièce 
vellc, mais tous ses éléments et toutes ses intitulée les Femmes qui boivent de la ci - 
nécessités se trouvaient déjà dans ce qu'on a guë (KbiyetaÇo{t.tyai) Ménandre ait coniposé un 
appelé la Comédie moyenne. drame avec poison ou attaqué dans une pa- 

(4) Quintilien disait en comparant les piè- rodie la manie de se tuer dans une orgie qui 
ces latines aux comédies grecques : Vix levem avait passé de Céos dans l'Attique, c*était une 
oonsequimur umbram ; 1.x, ch. 1. comédie d'un genre tout exceptionnel qu'il 

(5) Cette altération avait même un nom est impossible d'apprécier. Mais nous ne nous 
particulier, Con(amina<to, et les ennemis de occupons ici que de Thistoirc littéraire ru 
Térence la lui reprochaient [Andria, prol., général, et devons laisser de côté toutes les 
V. 16 ; Heautontimorumenos, prol., v. 17) fantaisies et tous les hasards qui ne se ratta- 
avec injustice, puisque malgré la richesse de chent pas au développement et au caractère 
sa verve comique, Plante se croyait aussi de l'art.^ 

T. H. 2 
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fort succincles, mais celte brièveté est elle-même un trait carac- 
téristique : elle prouve par la meilleure des raisons , par le 
témoignage même de la pièce, la maigreur et le vide du sujet (i). 
Le Prologue àesAdelphes dit en termes formels à des specta- 
teurs qui pouvaient vérifier son affirmation, qu'une partie de 
la pièce était littéralement traduite de Diphile (2); le com- 
mentateur latin de X Héautontimoruménos de Térence citait, 
pour l'expliquer, les passages correspondants de celui de Mé- 
nandre (3), et si YHécyre se fût sensiblement éloignée du grec, 
ÂpoUinaris Sidonius n'aurait pas eu recours à Toriginal pour 
en donner une intelligence plus complète à son fils (4). On con- 

• 

(1) Le Collier de Ménandre est assez assidebam, natnrae meminen» et professionit 

louçuemeot analysé par Aulu-Gelle (I. ii, oblitus : quoque absolutius rhythmos coinicos 

ch. i3 ); le siget de son Fantôme («l»do]ui) iacitata docilitate sequeretur, ipse fabulam 

est indiqué par Donatus (ad Eunuchum^ similis argumeoli, id est Epitrepontem (I. 

prol.,^T. 9), ainsi que celui de son Trésor Epitrepontes) Menandri in manibus habe- 

(eiiovjp^, Ibidem^ ▼. 10), et il nous semble bam ; Epistolarum 1. ir, let. 12. L'autorité 

assez probable qu'une épigramme d'Agathias de ce passage si positif a été contestée quoi- 

le Grammairien s'était inspirée de sa Fille que, 'selon Bembinus, il y ait dans une vieille 

6a«u« (PateiCoH-ivii), et en a reproduit le sujet; didascalie, mal lue par Pigliius {Annales 

dausBrunck, Ànalecta, t. III, p. 38. Romanorwny t. II, p. 39?) : graeca Me- 

(2)YerbumdeTerboexpreMumextulit; nandru, non Àpollodo/ru; mais d'autres 

Âdelphi, prol., t. 1 1 . mss., prérérés par Lindenbrog et Westerbof, 

Le scoliaste de VAndrienne dit aussi, prol., »"ribuenl positiTement l'original à ApoUo- 

^. 10 : Prima scena Perinthiae (de M^oanl *^"rj7 " nous lisons dans une Vie de Terence 

dre) pêne eisdem Terbis, quibus Andria, P"*!*»'^ P*' *** cardmal Mai : Fabulae ejus 

Bcriotaest eislant quatuor e Menandrotranslatae...duae 

(3) Voy.' acl. H, se. m, y, 51 ; act. II, ex Apoiiodon>Carido(/.Carystio) fl^cvraet 
se. .;, »: 4, et acl. III, ic. i, v. 11. Le ^*^,7"S' fragmenta Pteul. etTerentu 
fragment coiserré par le scoliaste de liaton. P- ^^/ ^?!^ "'î?f ^ ""«»" ^".»*.7 .*^"* 
p. 380, se retrouve aussi presque mol a mot ^"^ ^P»^^« ,*^« Méoandre «» c«i,»imer inso- 

.,' ,n,n. A 1 soient (iMiYupee nwicttxoc ; Athénée, 1. xir, 

acl. I, se. I, T. 10. On a même voulu con- «„„^UV . • -n j . « i 

dure de deux vers du prologue (4 et 5), que t».^ ^ et un vieillard Ires-avare, nommé 

Térence avait par exception traduit fidèle- iT^^fT (ScoU.sle dAnatote p. 23 et 

ment l'oririnal me • ^'*'**^®' Sermones. Ut. xxx, par. 7), dont au- 

^ ^ cune trace ne se trouve dans celle de Térenee. 

Ex intégra graeca intcgram comoediara y^ passage de la préface du Phùrmio par 

Hodie sum acturus HcautonUmorumenon. Donatus, beaucoup trop négligé, même par 

Mais il y a là un jeu de mots cherché : inte» M. Ritschl, semble encore plus contraire : 

ger n'y conservait pas sa signification la plus Uanc comoediam roanifesturo est prius ab 

usuelle, et par conséquent le sens n'est pas ApoUodoro sub alio nomine, hoc est *£in^u«- 

sur. En raison des habitudes de Térence^ nous l[ô}t,tvov, graece scriptam esse, quam latine a 

traduirions volontiers : Je vais aujourd'hui TerentioPAormionem.Qnamobrem nuUadu- 

jouer devant vous l'HéautotUimoruménos, bitatio est, banc solaro esse cni nomen poeta 

une comédie nouvelle, tirée d'une comédie mutaverit. Nous lyouterons qu'aucun des frag- 

grecque, qu'on n'avait pas encore traduite. ments connus des Parents en procès ne se 

(4) Nuper ego fiUusque communis Teren- retrouve dans la comédie latine, et que Do- 
tianae Hecyrae sales ruminabamus; studenti natus a cité dans le commencement de son 
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naît d'ailleurs, depuis quelques années, une comédie grecque 
antérieure à la Renaissance (1), plus véritablement antique que 
les vieilles imitations latines (2), et des modèles de la Comédie 
nouvelle avaient .traversé les années les plus destructives du 
fanatisme et de Tignorance (3)*. Michel Psellus put commenter 
dans le onzième siècle jusqu'à vingt-quatre comédies de Mé- 
nandre (4) , et cinq cents ans après (5) un savant considérable 
afflrmait avec ce ton tranchant qu'à moins de perdre tout res- 
pect de soi-même on ne se permet pas sans une certitude posi tive, 
qu'une partie de son œuvre existait encore à Constantinople (6). 

commentaire de YBécyre, des passages cor- amantiura contiuebantur, atque ita Menandri. 

regpoDdants de la Belle-Mère d'Apollodore Diphiii, ApoUodori, PhilemoDis, Alexis fa- 

qui ne laissent aucun doute sur les rapports bellas... intercidisse; De Exsilio, 1. i, p. 69, 

étroits des deux pièces. Tout ce quMI est per- Lcpaick, 1 707. 

mis de conclure de la lettre d'ApoIlinaris, (4) Fabricius, Bibliotheca graecOf t. I, 

c'est que selon son usage Térence avait con" p. 769. On lit dans l'Aida^ une élégie dra- 

taminé son Hécyre, et .y avait introduit quel- matique du treizième siècle, que nous avons 

ques passages littéralement traduits de Mé- publiée dans nos Poésies inédites du moyen 

nandre. .âge^ p. 425-442 : 

(!) L'auleur^ Démétrius Moschus, de La- ygnerat in linguara nuper peregrina latinam 

cédèmone, Ta dédiée au prince Louis Gon- ^^^^^ jg Menandri fabula rapla sinu, 

zaga, de Mantoue, qui mourut en 1478. ^ • ^, * i-.x i ^ • • j 

(2) BUe a été publiée en i 846 à Athènes, f "^î'P'é »» '"^^J^^ <^«« ^"^^*^"? \ "«y^» 

dans le septième cahier du journal intitulé f?« ^ ''"PP"^^' ^^^ ^"f'^^* ^"» relevaient 

'EX\ip«>pty^Ht«v <i <rt^|*UT« •EXX,vuc«, et réim- *«"" ^"T"' "î" °« *«."^»* P" "«T»"» q^e 

primée à Hanovre, en 1859, par M. Ellissen. î?"«-" «"' ^"«/'î"« ^^"*^' ^*^ «" »'' '»"'"^- 

Peal-être trouverait-on aussi quelques restes d'atement avant les vers que nous venons de 

plus vivants de la Comédie de Ménandrc, dans ^' ^^ ' 

un volume indiqué par Panzer, que nous Nominis accipio pro nomine significatum ; 

avons eu le regret de ne pouvoir consulter : non polui nomen lege domare pedum. 

Comoédiae hodierna Graecorum dialecto ^e nom de la pièce signifiait donc dans l'ori- 

conscriptaey quae Venetiis publiée soient ginal grec masculavirgOf et ce litre expres- 

a/»qtta«(fo«?a:/ii6m, Vinegia,perGiovantonio gif, composé pour la circonstance, était bien 

et Fratelli da Sabio, 1529, in.4». dans les habitudes de la langue et de la Co- 

(3] Nous savons par le témoignage de Li- médie de Ménandre. 

banius (t. ni{ p. 375, éd. de Reiske), que (5) Eu lS8b. 

iMénandre était encore représenté ou au moins (6) Extant quaedam, sed non omnes ; An- 

récité publiquement pendant le quatrième aie- toine du Verdier, Bibliotheca sive Ântiqui' 

de; Ausone, Apollinaris et Donatus avaient taies urbis Constantinopolitanae, p. 57. 

ses comédies sous la main, «I AlcyoniuS} un Hemslerhoys disait aussi dans son commeu'- 

Grec veifu en Italie après la conquête de Con- 'taire de Pollux : Nos magno redimendum 

stantinople, disait sans autre intérêt que la censeremus, si quid Menandri comoedlarum, 

vérité de l'histoire : Audiebam etiam puer ex quarumnonconlemnendampartemetiamnum 

Demetrio Chalcondyla, graecarum rerum pe- in quibusdam Graeciae bibliothecis delitescere 

ritissimo, sacerdotes graecos tanta floruisse ex ipsis Graecis plusuna vice audivi, inveniri 

aucloritate apud Caesares Byzantinos, ut inle- possit (1. X, par. 98, p. 1272 B), et l'on ne 

gra, lllorum gratia, complura de veterihus peut rien conclure, au moins pour le passé, 

Graecis poemata combusserint ; imprimisque de l'insuccès des recherches de Yilloisou, de 

ea, ubi amoreS) turpes lusus et nequitiae Minoide Minas et de M. Miller» 
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Le litre de la pièce néo-grecque, Neaera^ est lui-môme une 
tradition de l'Antiquité (i), et Ton retrouve sur le premier 
plan les quatre principaux caractères du Théâtre athénien, la 
Courtisane, TEsclaveruséet fripon, le Parasite (2) et l'Entrepre- 
neur de libertinage (3). L'action est si lente et si simple qu^elle 
est à peu près nulle; il y a un but didactique (4), un épilogue 
adressé aux spectateurs (5), des réjouissances finales (6), et le 
dénoûment ne termine rien (7). La scène est dans la rue, le 
Chœur ne paraît pas même pour meubler le théâtre, et la division 
en cinq actes, peut-être établie par l'éditeur, ne se rattache à 
rien de réel : elle n'est ni dans le sujet ni dans la pièce, et les 
scènes peu nombreuses qui sont censées se suivre immédiate- 
ment, ne sont pas mieux liées ensemble. C'est, selon toute ap- 
parence, une imitation plus ou moins calquée de la Comédie de 
Ménandre : il n'y manque qu'un peu plus de' souffle, de l'es- 
prit, de la grâce et la perfection de la forme. 

Les circonstances politiques s'étaient encore aggravées ; la for- 
tune semblait avoir décidément condamné Athènes, et l'anxiété 
du présent, les souvenirs du passé, les incertitudes de l'avenir 
décourageaient les esprits prudents et les détournaient des 
affaires publiques. Sans doute l'amour de la Patrie n'était pas 
éteint dans les âmes, on rêvait sa gloire; on se passionnait pour 
ses intérêts, un peu par habitude, beaucoup par vanité, parce 
qu*on était citoyen actif et l'héritier de son père; mais on se 
croyait naïvement le centre de la République, et l'on tendait de 
plus en plus à s'en faire aussi la circonférence. Si tapageur qu'il 
continuât à se montrer, le patriotisme n'était plus au fond que de 

(l) Il y avail au moins deux pièces de ce (4) 'E-p* ^jjiTv, i «v^^, ta&wt «po^îiaptufô. 
ïioni : une par Timoclès, l'autre par Philé- (5) Voy. la noie précédente, 
mon , et l'on sait par Aulu-Gelle, I. xiii, (6) Aajiiepi <à ^5*îv oîw ft:A iMi^el9:t«t t&«- 

ch. 22, que Licinius Imhrex en avait imité n^a. 
une en latiu. (7) Pantagoras rentre seulement en pos- 

it^ Il s'y livre aux mêmes détails de gour- session de l'argent que la Courtisane avait cs- 

maudisc; act. i, p. 42. croqué à son fils. 

^3^ IlopwoÇowe^. 
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la vanité et une spéculation plus ou moins intéressée ; il fomen- 
tait Tenvie, soufflait la méfiance et poussait à la délation, mais 
n'entretenait plus la grande ambition et n'inspirait pas le dé- 
vouement qui se sacrifie. Trop inquiet, trop remuant, trop 
incurablement spirituel pour avoir jamais été un homme poli- 
tique sérieux, l'Athénien était, à .l'époque où florissait Mé- 
nandre, le plu& déplorable et le plus dangereux des démocrates : 
il s'ennuyait, et il était dans ses instincts et dans ses habitudes 
de s'amuser. Les subtilités philosophiques mises à la mode par 
Socrate et par les sophistes avaient détruit tout ce qu'il pou- 
vait avoir d'esprit pratique : elles lui avaient appris à chercher 
ses opinions dans le bleu du ciel au lieu de regarder à ses 
pieds, et à mettre des idées quelconques a la place des faits. 
Quand chez un peuple, même affecté d'une vanité moindre, on 
monte solennellement à une tribune bien en vue, on s'y croit 
volontiers sur un théâtre, et l'homme politique se double d'un 
histrion ; il veut se faire applaudir à tout prix, exagère ses idées, 
drape ses sentiments et se boursoufle d'éloquence. Aussi 
les hommes d'Etat étaient-ils devenus un spectacle à grand or- 
chestre; le Peuple, convoqué pour régler des affaires urgentes, 
venait pour passer agréablement son temps; il entendait qu'on 
le récréât, qu'on l'adulât, qu'on s'adressât à son amour-propre 
plutôt qu'à sa raison, et il votait ensuite vaille que vaille, sous 
le coup de ses impressions, sauf à s'en repentir amèrement le 
lendemain et à punir ses orateurs de la confiance absurde qu'il 
leur avait accordée. Pourquoi, ô Minerve, s'écriait, en partant 
pourl'exil, Démosthène frappé dans son patriotisme plus encore 
que dans son ambition et dans ses affections, pourquoi aimes- tu 
les trois plus abominables choses qu'il y ait au monde, lo 
hibou, le serpent et l'Assemblée du Peuple d'Athènes? 

Dans cet affaissement général de l'esprit et de la conscience 
politiques, les anciennes mœurs elles-mômesavaient été atteintes. 
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L'emploi des mercenaires étrangers, et I*éloignement chaque 
jour plus invincible des citoyens pour les fatigues et les embar- 
ras de la guerre avaient retiré aux rudes et grossiers exercices 
de la palestre leur importance sociale. Les plus attachés aux 
traditions cessèrent d'y encourager les autres , et Ton s*aban* 
donna, dès les plus actives.années de sa jeunesse, à des hahi- 
tudes de désœuvrement et d'inertie. Sous cet heureux climat 
où la Nature semble une bonne mère n'ayant que des sourires 
pour ses enfants, il en résulta bientôt un affaiblissement phy- 
sique qui, en les rendant plus pénibles, détourna de toutes les 
occupations exigeant quelque force, alanguit aussi les courages 
et énerva jusqu'aux volontés. L'indolence ne fut plus seule- 
ment le luxe des riches : chacun s'étendit dans son man- 
teau, dénoua sa ceinture, voulut s'endormir au soleil et se laissa 
bercer par les événements. 

Pour assurer la prospérité du commerce maritime, cette 
source presque certaine de fortune et d'influence politique, 
il fallut que la République accordât aux citoyens qui daignaient 
s'y livrer des exemptions et des privilèges (1). D'une nation 
d'hommes d'État, les Athéniens étaient devenus un cercle de 
littérateurs, très-préoccupés de la pureté du style, très-experts 
en matière d'éloquence .et très-ferrés sur la science de la vie. 
Il ne resta plus qu'une seule occupation qui parût suffisam- 
ment commode et agréable, c'était d'errer nonchalamment par 
la ville, recueillant les commérages du marché, regardant aboyer 
les chiens, et discourant avec passion sur tout ce qu'il est 
donné à l'intelligence de connaître et tout ce qu'il lui est interdit 
de savoir (2). Ces conversations avec le premier venu, sur un 
sujet quelconque, devinrent une des grandes nécessités de la vie. 

(1) Ils auraient même été, selon un sco- et intéressantes sous les différents portiques ; 
liaste, exempts de l'impôt sur les propriétés. Théophrasle, CharactereSf ch. ii. 

(2) Il y avait des oon^erMitMiis spiritueUes 
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On s*y apprit à ne voir dans les questions les plus claires et les 
plus graves qu*un sujet amusant à débattre, un tournoi d'es- 
prit où Ton prenait, selon les hasards du moment, le côté du 
soleil ou celui de Tombre ; on se fit, même dans les discussions 
sérieuses^ un jeu de sa parole, et Ton finit par jouer aussi 
avec la dignité de son caractère et avec sa conscience (1). La 
vie s'était insensiblement débarrassée de tout ce qu'à défaut 
de la religion, le patriotisme et Tinstinct du beau y avaient 
mis de réfléchi et d'élevé. L'élégance de la pose et la grâce un 
peu frivole de la forme primaient le fond des choses; la mora- 
lité, quand, oubliée par hasard dans un coin de Tintelligence, les 
folles herbes d'une culture à outrance ne Pavaient pas étouffée, 
s'affirmait plus volontiers par des sentences bien ingénieuses 
que par des actes. On ne marchait plus au but qu'on se propo- 
sait d'atteindre, la tète haute, en suivant droit son chemin; 
on louvoyait au moindre obstacle, et on le saluait gracieuse- 
ment , en passant, du sourire et du geste. A l'amour un peu 
braillard du bien et au culte ardent de la Patrie avaient succédé 
des appétits de jouissances physiques et morales toujours inas- 
souvis. On relevait, il est vrai, le plaisir par une modération de 
bonne compagnie, un dilettantisme contenu et des raffinements 
d'abeille , mais on le rendait par ces délicatesses encore plus 
séduisant, et l'on s'enfonçait de plus en plus dans une vie toute 
capitonnée de mollesse et de grâce, que ne troublaient aucune 
curiosité sérieuse, aucune sympathie trop active, aucun intérêt 
passionné pour rien ni pour personne. 

On reçoit en naissant l'empreinte de sa famille et de sa race, 
puis, sous l'influence du milieu social où Ton vit et des cir- 
constances personnelles que chaque jour amène et modifie, les 
instincts se développent ou se compriment, les tendances natu- 

(1) La foi athénienDe en était venue à ce précautionner de bons témoins ;Théophraste, 
point qu'on ne payait plus set dettes sans se Charachrts^ ch. xir. 
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relies s^amoindrissent ou s'accroissent, et il se forme peu h peu 
un vice dominant ou une qualité maîtresse qui se subordonne 
tous les autres mobiles, en caractérise Tensemble et établit entre 
eux une sorte d'homogénéité que ne modifieront plus d'une 
manière sensible les hasards et les évolutions de la vie. Ces! de 
cette association des différentes activités de Tàme, de la com- 
binaison de ces éléments si divers et souvent si contraires, que 
naît la vraie personne, celle qui n a pas seulement un nom et 
une position dans le monde. Il y a des époques et des peuples 
d'une activité exubérante, où tous les sentiments sont des pas- 
sions, et toutes les passions deviennent des actes : chacun a 
véritablement une physionomie et une individualité carrée, 
dont il se plaît à montrer les arêtes. Un contemplateur de THu- 
manité coudoie alors à chaque pas des ridicules dans la rue, et 
y trouve des comédies toutes faites, qu'il ne faut plus qu'écrire; 
mais au temps de Ménandre, rien de semblable n'existait plus 
ù Athènes. Des esclaves au ban de la Société dispensaient les 
plus petites gens de toutes ces professions manuelles qui méca- 
nisent l'homme, lui imposent des habitudes à part comme à un 
rouage engrené dans d'autres rouages, dévoient ses idées de 
leur expansion naturelle, les compriment, les étirent et les ap- 
proprient à leur travail. Les citoyens se bornaient à être des ci- 
joyens, à manger officiellement à la gamelle de l'État et à fonc- 
tionner tous ensemble à la même heure, conformément à la loi. 
Ils poussaient à la grâce de Dieu, comme des champignons, sur 
la place publique, sans l'assistance d'aucune école, ouverte aux 
uns et inaccessible aux antres. Tous s'initiaient à la religion 
en regardant les mômes cérémonies et concourant aux mêmes 
Pompes, s'instruisaient des affaires publiques et du droit so- 
cial en écoutant les mêmes orateurs, se développaient et 
s'aiguisaient Tesprit en riant des mêmes plaisanteries. Le sans- 
façon et Tuniformité des habitudes démocratiques supprimaient 
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ces mille différences factices qui finissent par en amener de 
réelles; les plus riches couraient par la ville, mêlés aux pi ug 
pauvres, sans aucun esclave à leur suite, et faisaient eux-mêmes 
leur marché, discutant la qualité des denrées, en débattant le 
prix, et, pour épargner quelques oboles, provoquant les insultes 
des harcngères (1). Chacun s'empressait en personne auprès 
des étrangers les plus mal vêtus et s'enquérait, le nez au vent, 
des nouvelles de la journée; chacun conversait avec tous (2) et 
discourait également sur la physique et la métaphysique. 

Ces goûts excessifs, ces sentiments excentriques qui, dans 
notre civilisation surmenée, dérangent si souvent l'équilibre 
naturel de Tintelligence et créent, pour ainsi dire, un nouvel 
homme à leur titre, étaient alors si exceptionnels qu'on les eût 
pris pour un désordre mental, et, au lieu d'en rire, le public 
apitoyé aurait conseillé au malade quelques drachmes d'ellé- 
bore. Malgré tous ses dieux domestiques et ses frais de culte 
laissés à la dévotion de chacun, le paganisme n'était au fond 
qu'une religion d'État, une simple institution politique, qui 
n'avait pas même été votée au scrutin, sans autre base que des 
traditions ridicules, sans autre autorité que la force publique 
et le pouvoir de l'habitude. Il s'adressait à l'homme surtout en 
sa qualité de citoyen, et à moins de circonstances bien inso- 
lites n'agitait pas les âmes, n'allumait chez personne cet ardent 
fanatisme qui ouvre une voie nouvelle à la vie et y pousse vio- 
lemment à ses risques, quelquefois aussi aux périls des autres. 
Si curieux que l'on fût des choses littéraires, on ne devenait 

(I) L'insolence des marchands de poisson Q»» <*« P«»>s^° «** venderesse 

{r^ ttwç x«Tae«Touç lx««oiwJ,X«ç Iv ippâ) nou8 * ^'*"*> ®* 8^"^* tanccressc j 

est attestée, entre autres, par le Circulator Livre de MathéoluSy 1. ii, y. 3792. 

(l'Amphis (dans Athénée, 1. ti, p. 224 D), et 

VArdelio de Diphile (Athénée, Ibiderriy p. (2) Thémistocle, à qui d'importantes occu- 

225 a). Elle tient sans doute aux tromperies pations ne permettaient pas cependant de 

habituelles d'un commerce si aventureux, car rôder dans les rues aussi souvent que bcau- 

00 la retrouve aussi dans le moyen âge : coup d'autres, connaissait tous les citoyens 

.. . , .. t. par leur nom; Plutarque, Themistocies, 

Aigre est plus que sanglier ne lée, ^. * ^ ' 

voire plus que la Barbelée ' ^' P**^" ^' 
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pas facilement un lettré, même à Athènes; les livres étaient 
r^res (1), à peine accessibles aux plus riches, et ces longs mo- 
nologues avec un auteur favori, cette pratique de ses sentiments, 
cette adhésion continue à ses idées qui, dans les temps mo- 
dernes, dérangent si souvent les premiers plis, n*y détruisaient 
point rinfluence uniforme d*une éducation et d'une civilisation 
communes. Les passions elles-mêmes, ces aspirations fiévreuses 
qui détrônent lès anciens mobiles et prennent la direction 
souveraine de la vie, ne pouvaient exister légalement dans un 
État si envahissant, qu'il appelait Thomme un citoyen et ne lui 
laissait pas même la propriété de sa personne (2) : il n'y en 
avait en réalité qu'une seule, l'ambition du pouvoir, ou comme 
on disait dans la langue politique du temps, Tamour de la 
Patrie. Cet autre amour, devenu le couronnement de l'éduca- 
tion, et souvent sa réfonne, ce sentiment exclusif (3), fondé à 
la fois sur un attrait instinctif et sur une estime réfléchie, cette 
extase de Tâme, où la vie se double d^une autre vie, et le bon- 
heur se centuple par le bonheur d'un autre, n'était dans l'An* 
tiquité qu'une vengeance des dieux (4) ou un appétit sensuel (5)> 
et quelquefois un abrutissement (6). Sans doute, quoi qu'on en 

(1) Xéuophon, Socratis Memorabiliaf disait le plus antique des poêles modernes. 

1. IV, ch. Il, par. 1. Les grammairiens eux- Dans les Ethiopiquesy Héliodore, I. VII, 

mêmes n'avaient pas VIliade; Plutarque, Âl' ch. ix, {Erotici scriptùres, p. 338, éd. Di- 

cibiades, ch. tii. dot) appelle encore Tamour ^v\m, et Ibidem, 

(tya evT*K » ««?«<« Û9Tt XiXi|Oi vt, êxt |M)t^ ch. X, p. 339, v^««c. Quid hoc fnorbi eti? 

Tt x«t «KTpôç xal Tâv iXkm «poYovotv «ndvtw tt- disait Méuandre dans VEunuqw de Térence, 

(&i6Ttp4v i9Ttv iq «iiTpVf KM 9«|fcvÔT<^ »«\ â|iitfnfov act. 1, 80. Il, T. 2i5. Voy. ci-après note 6. 

Platon, Crito, par. xii ; Opéra, l. I, p. 40, (5) Hanc tu mihi vel tI, tcI clam, vel precario 

éd. de Didot. Démosthène disait encore, De puc tradas : mea nihU referl, dura potiar modo 
Corona, par. ccr : *Hy«îto y4b aittw ctaoToç . 

oùxl ^ «4 -«i tu ^^ Uov T.T.vii«««i. iUdt - {Eunuchus, act. If, se. iv, t. 3 1 9), 

*«l rg ««Tflîi- Opéra, p. 157, éd. Didot. <*»"'* "" ^^^ amoureux les plus aimables du 




7« ôvn«, ta i'MnSk^ x^i^n, ^yr^x^X xal xuoOo^ j"! •* P*"**^ ***«' remplie; Omissa in Frag^ 

«oTc «v|*|iiTtlv 1, 11, let, vui, p. 158, éd, de mentis; dans le Poetarum comicorum grae- 

Paris, 1610. corum Fragmenta, p. 767. 

(4) C'est Vénus tout entière à sa proie (6) Miï« « e«i»o( « K^^i; U?i^t«t vU«t «Ut- 

[attachée, Sophocle, Traekiniae, t. 497. 
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ait dit par une grande ignorance des civilisations primitives, 
]*amour n'était pas cependant une infamie des sens, c'était une 
fonction normale ; on aimait comme on digérait, parce qu^on 
avait Tappareil de Tamour, et que Thomme était une sensibi- 
!ité servie par des organes qu'elle devait servir à son tour. 
Mais les sages subissaient à regret cette loi de la Nature : ils 
pensaient que pour être un appendice nécessaire de Thomme (1), 
la femme n'en était pas moins un fléau (2), et la plus agréable 
leur semblait la plus venimeuse (3). 

La vie domestiqua elle*méme ne reprenait pas en sous* 
œuvre ce qu*avaient fait les mœurs publiques et ne variait 
point les caractères : elle n'avait pas comme ailleurs Faction à 
long terme de la goutte d'eau qui tombe sourdement, reparaît 
de nouveau, tombe encore et flnit par creuser la pierre. On se 
mariait par convenance de famille ou par hasard, sans autre 
pensée que d'accroître son importance politique et de se pro- 
curer des héritiers. Habituellement fiancées dès leur plus jeune 
âge, avant qu'on pût même pressentir dans l'enfant le charme 
personnel de la femme, les Athéniennes étaient élevées dans un 
gynécée et soigneusement gardées des sentiments qui seraient 
sympathiques à leur mari, et des idées qui en rempliraient la 
vie. On n'attendait même pas pour les lui conduire leur quin- 
zième année (4), quand sous les puérilités d'une enfance pro- 

II disait même en parlant de l'amour dans Héuandre, Fabularum incerlarum fr. clti. 

le Chœur de VAnligoney v. 7U0 : ç^ ^^p^, des femme» s'affirmait dans les 

*0 i*ïifw |ii|&ii)vcv. termes les plus durs : 

ru x«l iiwl*.v ««ixo»ç „^, j^ ^^^,^^ ^^. i^ ,4^„. çl^^ 

zji'^a^ iwp«<Tic«ç m kùS^, li^oiMç iTijv tO p«»w«U fini- 

(J) Quel malheur, répétait Euripide, que Eschyle, 5eplem adversits Thebat, y. 187. 

les femmes soient nécessaires pour avoir des ^, ^ , , . 

enfants! Hippolytw, t. 618 et suivants. ^ «^^ r^«»«>«' "^ «oldat grossier et farou- 

,^s ,, . j. , , T ^^^* 4^1 parlait amsi : mais Euripide ne crai- 

(ï) Av4t*^ tAj V^i» iW .««. g^^it p^g de faire dire à une prijicesse, à la 

Hénandre, Fabularum iwtrtarumîr, m. fiHe du roi des rois : 

*A«éyat4» Uni «axw àvaTxalov r^- eÎç y* àvi)f t^^wm tw«wû.» {i¥«» •?«* ?*•«• 

Philémon, dans Stobée, tit. lxtiii, par. 3. Iphigenia in Aulide, y. 1394. 

(3) ruv«x»a i ftiiàmwv Y^|i|AaTa xaXfiç (4} Xénophon , 0£conomtciis , ch. TII, 

•«ntii foCtff icfo^ll^i fipixeuov par, 5 ; Optra, p. 6Î8, éd. Didot, 
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longée comme à plaisir les grâces de la femme pouvaient à peine 
encore lui apparaître. Elles entraient dans la maison conjugale si 
timides, qu*elles n*osaient lui parler, si neuves en toutes choses 
et si gauches qu'elles lui ôtaienl toute envie de les prévenir (i). 
Reléguées dans la partie la plus retirée de leur demeure, elles 
y vivaient nonchalamment avec quelques femmes d'âme et de 
condition serviles, n'admettant môme en présence de leur 
époux que leurs proches parents et les esclaves indispensahles 
à leur service (2). L'usage leur avait fait de cette retraite pro- 
fonde, sinon un devoir absolu, au moins une vertu du premier 
ordre (3), et l'on se plaisait à voir un emblème de leur vie ca- 
chée et défendue contre tous dans la tortue sur laquelle la 
Vénus Uranie d'Élis était posée (4). Leur esprit se rétrécissait 
de plus en plus dans les petitesses incessantes de la vie de mé- 
nage, dans la vulgarité de leurs habitudes et l'inertie de leur 
pensée : les mieux disposés pour elles en vinrent à croire que 
le silence était un de leurs plus grands charmes (5). Leur hu- 
meur s'irritait du vide de leur âme, de leurs exigences conti- 
nues et de leurs duretés pour les autres. La loi les tenait pour 
perverses et avait voulu leur faire des vertus forcées; elle leur 

(1) Xénophon va jusqu'à dire qu*il y avait v. 768), mais rolx&uptlv resta la règle, et Xë- 
peu d'hommes inspirant quelque amitié, avec nophon faisait encore dire à Ischomaque, le 
qui l'on parlât si rarement qu'avec sa femme ; réformateur de la vie domestique dans ce 
OEconomicMS , ch. m, par. 1 2 . qu'elle avait de plus excessif : Tj) {ib y«p t^«-«'^ 

(2) Barthélémy, Voyage d'AnacharsiSt xéXk\9» tviov (livtiv ^ Ou^uXiiv OEcùnomicus^ 
ch. xz; t. n, p. 305 et 307, éd. de 1822. ch. vu, par. 30; Opéra, p. 630, éd. Didut. 

(3) Andromaque, l'épouse modèle, disait Voy. aussi le passage du Parallèle des 
dans 1(9 Troyennes d'Euripide, v. 642 : femmes grecques avec les Égyptiennes, de 

Ilpûtov |&tv, vAttL xfty «poofi xav (it, «^9^ Nymphodorus, cité par un scoîiaste de So- 

4^T*ç P»«jÇ^*i ««t« -wû!^ Uilxtiai phocle, OEdiwts Colonetis, v. 350. 

»» u-â # â II . • I -j (*) Pausanias, 1. VI, ch. xxv, par. i, 

DesuDitofamamtoUunt.siquam solamvidere _ v/- ,. rv-j i r.»^» •» j * • 

* ^ . p. 313, éd. Didot. C était sans doute aussi 

... . , _ , ^'° ^'** parce qu'elles considéraient l'inaction comme 

disait Naevius dans sa Danae, et Plante était „„ „érite et un« vertu que les Athéniennes 

encore plus positif, Mercatar, act. iv, v. 800 : g'^ggeyaient pour célébrer les Thesmophories ; 

Uior vero si clam domo egressa 'st foras, piutarque, De Jside et Osiride, par. lxix ; 

Viro fit causa, exigitur malrimonio. Op«ra moralia, p. 462, éd. Didot. 

A une époque antérieure à Ménandre, les /m\ r/ . v. j. ^ ' 

exceptions étaient cependant déjà nombreuses ^ - 

(voy« Ecclesiasusaej v. 348, et Plutusy Sophocle, Ajax^ v. 293. 
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imposait, même dans les circonstances qui excusaient cette in- 
fraction aux règles de la bienséance, de ne sortir qu'en char, 
précédées d'une lanterne et escortées par des esclaves (4). En 
cela, du moins, le législateur s'était montré prévoyant : comme 
partout, ces habitudes de clôture amenaient avec elles Toisi- 
veté et tout son cortège de mauvaises pensées, une curiosité 
effrénée^ un immense ennui et la haine de devoirs si profondé-* 
ment ennuyeux. Leur irritation chaque jour croissante finis- 
sait par vaincre leur douceur naturelle, et leur besoin d'émo- 
tions poussait à bout la retenue de leur sexe. Sans force de 
résistance, parce qu'elles n'avaient pas appris à lutter, celles 
dont un sang ardent passionnait les sens, s'abandonnaient aus- 
sitôt à leurs pires excitations ; les plus richement dotées et les 
mieux apparentées entretenaient avec soin l'orgueil de leur 
fortune et de leur race, et se livraient à toutes les violences 
d'un caractère impérieux et hautain (2). La poésie elle-même 
ne savait que faire de la femme, et la douleur n'imaginait rien 
de mieux, pour honorer les plus regrettées, que de sculpter sur 
leur tombeau une bride, un bâillon et un hibou, les trois sym- 
boles de leurs premiers devoirs, Tobéissance, le silence et la 
vigilance. Cette dégradation de l'épouse et son incompatibilité 
d'esprit avec le mari, étouffaient dans son germe le sentiment 
de la famille et toutes ses vertus: on se croyait quitte envei-s 
sa femme quand on lui avait montré quelques égards de forme, 
et l'on sentait trop, qu'une telle mère ne pouvait être respectée 

Cal une femme qui le disait au Chœur, et par. v, p. «07, éd. Didol ; Théophrasle, 

Audromaque regardait aussi que son silence CftaracUres^ ch. xxii. Quelques femmes se 

avait élé un de ses principaux mérites aux menaient déjà au-dessus de cet usage: ainsi, 

yeux de son mari : par exemple, on sait que la femme de Phocion 

nAa^.,- « «T..7T.V 5:..^« •• i^rirr, ri<ru sortait accompagnée d'une seule esclave (Plu- 

Tafiiyf^f tarquc, Phocionti rito, ch. xix, p. 895); 

TroadeSi v. 649. mais l'historien trouvait le fait asseï extraor* 

Eo lacent, quia tacita bona' st mulicr semper binaire pour en faire la remarque. 

rauam loquens; (2) "Aiwai « iftakUi '(rtlv, oOx l;*»» |i4>n, 

Plaute, Rttder 0. disait le pauvre époux dans le Monih d« Mt^- 

(1) riularque, Se nandrej Aulu-Gellc, 1. ii, ch. Ï3. 
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par ses enfants, pour se préoccuper beaucoup du respect qu*on 
leur inspirait soi-même (1). 

Pour rester ferme dans ses idées et fidèle à ses vouloirs mal- 
gré les mille petites influences qui minent souterrainement les 
unes et combattent de front les autres, il faut d'ailleurs pou- 
voir s*appuyer sur le sentiment de sa dignité et opposer aux 
obstacles une énergie qui les surmonte. Or, en ce temps-là, ces 
deux conditions du caractère manquaient déplorablement à 
Athènes. L'apparente injustice de Thistoire et le pouvoir ac- 
quis par de mauvais citoyens dans les désastres de la Patrie , 
avaient produit leur conséquence ordinaire : on ne croyait plus 
à une intelligence souveraine qui régît les choses, et Ton niait 
dans sa conscience qu'une justice suprême rétribuât chacun se- 
lon ses œuvres. Bientôt on fut conséquent jusqu'au bout et Ton 
ne reconnut plus d'autre loi morale que son plaisir, d'autre 
but que la satisfaction de ses penchants, d'autre bien que la 
plus grande somme possible de jouissances à atteindre. C'était 
de l'épicuréisme moins l'intelligence et l'élévation d'Épicure{2), 
san§ sortir la volupté de la sensation physique et la placer dans 
une béatitude philosophique de Tâme, sans seiaire par système 
une félicité personnelle d'un souverain bien général : l'épicu- 
réisme brutal de la jouissance. La logique de cette philosophie 
était bien commode et bien facile : il ne fallait que fermer les 
yeux et se laisser glisser sur la pente de ses instincts. On se 
faisait un dieu de ce qui pouvait remplir son ventre (3); on 
s'abstenait des douceurs de la famille pour n'avoir pas à en 



(I ) Ainii, poar en donner on eiemple) dus Neque adco hiec facercmos, ni anlebac vidis- 

U comédie de Dtpbile où Plante a Iroaré le [lenins fieri 

tu^ei de la Codifiai le père et le flis te dis- Ut apud leocoes riTaleis filiis fièrent patres, 

potaictttf non one honnête demmieUe comme (t) Bpicure naquit la même année que Mé- 

dans VAtarty ce qui aurait déjà pu paraître nandîre, dans la troisième de la cit* Olym- 

beaucoup trop grec, mais une eonrtiaane ; et piade. 

Plaute disait dans (m DtiuB Batochi», acti t, (3) Tô ^iif x^tfoy (u tmt* tp* «p^*« *t^' 

T. 1611 : Ménandre, Piscaiore», fr« viit. 
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supporter les ennuis (1); on se méfiait de ses amis dans la 
crainte de les avoir un jour pour ennemis (2); on ne voyait dans 
les plus grandes questions que le petit côté de son intérêt per- 
sonnel (3), et Ton changeait selon les circonstances de senti- 
ments et d'idées, de politique et de conscience. Le Peuple lui- 
même, malgré les instincts de pudeur et de dignité dont les 
masses s'inspirent habituellement dans l'exercice de leur pou- 
voir, le Peuple, sourd à toutes les raisons, n'écoulait que ses 
émotions du moment et se déjugeait avec le môme emportement 
le lendemain (4). L'intelligence la plus puissante ne pouvait 
relever ces âmes affaissées et retremper ces caractères avachis. 
Malgré sa haute raison et son patriotisme ardent, Démosthène 
môlait dans ses plus beaux discours des arguties de procureur 
aux foudres de son éloquence. Le courage de mourir était bien 
facile à un païen amoureux de ses aises et des dénoûments de 
tragédie', la mort stoïque du grand orateur en serait au besoin 
une preuve irrécusable, et cependant, quand une bataille où il 
avait voulu jouer la dernière carte d'Athènes et commandait 
ses concitoyens lui parut perdue, le sentiment de ce qu'il de- 
vait à son pays, à ses soldats et à lui-môme, lui défaillit, et il 
prit la fuite comme un goujat (S). Enfin, soit qu'en sa qualité 
de Grec il se fût laissé gagner par la beauté du travail et les 
séductions de l'art, soit qu'il n'ait pas cru enfreindre ses de- 
voirs d'homme d'État en recevant des dons qui n'affectaient 
point ses opinions et ne changeaient rien à ses résolutions, il ac- 

( I )Ménandre, Dotatat fr. 1 1 ; Praeaccuêana , aucun fait nouveau à sa charge, parce qu'An- 

fr. II ; Fabulantm incertarum fr. a% ; Phi- tipater s'approche d'Athènes à la tôle d'une 

lémon, Fabularumirniertarum fr.cy et cfi. armée, il rend contre lui une sentence de 

(i) Ménandre, Fabularum incertarum mort, et l'eiit arraché du temple de Neptune 

fr. cLxviii. où son grand orateur avait cherché un asile 

(3) Ménandre, i4^rtco?a, fr. i; Fabula- si, pour lui épargner un sacrilège et une der- 
rum incertarum fr. clxii. nièrc injustice, il ne s'était empoisonné. 

(4) Après avoir condamné Démosthène à (5) Ce fait est d'autant plus significatif que 
l'exil, il le rappelle par acclamation, lui res- dans le temps de leurs plus grandes vio- 
titue son amende, célèbre son retour comme lences, ses ennemis ne paraissent pas avoir 
un triomphe, et quelque temps après, sans songé à lui en faire un reproche. 
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cepla Iioiilcusemcnt les prêseuls dllarpale, Tadversaire obstiné 
el le plus dangereux ennemi de sa Patrie. C'est que Thomme 
manquait encore de base : la conscience morale attendait dans 
les limbes que le christianisme lui ouvrit définitivement le 
monde. Malgré Tactivité deTesprit, le charme de la littérature, 
la richesse et Tharmonie de la langue, la civilisation était un 
heureux accident à Athènes plutôt que le développement nor- 
mal de THumanité : il y fallait faire la part du soleil, de Tescla- 
vagc et de Taristocralie oisive, curieuse, corrompue, affolée 
de bel*esprit et d'égalité, qui en avait été la conséquence. L'es- 
prit y avait été forcé, et cette civilisation rappelle les cultures 
de serre chaude : un fouillis de verdure et une corbeille de 
fleurs qui ne dêfleurit jamais; mais les arbres y sont lavés, 
taillés el attachés à un tuteur, les fleurs y sont plus larges que 
nature et un peu pâles, et au parfum trop concentre des roses 
se mêlent les exhalaisons malsaines du fumier, et une odeur 
de pourriture. Sans doute, pour être perdu dans la foule, cha- 
cun n'en était pas moins quelqu'un : on avait une intelligence et 
des pensées qui appartenaient bien en propre, une manière 
personnelle de sentir, un but particulier qu'on voulait atteindre ; 
mais le caractère, la forme de l'individualité, étaient surtout 
une habitude de l'esprit, el non comme ailleurs un pli de la 
nature. Grêlaient des couleurs un peu plates plutôt que des for- 
mes en saillie, de simples nuances plutôt que des couleni*s, de 
l'ombre et de la lumière plutôt que des nuances. Malgré l'indc- 
cision de leurs contours, il eût cependant été facile à la Comédie 
de saisir les différents caractères dans la pénombre où ils se 
plaisaient. Ces observations d'histoire individuelle étaient 
même fort à la mode : Théophraste avait beaucoup réussi, et le 
succès n'est jamais un accident. Habituellement les avocats res- 
taienl dans leur cabinet et se bornaient à composer des discours 
que récitaient les parties : c'était une des branches les plus lu- 
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cratives deTindustrie des rhéteurs, et pour rendre rexposition 
des faits quelque peu probante, pour prêter aux sentiments du 
plaideur en instance une vérité suffisante, il fallait étudier et 
connaître son caractère (1). Mais dans la perspective de la scène 
les nuances, déjà si ternes, se seraient encore effacées ; les per- 
sonnages n'auraient plus eu rien de distinct que leur masque, 
rien de caractéristique que leur rôle, et au théâtre, c'est la cou- 
leur qui marque le trait et attire l'œil, c'est le relief qui fait 
rindividualité, saisit l'imagination et commande à la pensée (2). 
Si, d'ailleurs, en cherchant avec intelligence on eût trouvé des 
ridicules suffisamment caractérisés, ils auraient été beaucoup 
trop exceptionnels, eussent porté un nom propre, et la Loi in- 
terdisait les personnalités : elle avait voulu que les citoyens eus- 
sent le droit d'être ridicules tout à leur aise. On se serait même 
alors heurté contre une difficulté encore plus capitale. L'esprit 
grec était trop réglé et trop serein, trop amoureux du Beau- et 
des généralités pour se plaire à la peinture d'exceptions gro- 
tesques : on ne pouvait, à Athènes, mettre l'Art dans la laideur 
et s'intéresser à des difformités, môme sous prétexte de con- 
traste et de caricature. 

La Comédie gardait cependant, avec le passé, des attaches 
impossibles à rompre : c'était toujours X'ofjice de Bacchus, et 
elle s'adressait à un public omnipotent et jaloux de son pouvoir, 
qui tenait à ses traditions comme à une des conditions de son 
plaisir. Les Larves aux visages hideux et fantasques qui figu- 

(i) si l'on en juge par les extraits qui nous que la icgisiation et les mœurs lui imposaient, 
sont parvenus, les Caractères de Théophrasle (2) Quelques titres, comme It Supersti- 

eux-mêmes n'étaient que des esquisses qui h'eux, le Bourru et l'Ennemi des femmes de 

s'attaquaient bien plus à des travers d'esprit Ménandre, l'Efféminé^ les Philosophes et le 

qu'à des habitudes caractéristiques et des dé- Marchand d'amulelies de Pbilémon , sem- 

faiUances morales. On sait seulement que ces bleat cependant indiquer des comédies de 

croquis étaient beaucoup plus variés, plus caractère; mais ils n'exprimaient pas sans 

nuancés et plus individuels que ceux de la doute le vrai sujet de la pièce et ne scrvaietit 

Comédie nouvelle, et la cause en est certaine- que d'étiquette. Les personnages étaient de 

ment dans les conditions qui lui étaient faites, simples automates, dont l'auteur ne mon- 

dans la réserve et le respect des personnes trait pas les rouages. 

T. II. 3 
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raient, dès Torigine, dans le corlége du dieu, avaient régula- 
risé leur laideur : les masques étaient devenus la physionomie 
naturelle du ridicule et une partie essentielle de la pièce. On 
les moulait pour ainsi dire sur le moral des diiïérents interlo- 
cuteurs (1), et ils en manifestaient aussitôt le caractère par la 
nature de leurs traits. Des comédies dont les pei*sonnages 
étaient ainsi dessinés et accentués dès leur entrée en scène 
étaient plutôt une exposition qu'une action (2). Il fallait sans 
préparation et sans gradation aucune, les mettre eux et leurs 
masques dans tout leur jour, étaler leurs saillies, marquer 
leurs creux, légitimer et éterniser leurs grimaces (3), puis les 
expliquer catégoriquement, pour plus de sûreté les charger 
de se confesser eux-mêmes à haute voix et de montrer du doif^t 
leurs propres ridicules. La pièce était nécessairement un c^dre 
où posaient, chacune pour son compte, des figures aux tous 
criards et aux traits grossis, et, sans songer à Tensemble, 
on passait de Tune à fautre, les lorgnant tour à tour, le sou- 
rire sur les lèvres, comme dans un musée de caricatures. 
Sans doute sur une scène insuffisamment éclairée et aussi éloi- 
gnée des spectateurs, les couleurs trop crues devenaient moins 
tranchées et les difformités trop en saillie devaient s'amoindrir, 

(i) 11 était dans ta nature esthétique des contraire; il dit dans son commentaire de 
Grecs de coneevoir plutôt l'idée cUc-mème VHécyrey act. V, se. m ^ t. 17 : « Breritati 
que son développement dans la vie : leur cousulit Terentius ; nam in Graeca haee 
poésie se conformait à la sculpture; elle re- aguntur, non narrantur.i Alais cela signifie 
présentait la beauté plastique , la t>eauté au seulement que dans la comédie grecque le 
repos , et non le mouTcmenl et la variété, récit était di^^ogué et non concentré comme 
Lysippc ne fut qu'une bizarre exception , un en latin dans des monologues. C'est une ex- 
Romantique avant l'heure y dont le mauvais pression de Cicéron dans les Tusculanes : 
exemple ne pouvait séduire personne. Chaque Sed quo commodius disputationes nostrae 
genre de personnages n'avait à l'origine qu'un expUcentur, sic eas exponam, quasi agatur 
seul visage : ce Turent les développements de res non quasi narretur; Uisp. i, cli. 4. 
la Comédie qui, lorsqu'elle varia les carac- (3) Très>embarrassés de ce caractère gro- 
tores, la forcèrent de multiplier les masques, tesque des masques, si contraire à l'esprit mo- 
Klle comprit parfaitement que » pour intro- déré et observateur de la Comédie nouvelle , 
duire un changement dans le personnage les grammairiens y voyaient le désir d'éviter 
imaginé par Hermon ( 'E^iiibvtia^ ) , il fallait lui à tout prix des ressemblances fortuites avec 
donner un masque différent; Pollux, I. ir, des gens en état de se venger : voy. Plalo« 
par. 143 et 145. nius, Dt Comoediarum differentia, p. 533, 



(2) Une expression de Donatus semble éd. de Meineke. 
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mais les masques gardaient toute leur immobilité et leur rai- 
deur. Le comique auquel ils s'associaient d'une manière si in- 
time était comme eux arrêté d'avance, relevé en bosse et poussé 
à l'extrême : ce n'était pas le comique nuancé et ondoyant d'un 
être vivant, mais le ridicule en pied d'une statue enluminée. 
Déjà singulièrement restreint par le milieu politique et social 
où les Athéniens se formaient, le nombre de ces types du ridi- 
cule était encore réduit par la plus impérieuse des nécessités en 
ces sortes de choses, par l'usage. Les Pompes se composaient 
des suivants officiels de Bacchus : sans eux le cortège n'eût point 
paru suffisamment vraisemblable, et chacun portait le costume 
de" son rôle. Quoique relégués d'abord à la cantonnade, les Phal- 
lophores en avaient aussi un particulier: vêtus d'habits blancs, 
qui rappelaient les peaux de bêtes dont se couvraient les anciens 
habitants de l'Attique, ils les maculaient du vin que leur main 
mal assurée était censée avoir laissé tomber du trop-plein de 
leur coupe, et se cachaient la figure sous un voile de feuillage 
comme s'ils eussent rougi de leur état d'ivresse (1). Quand pour 
donner plus de variété et de piquant à leurs dialogues, les pre- 
miers poètes comiques choisirent dans cette troupe d'acteurs 
volontaires des individualités moins vulgaires et plus tranchées, 
ils leur imposèrent une espèce de livrée qui les faisait aussitôt 
reconnaître. La Comédie nouvelle eût craint de désorienter le 
public en ne se conformant pas à des traditions qui avaient au 
moins la sanction du temps, et continua à caractériser ses di- 
vers personnages par des signes extérieurs, ayant quelque rap- 
port à la réalité des choses (2). Elle distingua, par la nature 



(1) Théophrasle dH, comme trait carac- attribué à Dcnaius, sans aucune autre raison 
térÎBtique derEffionlé, qu'il entrait sans que sa renommée et ses travaux sur Tércucc : 
masque dans une danse comique; Charac- AchillisclNeoptolemipcrtODae diademataha^ 
teres, ch. ti. hent quam\is regalia sceplranunquam tenue» 

(2) On ne se piquait nullement de vérité ; rint j Publii Terentii Afri Comoediaef t. I , 
la vraisemblance suffisait. Ainsi, par exem- p. xlix, éd. de Lcmairc. 

pie, selon le Fragmentum de Comoedia 
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e( la forme de leurs vêtements, le citadin de Thabitant des 
champs (1), le jeune homme du vieillard (2), riionnéte femme 
de la fille de plaisir (3). Il y eut un costume spécial pour 
l'homme heureux et pour celui que poursuivait la For- 
tune (i), pour le banni de sa patrie (5), pour la jeune fille qui 
avait manqué à la chasteté (6). On poussa même cette idée de 
régularité au delà de toute vraisemblance, et Ton alTecta aussi 
à chaque caractère un véritable uniforme qui en faisait partie 
et en devint inséparable. Le Soldat portait fièrement une chla- 
myde pourpre comme s*il eût marché à un triomphe certain (7); 
le Cuisinier ne quittait pas le grossier surtout en drap écru 
avec lequel il vaquait à ses fonctions (8) ; Texomide et le petit 
manteau blanc serré à la taille de TEsclave annonçaient à la 
fois sa pauvreté et Tagilité de ses allures (9) ; le manteau noir 
et relevé du Parasite indiquait un homme sans prétentions gê- 
nantes pour personne, toujours prêt à courir après un dîner (10), 
et par ses vêtements bariolés de couleurs tranchantes le Marchand 
d'amours publics affichait son origine étrangère (ii). Il n'est 
pas jusqu'au Voleur avec effraction (12), et à la Fille de chambre 

(1) Le Campagnard avait un surtout de (8} Pollux , /. l.y par. 119, indique ce- 
peau de cheyreau, un bAton et une besace. pendant un autre costume ^ en rapport aussi 

(2) Comicis senibus candidus vcslis indu- avec l'humilité des occupations du persou- 
cilur, quod is antiquissimus fuisse memoratur. nage et non avec la grandeur de ses préten- 
Adolescenlibus discotor attribuitur ; Dona- tions. Euripide avait déjà sacrifié les tradi- 
tns, /. /. tions théâtrales à la réalité des choses; la 

(3"^: Au lieu d'une robe blanche, elle en Comédie nouvelle entrait complètement dans 

avait une de couleur éclatante avec un sur- cet esprit de vérité mesquine : elle voulait 

tout brodé , et portait beaucoup d'or sur sa ^tre vraie comme de la prose, 
léte; PoUuz, 1. iv, par. t53. (9) Donatus, /. {.; Pollux, l. /., par. 119: 

(4)*Laeto vestitus candidus, acrumnosoob- ce manteau avait même un nom particulier : 

Boletus... Eadem (syrmata), in luctuosis per- t^xô^Cwii.». 

sonisineuriamsuipernegligentiamsignificant; (fû) Donatus et Pollux, Ibidem, 
Donatus, l. L : le surtout devenait alors d'un (^i\\ Leno pallio varii coloris utitur j Do- 
vert pâle ou jaunâtre; Pollux, 1. iv, par. 118. natus//. /. ; Pollux ,/./., par. 120 ; Dion 

(5) Sonmanteauétait d'une couleur sombre chrysostome, dise, iv. De regno ; il était 
et sa tunique d'un blanc sale; Pollux, /. /,, habituellement de Chypre, une ile spéciale- 
par. 117, ment consacrée h Vénus. 

(6) Elles se coiffaient comme les femmes .* ..» i-. » * 

mariées; Pollux, /. / , par. 15i. '- l>» 'estilus est perfossor parielum ; 

7^ Uiliti clilnmys pnrpurca dalnr\; Do- Plaute, Pseudulus^ acl, iv. v. 960. 

natus, /. /. 
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des courtisanes (1) qui ne montrassent à la première vue leur 
position dans le monde et dans la pièce. Si ce n'était pas l'habit 
qui faisait le personnage, il y mettait la dernière main et l'affir- 
mait : personne ne pouvait plus s'y tromper. Dans cette comédie 
sans imagination et sans réalité, tout était inventorié, classé, éti- 
queté d'avance. Les personnages n'étaient pas de vrais hommes 
en chair et en os, pensant chacun avec une intelligence à lui et 
jetant de l'ombre au soleil, mais un résultat chimique, la person- 
nification superficielle et étroite d'une catégorie d'Athéniens et la 
formule d'un caractère. Ces généralisations sans modèle parti- 
culier étaient même devenues un des procédés habituels du génie 
grec. Praxitèle lui-même n'avait pas voulu créer, dans sa Vénus, 
la beauté qu'il voyait dans sa pensée : il avait combiné ensemble 
les charmes des plus belles filles de la Grèce, et une critique 
plus compréhensive reprochait à Silanion, l'auteur de la statue 
d' Apollodore , de n'avoir pas fait un homme emporté, mais 
une représentation de la colère (2). 

Les personnages de cette comédie étaient donc développés 
une fois pour toutes par leur état civil et leur position les uns 
envers les autres, puis ils restaient fixes comme leur masque 
et se conformaient jusqu'au bout au rôle dont ils portaient Tu- 
niforme. Peu variés, parce qu'ils exprimaient une idée générale, 
ils tournaient sur eux-mêmes, montrant tour à tour leurs diffé- 
rents côtés au lieu de marcher, et ressemblant plutôt à des auto- 
mates bien machinés qu'àdeshommes réels. C'était un père expé- 
rimenté, revenu des illusions de la vie, trop désireux du bonheur 
de son fils pour ne pas le tourmenter de ses exigences, et en réa- 
lité trop tendre pour ne pas garder un fond d'indulgence dans ses 
plus grosses colères (3) et de l'aveuglement dans ses plus grandes 

(1) Sa tunique était pourpre; PoHux, (3) Ménandre disait dans ses if u/t>r«s corn- 
/. 2., par. 154. prandentes : 

(2) Nec hominem ex aère fecit, sed „ , *. . s , * .- 
iracundiam; Pline, Historiae naturalis na^rip « ««aû^; ovx .xu ^.T«v o.«.v. 

I. XXXIV, ch. S. dans Slobée, tit. xcviit, par. 53, 



\ 
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méfiances. Le Fils avait Tardeur de sa jeunesse et l'emportement 
de ses passions : fùt-elle indigne de son amour, il aimait sin- 
cèrement et follement sa maîtresse, chérissait son père, le 
trompait avec impudence, lui désobéissait sans scrupule et ar- 
rivait à ses fins au grand contentement du bonhomme. La Mère 
et la Fille n'avaient point de place régulière dans ces représenta- 
tions de la bourgeoisie d'Athènes (i). Leur gynécée était comme 
une prison d'honneur, sévèrement fermée aux étrangers (2), 
dont, à moins de causes bien connues, la porte ne s'ouvrait pas 
même pour elles sans une sorte de scandale (3) , et si peu compli- 
qué que fût un sujet, ses divers éléments ne pouvaient se ren- 
contrer et se mêler que dans la rue. Il y avait comme partout 
des devoirs officiels de famille qui amenaient quelquefois des 
situations plaisantes (4) ; mais il n'était point permis aux poè- 
tes comiques de s'en égayer longuement et d'en mettre le ridicule 
en saillie : leurs plaisanteries eussent paru une intrusion double- 
ment déplacée dans la politique et une atteinte au respect qii*on de- 
vait à la Loi. La Comédie fût redevenue aussi impossiblequedans 
rinde où les personnages manquaient, si sous l'influence d*une 

(I) Uy aTsit probablement des exceptions : fraj^ment de la Prêtresse de Ménaodre, coa- 

l'Honnête Propriitaire de Ménandre (wpA serv^ par Stobée ; Sermones , tit. lxxit , 

Mivév^^. h t| xn*^ *£«ttXiipv- ThéOD, Pro- par. 1 1 : 

q^mnoimala, V. 1. 1, p. îO I , éd. de Wali), . , V«p«,ivm. -r(««i. 

VAmant adultère d« Philémon (Mo^^ô*; ^T^i^jL^'^^X^^^ 

Athénée, 1. iT, p. 175 D) etc Quelques Z^if. v-^Ji'^^* oUiJT 

fragnients, comme eeui de Ménandre; SfHW- ^ «.^iL^tv tU r^r^i^ r^^u 
wr, fr. I ; Sacerdoa fr. ii j Ira, fr y (\ oy . ^ u.i,^v^, ^^ Un' î„«. W$,. 

Plutan|ue, Salon, ch. wii, par. % ; Vitas, r r t ^ n 

p. 108. éd. Didot) : Fabularum incertarum Olfried Mûller est allé jusqu'à dire arec un 

fr, iMvi, semblent aussi indiquer la pré- peu d'exagération (toy. Plutarque, Cimon, 

sence de femmes honnêtes dans l'action. Mais ch. iv), que jamais un Athénien ne s'était 

ces conjectures fussent^Ues certaines, il y énamouré dune jeune fille née libre; Die 

avait ssns doute des pièces dont la scène Dorier, t. II, p. 2SI. 
n'était pas à Athènes ; d'autres n'avaient pas (4) Ainsi, par exemple, il fallait se charger 

été faites pour être représentées sur le théà- ^* certaines tutelles, doter quelques parentes 

Ire, et l'on n'en pourrait rien conclure contre ou même les épouser, 

le respect des mœurs et la nécessité des j^^ ^j ^^ ^,j,„^ ^^j ^j ^^^ proxumi, 

^^Î^U. . » . • . L m». Kis nubant : et illos ducere eadem haec lex 

(î) Voy. entre autres Aristophane, Theê- fiubet • 

^ mop^rtasuMM, v. 414-417. ' 

(3) Nous citerons seulement à l'appui un Térence, PhormiOy aet. I, ss. ii,t. 1. 
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position particulière et d'habitudes constantes, ne s'étaient 
formées certaines catégories à part, très-tranchées et très-carac*- 
térisées. En y vivant continuellement de la même vie, les petites 
différences de nature disparaissaient peu à peu, on perdait son 
empreinte personnelle et Ton cessait d'être à proprement par- 
ler un de ces individus doués d'un nom propre, dont il fallait 
respecter les ridicules. On ne restait pas même une espèce, on 
devenait un genre. 

Il y avait d'abord la Courtisane. Les Athéniens n'étaient pas 
romanesques : ils ne demandaient au mariage que de l'avance- 
ment politique et une bonne couveuse qui pourvût à la perpé- 
tuité de la Patrie (i). Ils entendaient en se mariant n'engager 
nullement leur vie intime, et à défaut de pudeur avaient des 
réserves d'élégance qui ne leur permettaient plus d'aller vautrer 
leur amours dans les maisons de débauche instituées par TÉtat 
pour la commodité publique (2). Les plus belles filles de la 
Grèce cultivaient comme une compensation au mariage les dons 
que le Ciel leur avait départis. La poésie et les beaux-arts (3), 
la politique, la philosophie elle-même, rien ne leur restait 
étranger, et sous la direction des plus grandes charmeuses de 
leur temps (4), elles apprenaient dans des écoles spéciales d'a- 
mabilité et de grâce (S) à capter Tesprit et les sens. Elles savaient 

(1) C'était là, morale à part, la grande (3) Dan» le9 AW«f, v. 896 et 997, Aristo- 
préoccupation de l'État et des citoyens : Pro- pbane fallait jnéme de ^Qm^^t^i' D«>i»eu»e, un 
ditum Tero memoriae est, Athenienses ut ex- synonyme de nopviSiov, Courtisane de bas étage, 
hauslam juventutem beJii cladibus repararent, (4) Aspasie (Xénophon, OEconomicuSj I. m, 
decreto cavisse, ut urbanam cives ducerent ch, 14; MemorabiUay \. Il, ch. ri, par. 36), 
et ex altéra liberos tollere non velareotur; Nicareta(Démosthène,/nJVcacram,par.xviii, 
Alexander ab Alex&ndrOj G enialiumdierum P« 710), etc. 

1. I, ch. xxiT, p. 102, éd. de 1549. (S) 'Eicti*» r t(ncop^a«fflv «ot. 

(2) C'était au plus sage des législateurs àviUSov xaiviç itol^a^, ic^ToicUpow^ t^ç Ti;t>l< ' 
d'Athènes, à Solon, qu'on en attribuait prin- Alexis, Isostasium; dans Alhéoée, 
cipalement l'idée (Îih*.otixôv u ZiO ic^yiia x«i !• xn», P* 568. 

ffwrffiov), selon Philéraon : Du temps d'Aristophane, Cyréné avait déjà 

Zt^ffoi rpiàiiiev«>w toi ywawaç xaTÙ t6«ovç trouvé douze manières d'être aimable : 
xoivà; ânaai xal Mincxtwur^itai • 'Ayà to ^u^ixa^Jt^yavov 

Fratreêf v. 8 ; dans Athénée, 1. xm, p. 569. Ku^v^t |uaoicoi6v; 

U ajoute même, v. 15 : Hanaet v, 1327. 

'AXX'cvlùf, &( CouXd oi», x**^'°^^*^^P^^- '^ Courtiian«s savaient, eomnt le disait 



40 LIVRE IV. COMÉDIE GRECQUE. 

corriger par Tart les défaillances de la nature , multiplier leur 
vingtième année et embellir encore leur beauté ; elles avaient 
inventé la teinture qui noircit les sourcils (1), la poudre qui 
blanchit et satine la peau (2) , les tournures qui créent des illu- 
sions d*optique et font des charmes avec de la ouate et des fils 
de fer (3). Aux prestiges plus ou moins réels de Tesprit et du 
corps se joignaient ces séductions de convention qui, dans les 
sociétés blasées et corrompues, sont plus puissantes encore: 
elles avaient le luxe et Téclai (4), un renom de beauté et la no- 
toriété du libertinage (5). Le temps n'était plus où Ton se glis- 
sait furtivement chez elles quand la nuit était venue (6); elles 
avaient conquis leur place au soleil (7) : on s'occupait de leurs 
amours comme des fluctuations du marché; on répétait leurs 
bons mots ; on se racontait leurs bijoux ; leurs pourvoyeurs eux- 
mêmes n'avaient plus rien qui répugnât à la délicatesse des 
mœurs (8). Les plus éhontées donnaient à la débauche une sorte 

Amphis dans sa comédie intitulée Alha- à payer, et leurs amants étaient déjà assex 

mas : en iol< Tpô«ei{ «miriof ^^IçMirà^ iom* dans^ Taniteui ou assex simples pour estimer ce 

Athénée, 1. xiii, p. 559. qu'on leur Tendait en raison de l'argent qu'ils 

( l ) Tèî içfyç trj^ îy" ^< ' ÇwYpfcso-i jt» ioSo^w • T mellaienl . 

Alexis, Isostasium, fr. xtii ; dans Alhé- ,6> Le Juste disait encore dans les Suées 

née, 1. siii, p. 568. d'Aristophane, v. 996 : 

(l^ l>^6iCn»' »w«* jiiXMvw- aviiKkfun ^kv^^âm' Mt.4* tl; «fz^<rcpii<K iwmTtttv, ï»« (i^ icpàç •c«'»t« 

Alexis,/6idem, T. 18. l««rr*K, 

«,.«0*. w toÎK I4ôvt««. Ko^iov é$pè» £x"- ^* -^«"P*»'® *»* craignait pas de dire dans son 
9ri|li* i rmàxmiax wjtmv, mv tj^ouv* et xw|iiixot • AtKaflMS .* 

Alexis , Ibidem, t. 1 0-1 3. £«• w ^wHiixiç i«mv twoUAt»^ 

4 II leur était même enjoint par la loi T*»*'^'' ^^^* '"^* ^' 

de porter des habits bigarrés, de couleurs dans Athénée, 1. xiii, p. 559 A. 

éclatantes : Toy. Suidas, s. y. italpai; Arté- (7) Non-seulement il y en a dans presque 

midore, 1. ii, ch. 3, et Samuel Petit, Leges toutes les comédies de cette époque, mais 

attieaet p> 476. elles y jouaient quelquefois le premier rôle, 

(5) L'impôt sur les courtisanes («ofyuèv comme dans la Thafs, V Amant détesté el le 

•:a<K) était fixé par des répartiteurs spéciaux ThrasyléoUy de Ménandre. On pourrait même 

(*AYop«vftu.aO qui prenaient en considération les sans doute y ajouter PhanioUf Hymnis ei 

profils de leur industrie : voy. Bôckh, Écono- plusieurs autres. 

tnie politique des Athéniens^ 1. m, ch. 7, (S^ L'entrepreneur de débauche, le no^wo- 

t. Il, p- 57, tr. fr.*, Suidas, s. t. ^iâ7p«(jL[ia. Conof, figurait en personne sur le théâtre 

elUeierundSchômann, f>«ral<ûcAePro30.<(5, sans blesser aucune susceptibilité, et l'on 

p. 91. Naturellement elles mettaient leurs connaît jusqu'à trois pièces dont il semble 

prix en rapport avec la taxe qu'elles avaient avoir été le principal personnage : le IIo^m* 
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de distinction et la couvraient au moins de fausses fleurs : il 
fallait leur plaire un peu pour leur plaire tout a fait (1), et si 
ce n'était vraiment TAmour, c'étaient le Plaisir et les Grâces 
qui dénouaient leur ceinture. Mais sous la femme élégante et 
attirante, aux allures félines et aux regards veloutés, il y avait 
la fille insolente et menteuse, sans cœur et sans foi (2), la cour- 
tisane esclave de son luxe (3) et amoureuse de Tamour, jalouse 
par vanité, et par métier, querelleuse et violente, ardente à la 
curée (4), aussi perfide et changeante que Tonde, et plus dé- 
vorante qu'une béte féroce (5). 

A côté d'elle, mais plus bas encore , plus dégradé et plus 
perverti, se trouvait l'Esclave. Au ban de la Société, il la con- 

£onôi d'Eubulus (Athénée, 1. iii^ p. J 08 D, et disait une courtisane à sa sœur, une des plus 

1. II, p. 371 E), celui de Posidippe (/6td., aimables et des plus délicates de l'espèce, et 

1. m, p. 1 5 4 F) et le *ï^iv9o« ^ nopyo6o(rxô; celle-ci répondait : 
d'Anaxjlas; Ibidem^ 1. ix, p. 385 E. Meum 

(t) Épiera te disait de sa Courtisane dans Pensum ego lepide adcurabo, quamquam 
V Antilais : [odiosum 'st mortem amplexari ; 

npoffUTtti «î x«i vipovTa, xai viov Plante, Bacchides, act. t, v. 1 100. 

;^dans Athénée, I. xiii , p. 570, v. 19) ; mais (4) ïl^Sm nkv ^i^ %^ xô xi^Sof xa\ tè «uXâv xoùç 

c'était seulement , comme il le dit en termes [icUn^ 

exprès, v. tl et 14, parce qu'elle n'était «Avra t' aX^' oÙTalç icôptpY« ï'-T'»'**' 

plus jeune. Alexis, Isostasium; dans Athénée, 

(2) c'est le caractère de la fille de tous |, xiii , p. 568 A. 

les temps et de tous les pays. pj^^^^ ^.^^.^ ^^^^ ^^^ VAsinaria , act. i , 

*A^ixoû<rav, àicox'Xeiouffav, altoûffav icvxvà, y, 162: 

disait Hénandre dans sa Thaïs, fr. i : voy. [parcet parum. 

aussi Fabularum incertarwn Fr. cvii, et 

ArUtophane, Ecclesiazusae, V. 1 1 6 1 . Quin- W C'est l 'expression dont se sert Anaxilas 

etiam solus ausus est (Terentius), quum in dans le fragment de JVeo«w. conserté par 

fictis argumentis fidem veritatis assequerelur. Athénée, 1. xui, p. 558 : 
etiam contra praecepta cumica meretrices in- SuvreiA^vri 5' ol8ï U 

terdum non raaias iniroducere , disait Evan- éerd' txalpa;, wraiu^ ivxX Oiipl*. i^vkiaxtfOf 

thius, De Fabula, p. xliii, éd. de Lemaire, et hénandre appelait aussi Thaïs , dans le pro- 

Donatus atteste aussi cet usage dans son corn- j ^^ j^ ^^^^^^ ^^ ^^ „^„^ ep««î«v (dans 

mentaire : Multa Terentius felKTiter ausus est, pf^j j), audiendis Poetis , par. ,v . 

arte fretus : nam et socrus bonas , et mère- ^2, éd. Didol), et Térence traduisait cer- 

triccs honesti cupidas, praeter quani pervul- f^^ement son original en disant dans ï'Hé^ 

gatum est, facU; ad Hecyram, act. V, se. ii, ^^^^ ^^^^ ,^ ^^ ,^ ^ g . 

(3) Senem illum Ergo propterea te sedulo 

Tibi dedo ultcriorem , lepide ut Icnitum red- Et moneo et hortor, ne le cujusquam mise- 

[das : ego ad hune [**** • 

Iratum adgrediarj possumus nos hos intro Quin spolies, mutiles, lacères quemquem 

[inlicerc hue, tracta sis. 
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damnait à son tour, ne reconnaissaft pas une morale qui ne le 
connaissait pas (i), regimbait contre des lois qui le courbaient 
sous le fouet, et en appelait de leurs injustices à ses ran- 
cunes. Par instinct et retour intéressé sur lui-même, il était in- 
variablement pour le plus déshérité et le plus faible, pour le 
voleur contre le propriétaire , pour les passions traversées des en- 
fants contre la raison envahissante et Tautorité des pères. Toutes 
les vertus de la civilisation lui manquaient, même la crainte 
du gendarme et cette conscience extérieure qu'on appelle Thon- 
neur. Il s'était fait un milieu de Tignominie et de la bassesse, 
et s*y ébattait comme languille dans la fange. Rendu effronté 
par le mépris, il avait relevé la tête et s'étalait carrément dans 
tous ses vices, dédaignait d'imposer aucun voile à ses pires senti- 
ments, aucune pudeur à ses plus mauvaises convoitises, et se 
croyait sans reproche parce qu'il était sans honte. Toujours en 
guerre contre quelqu'un ou contre quelque chose, il se permet- 
tait sans scrupule tout ce qu'autorisait la guerre : la ruse, le 
vol et le mensonge (2). A la violence impérieuse d'un maître 
il opposait la finesse sournoise et vindicative de l'opprimé; à 
la force brutale, l'esprit avisé et la fourberie que la nature lui 
avait donnés (3) ; à l'insuccès du moment, une imperturbable 
gaieté et Tespérance (4) . Trop abaissé par le sort pour garder 
une haute idée de lui-même, il restait volontiers sur le second 
plan et se mettait en campagne pour les intérêts des autres : 

(1) Ménandre faisait dire à un esclave, (3) Non niihi isti placent Parmenones, Syii, 

dans une eomédie dont le titre ne nous a pas [qui duas aut treis minas 

été eonservé : Adferunt heris. Nequius nihil est, quam egens 

,„ . .. ^ , . , , Iconsili serves, nisi habet 

E|irt«i^tçUTl««lK«TaçyT^xal»Vo«. MulUpolens pectus: ubicunque usus siet, 

.«l ToO«t..lov xo« X é«uo« iW« «ptriiç. r i^^ eipromat suo 

^ AnccAidfs, act. iT, Y. 611. 

dans Slobée, Ul. lui, par. 34. c'est un esclave qui le dit. 

(1) Vera praedieas? dit- on à un esclave , (4) Eùluiilc fiatten t^ ^eQX«» xpif» • 
et il répond impudemment : Non meum est; Ménandi-e, Thessala; dans Stobée, Ut. w», 
Plaute, RudtM , v. îoS. par. 3 1 , éd. de Gaisford. 
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c/était à leur service qu'il compromettait bravement sa peau(l), 
et forçait la Fortune de compter avec son imaginative. 

Il y avait déjà à Athènes le traînard du passé qui n'en est 
plus que la caricature : un ci-devant de Tâge héroïque, oublié 
par le temps dans une ornière, inculte, crasseux, le poil hérissé, 
aboyant après la lune et les étoiles, empalé dans des préjugés 
démodés qu'il appelait ses idées, et figurant dans le siècle de 
Démosthène comme un animal antédiluvien dans un cabinet 
d'histoire naturelle. C'était un homme delà campagne, un rude 
travailleur, ignorant des choses de la ville, dont les ultra-con* 
servateurs de la Comédie ancienne avaient respecté les ridicu- 
les pour ne pas tirer sur leur arrière-garde (2), et que la nou- 
velle École elle-même trouvait trop excentrique et n'utilisait 
qu'à titre de repoussoir pour donner du relief à des person^ 
nages plus contemporains (3). L'emploi de troupes merce- 
naires avait fourni un type beaucoup plus usuel. Fût-il descendu 
d'Hercule par une généalogie incontestable, en sa qualité d'é- 
tranger à tous les dëmes de l'Attique, le soldat de profession 
n'était pour les Athéniens, si démesurément vains de leur na^ 
tionalité, qu'une variété duBarbare, quelque chose de grossier, 



(i) Quoique la philosophie du temps eût nous B6nt parvenus , la comédie d'Àristo« 

enfin appris que les esclaves étaient vraiment phane, intitulée les Agriculteurs (rewpY°0> 

des hommes (voy* entre autres le fragment n'était pas une peinture satirique des mœurs 

du Migrans de Philémon, conservé par Sto- et des idées de la campagne , mais un pam- 

bée, tit. LXii, par. 28), ils subissaient encore phlet contre la guerre du Péloponèse^ dans 

des châtiments corporels. Nous citerons entre le genre des Acfuirniens, 

autres témoignages le fragment m de la (3) Plusieurs pièces de la seconde période 

Messénienne de Ménandre (dans Élien, De sont cependant intitulées rcupX^ç et 'Ay^oixot; 

Natura animalium, 1. xiii, ch. 3). Il disait mais ou, comme dans la comédie de Mé- 

dans un vers de la Rivale , cité par le Sco- nandre , ce n'était qu'un titre secondaire , 

liaste de Platon et par Suidas ; puisque, à l'exception de Suidas, s. v. «inieeiv, 

w. . - * rr' j^ f i\ tous les auteurs qui en ont parlé l'appellent 

^ ^ ». r • ritoSoXiltoio^, ou, comme dans celle dAnti- 

11 y avait même des fouetteurs d'oïûce : Tan- phane, c'était un synonyme de Bouia^kluv, et 

quam in scenicis fabulis qui dicebantur lo- l'on n'y peignait que la grossièreté, le cy- 

ran't; Aulu* Celle, I. x, ch. 3 : voy* entre nisme et la stupidité des. paysans: voy. Aris- 

autres les Captifs de Plaute, et les Deux tote, Ethica ad Eudemumj 1. m, ch. 2, et 

Bacchis, act. 11, v. 330. le Scoliaste d'Aristophane, Àves, v. 1021, 

(2) Si on en juge par les fragments qui 
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de mal peigné, de misérable (1) et d'obtus. Par habitude de 
métier il ne croyait qu*à la force; c'était sa première comme 
sa dernière raison, et il devenait bientôt brutal (2), impérieux 
même dans ses amours et violent jusque dans ses tendresses : il 
était donc habituellement haï, traité avec insolence, outrageu- 
sement trompé par sa maltresse ^3), et la Comédie n'avait rien à 
inventer pour le rendre complètement ridicule. Il lui fallait pour 
trouver un emploi fructueux de son épée colporter çà et là son 
courage et le célébrer lui-mémeavec toutes sortes de fanfares. Les 
nécessitésde sa profession en faisaient un fanfaron,et leplus lâche 
aux jours du danger était le plus tranche-montagne et le plus im- 
pudent dans ses mensonges, quand il n'avait plus rienà craindre. 
Un comique, si fortement enluminé, n'aurait pu sans doute satis- 
faire longtemps le goût délicat de ce public de raffinés, mais il 
occupait agréablement un coin de la pièce (4), et le gros rire 
qu'il excitait, relevait la gaieté calme et un peu intérieure qui 
faisait le fond du plaisir : c'était comme des pois d'Amérique 
dans une parure d'améthistes et de perles. Il y avait enfin un 
personnage plus essentiellement athénien et par conséquent 
beaucoup plus sympathique aux spectateurs, le Parasite. Quand 
les gens de fortune et de loisir renoncèrent aux agitations de 
lambition et à l'orgueil du pouvoir, il leur avait bien-fallu les 

'l) Yidere tideor jam diem illum, quum *Ein«ti9ioc: dans T l\>.ai;My et le Mioo-ijifto; , il 

[^hinc egens s^agissait plutôt de la Courtisane que du Sol- 

Profugiet aliquo militatum ; dat ; le Xenologus de Ménandre peignait 

Tércnce, A delphi, act . 1 1 1 , se . 4 . certainement les Mercenaires à un autre point 

'a\ v^ ij. j -.«ri 1 -v • â« de vue que leur forfanterie habituelle , et 

*wliû -Hvoi ' ' °®"* croirions volontiers, maigre le Thra- 

Ménandr. Fabularum incertarvm *»''^,.*** J,"^»»"'*; ^"f Jf .f*ra*y/^o» cité 

Fr ciaii P" '"*'*" ('• '•» "**** ^) ****' "" personnage 

* secondaire, emprunté peut-être au Dyscolus, 

\oy. au»i Julien, Misopogon, p. 349. qui ^ comme le Miles gloriosus du Colax 

'3' Comme dans P '.%>,«;•*», l'original du 'voy. r£untic/^us, prol., t. 31), n'avait point 

Jff /f< <7/orio«uj de Plaute , et dans le Jfùu- donné son nom à une comédie spéciale. 

niefio«de Ménandre: voy.Libanius, dise, xixt, Quant au STp«Tt<»Tit( d'Alexis, de Diphile, de 

p. 701, et Arrien , Epicteti dissfrtationeSf Philémoo, de Xénarquc et d'Antiphane, et au 

I. III, ch. xxTi, p, 533, éd. de Schweig- StpcTtâtct de Ménandre, l'Homme de guerre 

hiiaser. y était certainement envisagé à un autre 

(4) On ne conuail aucune pièce intitulée point de vue. 
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remplacer par des jouissances de plus bas étage. Ils voulurent 
cultiver leur sensualité, môme avant qu'Épicure en eût fait la 
théorie philosophique, et inventèrent les plaisirs de la table. 
L'esprit y eut d'abord une large part : couronné de roses, on 
avait chanté d'aimables chansons avec de beaux jeunes gens et 
repu ses yeux des grâces de^ danseuses étrangères à tout autre 
sentiment que .le désir de plaire. Mais les banquets devinrent 
bientôt plus solides, et la bonne chère y prit la première place. 
La vie si simple et si frugale des ancêtres fut répudiée avec 
mépris comme grossière et indigne d'une civilisation avancée. 
Aux procédés primitifs des anciens héros, qui mettaient des 
bœufs entiers à la broche sans autre souci que de leur ôter la 
peau , succéda une industrie culinaire compliquée et savante : 
il y eut des artistes en cuisine, très-fiers d'une profession haut 
placée dans l'estime publique (I), et assez importante dans 
la Société pour être souvent exposée sur la scène (2). On était 
trop aimable à Athènes pour se traiter seul en cachette de ses 
amis ; on croyait que de joyeux convives ajoutaient du suc aux 
meilleurs morceaux, et il se forma une classe nombreuse d'ama- 
teurs moins pourvus de fortune que d'appétit, qui employaient 
leur temps et leur esprit à s'assurer des invitations à dîner. La 
Comédie s'en saisit comme d'une excellente prise, et leur laissa 
toutes les qualités qui faisaient prospérer leur industrie. Le Pa- 
rasite qu elle peignait, était gourmand de bonne foi, pauvrement 



(1) Nous citerous seulement comme preuve sinier dans le Mulier quae maritum dêêeruU 
ce fragment du Dyscolus de Ménandre : de Diphile , dans le Miles et le Mendica de 

_,k. * Philémon, dans VExpulsus de Nicostrate, 

, *4 -lî *»- îi ^^^^ ^^ Afercotor d'Epicrate , et dans le Ja- 

|A ï''P^* uvi«wtç a «oç i çuY«* ç^ifg pgtitus de Dionysius. Le Marchand de 

teçoTpiWjç iBw« ffT V i)n V 1) 3tyii boudins des Chevaliers d'Aristophane appar- 

dans Athénée , l. ix, p. 383 F. ^g„^.^ ^ la même idée. On sait même qu'il y 

(2) Anaxilas avait même fait une comédie avait deux caractères de Cuisinier (voy. Hé- 
intitulée {«5 Cutatnt>rs (MàYcifoi; dans Athé- sychius, s. y. Malvwv, et PoUux , I. iv, 
née, L III, p. 95 A), et une pièce de Nicos- par. 149) : le premier passait pour avoir été 
trate s'appelait /0Cut5tm>r;M&Yctpoq;/6t(iefn, inventé par Maeso, de Mégare; Athénée ^ 
I. XII , p. Ht 7 A. H y avait un rôle de Cui- I. xiv, p. 659 A. 
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vêtu et son leint empourpré de vin, ses larges oreilles bien éta- 
lées, attestaient que son métier de convive n'était pas une siné- 
cure (1). Confit d'attentions pour rAmphitryondela journée, il 
s'était muni d'une hrosse et d'un flacon dliuile pour lui assouplir 
la peau (2); il le caressait du regard, lui faisait le gros dos, le 
poursuivait d'adulations bien grossières, parce que, d'après son 
expérience, celles-là poussaient plus sûrement aux invitations, 
et pouffait de rire dès que Thomme supérieur qui régalait se dis- 
posait à parler (31 . Il ne reculait devant aucune avanie : quand des 
convives mal léchés, le prenant pour plastron, lui jetaient leurs 
pavés à la tête ; tout réjoui dans son ventre d'amuser une so- 
ciété si aimable, il applaudissait tout le premier à leurs inso- 
lences (4). Au besoin, de souffre-douleur il passait bouffon, ani- 
mait le silence de ses lazzis, réchauffait la conversation du feu 
de ses plaisanteries, aiguillonnait celui-ci, chatouillait celui-là, 
répandait le sel à pleines mains (3), et assaisonnait encore les 

(1) Pollux, 1. IV, par. 119 et 149; t. I, (4) Un Parasite disait même tians leCAn/- 
p. 420 et 438 : Toy. aussi p. 47, note 2. cidicus d'Aiionicus ; 

(2) Xtlt^Y^ x«\ l'^xutoc PoUux, 1. ir, D1t,7A{ vTrijino* xavS'jXlw, xsl t^v^îmii 
par. 120. Malgré la traduction reçue ^Pec- wrci^ ts* tô i&iT^ttof TooaJ-m;, wm {it 
Ifn) y il serait plus exact de dire une de ces ivion -rav^â/mov ^xtù T^itiiorni 
étrilles employées par les esclaves dans les ïz'<^* 

bains publics ^voy. Apulée, F/orida, ch. »t\ ^^ ^^^^^ ju Medicui d'Aristophon était en- 

Ocst la traduction de la nouvelle édition du ^^^^ i„, n.ï^eraenl et plus grossièrement 

Thésaurus : Slrigil , lustrumentum quo uli- cvuique : 

mur in corporc destringendo (t. YII, p. 7è^^ 

et de M. Naudel {Persa, acl. i, v. 125); KV.,ta*iC»v rijil K«iMtv«;>«. {,:m.^4»uv eluïè? <«:**«, 

Piaule lui-même écrit rubiginosam strigi- «»^^'i^»'^« likém» Si TiX«ii«*,, t«y« x«Xoi« mipÀ^ 

lem S/ic/it«, T. 230\ elfait direà onpa- -.n ^ . . .. . .. l*^^- 

rasite(/6.rffm. v. 236 ^: , ^^ ^n * W^^"? T'?^« *^'!:'./°T: ^^^ 

^ ' u\ du Uerontomama d Anaxandride (dans 

Vol unctioncs graecas sudatorias Alh.'née, 1. ix, p. 614 C); Bothe, Cebfr die 

Aciulo, vel alias malacas, crapularias. gn>c/ii5cAen A'omi7.Yr,p. 27, et Lucien, Pro- 

vietheus, par. vm. Celait sans doute eetic 
Mais cela eût été beaucoup moins compris , variété du Parasite qui faisait dire à Diphile, 
cl la bross- indique sufrisamment quelacom- daus sou Parailus^ fragm. if : 
plaisance du Parasite ne reculait pas dctant oC 5« ««««(rt^iv fr/t« B-MtàéUVN etii«i. 

les plus humbles services. ^ t r » j - t I> a * j » . 

/ On avait fait des recueils d j4na, des Ludt 

^^3) Aussi Timoclès disait-il dans le frag- convhales à leur usage; le Parasite du Slj- 

ment de Dracontium, t. î : eAw*, qui avait un nom parlant {Gelasimus), 

Ovîiv lits\ Y&? disait, v. 39S : 

h toiç wt«4t«»« ifH9i'^ùxtf9* Tivaç- ibo liilto nd llbros , et dicam de diclis me- 

dans Athénée, 1. ti, p. t37 D. [lioribus. 
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plus savoureuses anguilles (1). Sous ces trois faces c'était tou- 
jours le môme personnage : un gastronome aux abois, qui par- 
venait à payer son dîner en monnaie de singe (2). C'était très- 
athénien de mettre son esprit en rapport et de manger l'argent 
des autres (3) : Tadulation et la brosse n'étaient qu'un détail ; 
le peuple applaudissait, en se souriant à lui-même, quand le sa- 
voir-faire avait heureusement corrigé la fortune (4). 

Si immobiles et absolus que fussent ces caractères (5), ils ap- 
partenaient par quelques attaches à l'Humanité, et la plupart des 
personnages de la Comédie ancienne étaient des imaginations 



(l ) L'anguille était considérée à Athènes Plante ne craignait pas de faire dire à un des 

cooime le mets le plus délicat : personnages les moins sacrifiés de cette es- 

4|Ati( ïk tGv &jrb)v iftif t9T9v iia^ito\if Parasitus ego sum nequam hominis atque im* 

Anaxandride, Civilates; dans Athénée, [probi; 

1. vu, p. 299. Plaute, BacchideSj act. ir, v. 540. 

(2) Il y avait cependant dans le Guber- (4) À en juger par le titre, le Parasite 
nator d'Alexis un Parasite qui disait : était le principal personnage de quatre pièces 

^., , , „ , , fies naoâfftto^ d'Alexis , d'Antiphane , de Di-* 

d4 Uxi. N«u«lv«., i:.pa<TiTa.v tH ' ^^ile, et le Zo^iMov de Philémon) et figurait en 

ly lU» to Kotvov Ka\ «««,.««,n.iv.v, »^^^^^j^ ^.^^^ ^^^^ ^^^ ^^^j^ d'aulres, no- 

oi jlUtfviç iiixtiç tamment dans VAndrogyne et dans le Ban- 

(dans Athénée , 1. vi, p. 237 D) ; ^^^^ ^^ Ménandre. Eubulus ne craignait pas 

mais il ajoutait quelques vers après : de dire , dans un fragment de VOedipe , con- 

ToOtuv S' UoTépo'j Tôv Yïvûv 6 '^ÏJ -wroç serve par Athénée, 1. vi, p. 9.39 A : 

lorsque, comme dans le KôXa5 de Ménaiidrc 5T,|ior.xc.ç v tiç, wç tout, toù; tp^tou;. 

cl dam celui de Philémon, on voulait montrer n ^ ^^.^^^ ^^^^ ^^ iraçaffituri -cixvti, pour le- 

surtout le Flatteur dans le Parasite, on lui ^^^^ ^^ professait une grande considération : 

donnait cependant des habits moins noirs, un ^^^. ^^ ^^^^^c traité de Lucien; Libanius, 

masque moins rubicond et des oreilles moins p^tdamat., vu et xii ; Alhéuée, l. vi, ch. 6, 

étalées; PoUux, 1. iv, par. 146. ^j ^^ thèse pour le doctorat de M. Bonflls , 

(3) Loin d'attacher d'abord aucune idée x)gPara*t<t»anud TeterM, Coutances, 186! , 
défavorable au parasitisme, on en attribuait j^.go. 

l'Invention à Jupiter (Diodore, Epicleras, fr. , ^^O ^^^^ perjurus , Amalor fervidus , Ser- 

V. 5), et Plutarque disait, dans la Vie de ,ulus callidus, Arnica illudens, Sodalis opi- 

So/on, par. xxiv; Kilac, p. 109, éd Didot : tyi^tor, Miles praeliator, Parasitas edax , 

'Itt*, iï wj loXuvoç »«l w ictfl TT.î iv 5i;ixo(Tla. parentes lenaces, Meretrlccs procaces; Apu- 

<Tir<<r«wç, Sxtp aJTÔ; isopaffitiV; *U\r^xi. Nous |^g ^lorida ch. xri. 

Croirions même volontiers que dans la liste ' ,, , . » , 

des parasites perpétuels du Prytanée d'Athè- »""? f-^»»^ «ervus, durus pater improba lena, 

nc«, conservée au Musée du Lou^re dans une ^^^e»»»» d'>™ "«erelrix blanda. Menandros 

Inscription bien raulilée , il faut, à la 1. 4 , l^®"*' 

«Il lieu de la restitution adoptée par tous les disait également Ovide, Âmorum 1. 1, él. xr, 

archéologues (•Ai<T)«oi, lire simplement (n«- v. 16. Voy. aussi Térence, Kunuchus, act. 1, 

^)w>t;^oy.Fr6\inQr, Les Inscriptions grec- se. i, v. 36-38, et Heauiontimorumenoa ^ 

ques du Musée impérial du Louvre , p. 134. prol., v. 37-39. 
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grolesques ou des caricalui-es impossibles (!). On voulait enfin 
représenter vraiment des hommes sur la scène (2), leur laisser 
leurs pensées, leur donner leur langage, et la Critique put 
s'écrier avec une exagération permise aux grandes admirations : 
« Est-ce loi qui reproduis la réalité, Mênandre, ou la réalité qui 
le copie (3)? » Cette peinture était cependant encore bien incom- 
plète et bien insuriisanle; elle s'attaquait à des travers ou des 
vices d'esprit (4) de préférence aux tendances intimes et aux 
habitudes morales; elle manquait d'originalité, de variété et de 
profondeur, et montrait plutôt des académies posées de face, 
les muscles en saillie, que des individualités bien caractérisées 
et bien vivantes. 

C'était , on ne peut trop le répéter, une des fatalités du génie 
jçrec : par la logique de sa nature, il préférait aux réalités tou- 
jours inconipléles, qui lombaienl sous les sens, des types pré- 
roni;us, d'une régularité plus parfaite. Dans ses aspirations in- 
stinctives au Beau, il cherchait l'idée poétique en toutes choses, 
s'habituait à l'apercevoir encore dans sa purelé et sa généralité, 
sous les formes vulgaires oii elle se matérialise et s'altère, et cris- 
tallisait les faits, même quand il voulait les observer à la loupe. 
Mais il se trouva, comme toujours, des circonstances fortuites 
qui servirent ses tendances et parurent au\ critiques superli- 

Tlic nldCoiMd). 

âepirlure frojp il 
Ung luiil; u( deugu, tai b«ins 
mongrel or hjrbrïd Tiri^ljr^ iliat ' 
BnibfT conwd] Dor irggcd)i 
fmn (lu Edinburg Il»i>u>, I. 
ià. d« Firit. 
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ciels en avoir Tinitiative : ce fut ici riraitation de la Tragédie. 
La popularité qu'Eschyle et Sophocle lui avaient acquise (i) eût 
forcé la Comédie de s'en rapprocher, et quand Euripide en 
abaissa Vespril et la forme, il lui fit faire la moitié du chemin. 
€e tragique bourgeois n'avait plus rien de marmoréen ni de mo- 
numental; il subit à son insu Faction du milieu où il pensait, 
€t répercuta, en l'augmentant de ses succès, l'influence qu'il avait 
subie. Gomme tous les grands dramaturges, il s'était emparé de 
son public et l'avait façonné à son usage. Ses contemporains 
apportèrent au théâtre des préoccupations de dileltanti : ils 
voulaient qu'un beau langage ennoblît encore les pensées éle- 
vées et que la distinction de la forme relevât les autres; que, 
sans jamais s'oublier pour la pièce, chaque personnage parlât 
le plus éloquemment possible pour son propre compte, et dis- 
putât la sympathie à celui qui devait intéresser davantage. Ils 
n'eussent pas toléré qu'un auteur mal avisé substituât à un 
plaisir calme et un peu sentimental les curiosités et les émo- 
tions fiévreuses d'un roman d'aventure, ni que l'incertitude et ' 
les anxiétés du dénoûment les empêchassent de butiner avec 
lui et de goûter à leur aise la beauté des détails. Il fallait pour 
leur plaire que le sujet gardât sa simplicité primitive, qu'il se 
contînt dans, les limites d'une seule situation et mesurât sa durée 
au temps vrai de la représentation, qu'il fût en un mot plutôt 
une catastrophe qu'une histoire, et qu'au lieu de s'abandonner 
aux excentricités de leur fantaisie et aux originalités de leur 
esprit les difl'érents personnages exprimassent tous des senti- 
ments assez humains pour émouvoir la terreur et la pitié (2), 



(1) Nous ne parlons que d'Athènes : archéologique, îévrier li%^ ^ p. i5H): il y 

dans les campag:nes où les idées littéraires est dit, 1. i4, qu'il sera proclamé aux jeux 

u'élaieut pas aussi développées, la Comédie des Comédiens, et dans les décrets de re 

4tait oaturellemenl restée plus populaire. Une genre yotés à Athènes, la proclamalioii doit 

preuve curieuse t^'cn trouve dans le décret toujours élre faite aux jeux des Tragédiens, 

•des Aexonieus accordant une récompense (2) C'est celte reproduction d'api es na- 

iiationale, que M. Miller a publié {Revue ture que les esprits poétiques reprochaient à 

T, II. 4 
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assez modérés pour ne choquer personne et assez généraux: 
pour être facilement compris. C'était dans ces conditions que 
la tragédie d'Euripide s'était constituée, et par conviction, un 
peu aussi par entraînement et par nécessité, la Comédie nou- 
velle les accepta toutes (i). 

Elle différait donc essentiellement de la Comédie ancienne. 
Au lieu de la caricature haineuse d'individus fort connus dans 
la ville avec Texposition et la marque, c'était un tableau de 
genre, sans sujet réel et sans modèle, qui peignait assez tout le 
monde pour ne pouvoir s'appliquer particulièrement à per- 
sonne. Elle se dosait l'imagination, s'interdisait absolument la 
fantaisie, se piquait de régularité et de méthode. C'était de la 
poésie raisonnable, qui avait observé la Société en Tair et ne con- 
naissait personne à Athènes; mais elle marchait devant elle^ 
les deux pieds sur le sol, passait logiquement d'une idée à une 
autre et se dénouait rigoureusement comme un syllogisme. 
Elle n'avait plus l'ambition de régenter l'État, d'illuminer 
toutes les questions de ses fusées et d'étourdir les meilleures- 
têtes du charivari de sa gaieté; plus tempérée, plus modeste 
dans ses prétentions, elle voulait simplement enseigner à vivre, 
à être modéré dans ses goûts, circonspect dans ses actes, à 
se contenter du bonheur qui nous est départi, et à le compléter 
par le bonheur des autres (2). Les personnages avaient aussi, 
pour ainsi dire, le masque de la vie : ils décrivaient élégam- 



Euripide : Xo9oxll|« {fi| aùt^c |tàv oIoik ItT leouiv, elles-mêmes très-nombreuses , puisqu'il s'en 

EùptidSiK^lcloiiWl' Aristote,Poe<tca, ch.xxY, trouve encore plusieurs témoignages irrécu- 

par. 6. sables dans les fragments de Ménandre qui 

(l) Peut-être cette imitation semblait- nous sont parvenus : voy. Meineke, Frag" 

elle quelquefois une gène inutile, puisque mantoComtcommgrraffconim, t. IV, p. 705 

Axionicus et Pbilippide ou Philippe ont atta- et suivantes. 

que l'influence d'Euripide dans deux corné- (2) C'est ce qu'exprime, en l'appliquant 

dies spéciales ( ^X(upi«i$i|« ) ; mais on y revc- à Ménandre, l'inscription du Musée de Turin, 

uait bientôt comme aux meilleurs errements que Bniock a publiée dans son AnaUctay 

que pût suivre la Comédie nouvelle : voy. t. UI, p. 2-69 : 
Quinlilien , De InstUutionê oratoria , 1. x , 
ch. 1. Les imiUtions plus directes étaient 05»w' A^' iv«p*«.iç a«pv» piov UiîiWUv. 
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ment leur caraclère, expliquaient avec beaucoup d'esprit des 
senliments qui n'aboutissaient pas; l'expression de leurs pas- 
sions dissertait elle-même comme une thèse et n'intéressait 
que par leur bien dire. La gaieté y manquait d'entrain, de 
force et d'éclat : c'était de la gaieté placide et un peu recueillie 
qui n'agitait personne et ne faisait pas le moindre bruit; l'esprit 
charmé se dilatait, l'âme s'épanouissait, on souriait en dedans, 
mais le rire ne dépassait pas les lèvres. 

A cette comédie sans mouvement, encadrée comme un tableau 
dans les trois Unités, il fallait, ainsi qu'à la tragédie à la model, 
des sentiments qui servissent à ses personnages de prétexte 
pour discourir; mais des sentiments d'une nature toule diffé- 
rente, qui n'excitassent ni Tadmiration ni la sympathie. L'â- 
mour, tel que le comprenaient les Grecs, était le seul qui fût 
assez général pour être aussitôt intelligible à tous, assez per- 
sonnel pour qu'on s'amusât, sans retour sur soi-même, de ses 
transes et de ses mésaventures, assez étranger à te us les inté- 
rêts constitués et à toutes les catégories privilégiées pour qu'un 
spectateur mal disposé ne pût point le ranger parmi les choses 
respectables et renfrogner sa gaieté (1). C'était naturellement au 
Théâtre comme à la ville, un amour en dehors de la famille, sen- 
suel et sanguin, sans estime, sans délicatesse, hantant de préfé- 
rence les maisons de débauche; mais il se rachetait du mépris par 
une passion vraie, par le charme et le malheur de la maîtresse, 
l'euphémisme du vice et cet oiseau bleu des imaginations dé- 
pravées, une courtisane amoureuse. A ces conditions , il deve- 

(i) Fabula jucundi nulla^'est sine amore Plusieurs pièces de Ménandre n'avaient pas 

[Menandri ; même d'autre titre que le nom d'une cour- 

Ovide, TrisHum l. H, él. i, v. 369. ^f^^* G'^^ff ' ^y*?"**» /!^."T;-^îf '' 
' ' ' et 11 avait fait, ainsi qu Alexis et Diphile, 

Plutarque allait jusqu'à dire, dans son traité une Concubine y HaXXax^. Mais malgré l'in- 

malheureusement perdu De iJfRore: Tfiy Mt- dulgence très-probable des spectateurs, il 

vàv^^'j ^9«(iàTwv ittal6{ uàvttw h owmtix^v s'interdisait les amours trop essentiellement 

ioTiv ô Spwç, blov ttviO|i« xoivôv jtaiicçuxdiç • dans vicieux ; Plutarque , Quaestionum conviva» 

Stobée, FloriUgium. tit. lu, p. 393, 1. 3Î : lium 1. VU, ch. viii, p. 868. 

voy. aussi Philostiate, Ep. xui, p. 933. 
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nait même assez sympathique à ce public de libertins, épris 
chaque jour d'un amour semblable, pour que la Comédie se 
crût obligée de faire ses affaires : il fallait que la fille publique 
se trouvât à la fin une honnête femme, et l'étrangère, une 
citoyenne d'Athènes. Les machines d'Euripide, qui apportaient 
tout exprès un dieu du ciel, avaient appris à escamoter le dé- 
noûment : elles furent remplacées par des ficelles aussi com- 
modes et aussi sûres ; on inventa les bijoux de ma mère et le 
cachet de mon père; la fille perdue était reconnue (1), réhabi- 
litée (2), et la pièce finissait par un mariage, plus ou moins 
rétroactif, qui satisfaisait à la fois la morale bourgeoise et tous 
les personnages (3). Ces événements, d'un romanesque si exa- 
géré pour des spectateurs habitués à une civilisation moins 
accidentée et h la protection des sergents de ville, ne sem- 
blaient pas assez impossibles à Athènes pour heurter per- 
sonne : ils avaient leur raison d'être dans la réalité des choses. 
Trop souvent, dans les Veillées sacrées, où le tumulte, la confu- 
sion, rivresse du vin et des parfums, les ombres delà nuit, la 
fête elle-même habituellement consacrée à quelque divinité 
obscène ou palronant ces grossières voluptés qu'on appelait de 
l'amour, tout parlait aux sens et égarait la raison; d'odieuses 
violences étaient commises contre de pauvres femmes, bien 
troublées elles-mêmes et à demi complices de leur outrage (i). 

(t) Euripide aTait déjà imaginé ces re- prius ad funebrem facem quam ad nuptialem 

connaissances soudaines («>a7vÀpivt;); mais yenisse; Florida, par. xyi. L'inscription 

la Comédie nouvelle en généralisa l'emploi antique que nous citions tout à l'heure dit 

et en Gt la ressource habituelle du cinquième également que toutes les pièces de Ménandre 

acte. Nous citerons entre autres VEvmvichus finissaient par un mariage : 
et le Phormio. ,^^ , j. . ^ . 

(2) Elle aurait pu dire, si la chose eût HÎivç «^ «p.it«n ictat yi^».. 

▼alu la peine : Voy. aussi Plutarque , Qwuslionum convt- 

Son amour m'a refait une TÎrginité; «a/tuml. VU, ch. viii, par. 4. 

le public d'Athènes avait trop d'esprit pour (4) [pressisse; 

ne pas rire, mais '41 aurait applaudi comme Homo se fatetur vi, in via, nescio quam coro- 

celui de Paris. dicitque sese illi annulum, dum luctat, de- 

(3) Apulée dit en parlant de Philémon, [traxisse; 
mort dans l'intervalle de deux lectures, avant Térence, Hecyra, act. v, se. 2 : viy. 
d'avoir achevé sa comédie : Comoediam ejus aussi act. m, se. 6. 
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Les enfants étaient souvent un gros embarras dont Tainour pa- 
ternel ne faisait point une douceur, ni la religion un devoir, 
et en les exposant dans la rue on s'en déchargeait volontiers 
sur la pitié des passants. En Grèce, comme partout où cette 
honte de THumanité s'est établie, l'esclavage avait amené la spé- 
culation sur le bétail humain. Des pirates, avoués par les lois, 
"approvisionnaient les foires de bipèdes, qu'ils allaient voler au 
loin, les armes à la main, et la rareté des communications, les 
incommodités et l'insécurité des voyages, l'absence d'une police 
clairvoyante à qui Ton pût demander conseil et assistance, ren- 
daient la recherche des enfants perdus bien difficile et» bien in- 
certaine. Toutes ces histoires de femmes violées dans la nuit 
par des inconnus, de filles égarées et retrouvées soudainement 
après de longues années, qui faisaient le fond commun de la 
Comédie nouvelle, étaient racontées sous tous les portiques 
avec les noms propres et des détails bien circonstanciés à l'ap- 
pui. Les personnages n'agissaient pas plus sur les événements 
que dans la Tragédie, mais autre était l'agent caché qui en pre- 
nait la charge et pourvoyait souverainement à la pièce. Ce ne fut 
plus une fatalité morne, aveugle, impassible, et poussant droit 
au dénoûment , en broyant tout sur son passage, mais le hasard 

ê 

avec toutes ses surprises et ses inconséquences, ses méandres 
et ses caprices. Les personnages n'avaient plus les pieds et les 
mains liés par un thème historique ; ils prétendaient se con- 
duire eux-mêmes et mener l'action à leur gré (1) : le plus ingé- 



Yero amplius : nam hoc quidem ferendum V\nnlef Àulularia^ prol., t. 29, et t. 36: 

[aliquo modo 'si, quJ ^^^nm slupravit noctu, Cereris vigilils. 

Persuasit nox, amor, Tinum, adolescentia. ° 

Humanum'st- ^^Y- *"^** Cistellaria, act. i, t. 159-161, 

Téreiuîc, Adelphi, act. m, se. 5. f* Truculentus lict. ,v. y 777 Tout cela se 

' ' ' «^ trouvait déjà bien avant la Comédie noa- 

Is Bcit adalescens quae sit, quam conpres- '^eile dans le Cocalos d'Aristophane (Vita, 

[serit; P* 157, éd. de Westerroann) et dans les co- 

111a illum nescit, neque conpressam etiam médies d'Anaxandride ; Suidas, s. t. 

[pater; (1) Us avaient même bien soin de nier 
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oieux, le plus actiretleplus osé^ rEsclave, prima les autres, 
et s*eiiipara impudemment des rênes (i). La fourberie était la 
seule arme que TEtat n'avait pu lui ravir, et il s'en servait sans 
scrupule, comme d'un bien qu'il tenait de la Nature. Les mé- 
rites incompris, les supériorités déclassées, les passions en souf- 
france, les condamnés aux travaux forcés de la misère, tous les 
martyrs de l'ordre officiel étaient du fond du cœur avec lui 
dans cette revanche du droit individuel sur la force brutale de 
la Société. Non cependant qu'il exerçât toujours une influence 
sérieuse sur les événements; il avait tout prévu, tout dis- 
posé, tout ordonné, et un hasard inespéré arrangeait tout 
par-dessus sa tôle beaucoup mieux que son imagination ne vou- 
lait le faire; mais il intervenait avec tout son esprit, parlait 
beaucoup, se trémoussait, suait, soufflait et animait la scène 
de son imagination et de sa gaieté. L'action était restée, comme 
dans le Théâtre d'Eschyle et de Sophocle, trop simple et trop 
strictement une pour admettre le mouvement et comporter beau- 
coup de variété (2). Après cent cinquante ans de tragédie, le pu- 

le hasard et l'intervention d'une puissance (Primas qui partes aget, is erit Phonnio 
quelconque : Parasitus, per quem res agetur maxume ; 
0Ô« Uw îijtiv oC»$ciJLl« T^T) •«^. PhormiOy prol. , v. 28), 
oùx Itsv*, àXki, -caÙTÔpiatov, S -jiwcm. c'est qu'il se rapprochait beaucoup de l'Es- 
•K îvti uôffTw, icpooa70fc{«T«i Tvxn * claye par sa gaieté et sa disposition à servir 
Piiilémon, dans saint Clément d'Alexandrie , ^^ passions des autres. 
Slromata, l. v, p. Î59, éd. de Sylburg : (î) L«s pièces de Térence manquent d'ac- 
¥07. aussi Ménandre , Fabulae incertcu , ^o°« ^^ cependant il mettait dans chacune au 
fr.'xLui. Us allaient jusqu'à dire que l'esprit ™oios deux comédies grecques, contami- 
ne chacun est sa Providence : nabat^ comme on disait en latin. 

ec6c Urxi toiç jniTcoii dtl Nam quod rumores distulcrunl malevoU, 

A voOç ïàp, «ç ioiuv. i aoo6T«Toi ' «ultas contaminasse graecas, dum facit 

.,,.., ..... rk Paucas latmas ; factum hic esse non negat, 

Ménandre, Adelpht; dans saint Justin, De ^ ^ j^ • . ^j ^^^^^ faclurum au- 
MonarchtOy p. 4i A. [tumat- 

(i)0ui8unquam Graecus comoediam scrip- Heautontimorumenos, prol., t. le! 

sit, m qua servus primarum partium non , 

Lydusessct?Cicéron,ProF/acco.ch.xxvii. Tous les poètes comiques en font autant, 

Comme l'a dit M. Bergk, Commentationum dit le prologue d'une autre pièce; c'est à 

lï6ndao. p. 27Î, cette intervention de l'Es- l'in8«ffi»nce des modèles qu'U faut s'en 

clave n'avait été d'abord qu'un souvenir et* Prendre : 

une tradition ; mais la nature «le la Comédie Qui cum hune accusant, Naevium, Pla«t|iiB« 
BoaTcUe en fil une sorte de nécessité. Si le [Bnnium 

premier rôle était quelquefois donné au Pa- Accusant; quos hic noster anclores bohet; 
rtsite Andriat prol., t. 18. 
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blic savait par cœur, dans leurs moindres détails, toutes les 
traditions héroïques; le dénoùment lui était connu dès la pre- 
mière scène; il l'acceptait d'avance tel quel, et ne demandait 
rien à l'action que de fournir à l'auteur l'occasion de placer de 
beaux vers. Il ne devenait pas en allant à la comédie plus atra- 
bilaire et plus raide : pourvu qu'on lui fît passer agréablement 
son temps, il se tenait pour content et n'exigeait ni des idées 
originales ni des situations imprévues (i). La nouveauté la mieux 
imaginée le dépaysait et lui causait une sorte d'embarras; il 
aimait à juger à coup sûr et n'approuvait qu'un peu les choses 
qu'il n'avait pas encore beaucoup approuvées (2). Aussi les 
meilleurs poètes eux-mêmes trouvaient-ils plus ingénieux et 
plus sûr de réinventer avec d'autres noms à peu près les mômes 
pièces (3). 

Cette comédie, sans inspiration élevée, sans passion, sans 
visées politiques, et pour ainsi dire sans sujet, ne pouvait pré- 
tendre qu'à des mérites purement littéraires, et elle en eut de 
très-grands, un peu froids, un peu étrangers à la nature du 
Drame, mais d'une élégance suprême. Son style sobre, précis, 
contenu, aligné (4), brillait partout d'un incomparable éclat ; 



(1) A en croire Plutarque [De Gloria Menander fecit Audriam et Perintbiam : 
Atheniensium, par. iv ; Moralia, 1. 1, p. 425 , Qui utramvis recte novit, ambas aovcrit. 

•éd. Didol). Ménandre aurait cependant dit ,, , . .^ . ^^ ■ • 

_ '". XI -4 r • A ^l ne'se bornait même pas a se copier lui - 

comme Racine que sa pièce était finie quand . ., » •» » . » «^ «. »:i 

., 1 r •» 1 1 M • -1» j »- même : il empruntait aux autres tout ce qu il 

il en avait fait le plan. Mais si l anecdote a , •» > * „i» i..,- «„„;„.:• 

, -, . /^ . J-. m I ^ \ trouvait a sa convenance, et cela lui arrivait 

quelque fonderoent (Xtretai, dit Plularquej, , , ' • •«„ . ^^^a 

^, ^ ^ : ..... . .A.T asseï souvent pour qu un grammairien, nommé 

«lie ne prouve que sa raciiité, et ses 107 ou _ .. «^^ * i- »• . .... <,^. >» 

.rvo \tj- rc » r. âi Ix j»x *^ „i Cralinus, eut écrit un livre entier sur ses em - 

108 comédies suffisent. Celle fécondité tenait . ' . ^ . ,*, „ z »^.. t«« «..».w.>- 

. . ,. ,. .. . prunts, Ilipi Tûv o'j« wlwv Mcvdvooou. Les autres 

pour ainsi dire au genre : ou attribue aussi *^ ... ' . \ ^ .„x-i:- -«.. î.ii- «« ^^:, ^.^iA 

*r„ . „,.,- * ,,«• .1 ■ t.a ' poêles de la Comédie nouvelle ne s luqulé- 

^7 pièces a Philémon. H 7 a Alexis 1 8 a |;.^^^ davantage de l'originalité de leurs 
Antiphane «/.« Peu P^e* autant a Diphile, a J^ .^^ refaisaient sans scrupule celles de 

PosidippeetaApolodore. leurs devanciers. 

(2) C est ce que fait encore a Pans le pu- ,.x „ ., j» j „ lu u r • 
blii athénien des premières représentations : W ««''«f» '^ **'* ^e Malherbe pour en faire 
chacun s'y observe et pose, consulte de l'œil "" ^^*°^ **®S® • 

«on voisin sur sa propre pensée, et u'applau- n'u^ ^^qj mjg en sa place enseigna le pouvoir. 

dit franchement que des succès acclamés par 

les autres. "^^"^ ^^^ i^^'^ ^^ Ménandre étaient exacte- 

(3) Nous en avons une preuve curieuse dans ment en leur place, 
le Prologue de {'Andrienne^ t. 9 : 
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mais il y avait une lampe derrière : c'était Téclat d'un trans- 
parent où les lignes et les ombres, le premier plan et les ho- 
rizons, tout baigne uniformément dans une lumière vernissée et 
sans rayons. En vain les scènes se succédaient et les personnages 
changeaient, on entendait toujours un poêle supérieurement 
spirituel qui avait versifié à sa table de travail une épître dialo- 
guée; jamais on ne voyait de véritables interlocuteurs pensant 
pour leur compte et parlant leurs propres pensées. Quels que 
fussent son caractère, sa position sociale et son rôle dans la pièce, 
chaque personnage tirait à lui tout l'esprit de l'auteur, et s'en 
drapait sans vouloir en rien épargner pour les autres. Ils lullaient 
tous ensemble de bon sens ingénieux, d'allicisme et de grâce, 
ciselaient également leurs moindres pensées, lesébarbaient et les 
frappaient d'un com qui les faisait mieux valoir. Diseris toujours 
et parfois él(iquents (i), ils se complaisaient à développer leur 
opinion plutôt qu'à l'exprimer, à parler au public en parlant à 
leurs interlocuteurs, à lui enseigner le calme dans la passion, 
la modération dans la vertu, la bienséance dans le vice, et pour 
fin dernière l'art d'être heureux sans se donner trop de peine (2)* 
Mais si invraisemblables que- fussent ces conversations flam- 
boyantes, si impossibles à de simples bourgeois que dussent 
paraître ce merveilleux atticisme et cette versification si polie 
et si soutenue, on tenait au plain-pied et à la vérité de la fic- 

(1) Hihi longe magis orator probari in drame ('E-^uplitov, le Poigf\ard)y et deux 

opère suo yidetur, disait Quiuliiien de Hé- fragments (dans Stobée, tit. cir, par. 7, et 

nandre, 1. X, eh. i, par. 70. Denys d'Hali- Alhéuée, 1. x, p. 446 B] feraient supposer 

carnasse lui reconnaissait même à cause de que l'esprit ne lui eu était pas non plus tout 

cela un caractère particulier d'utilité pratique à fait étranger. 

pour les jeunes gens, xo icp«x-nx^. On peut (2) Ménandre exprimait les intentions mo- 

même croire, d'après le ton sentencieux de raies de son Théâtre dans ce fragment du 

beaucoup de fragments, qu'il ne craignait pas Thrasyléon : 

les scènes pathétiques, et que c'est lui qui u ' x^i* » ' i \ - \- i t^ 

autorisait Horace a dire : . . • _, , ^ 

Interdum tamen et vocem comoedia tollit, f^ T^^^ fM ôLVao'jc 

Iratnsque Chrêmes tumido delitigat ore; dans Stobée, F/ori/e^ium, tit. xxi, par. 5. 

Epistolarum 1. II, ép. m, v. 93. Yoy. aussi ci-dessus, p. 50, note S, et AI* 
Uqc de ses pièces arait un titre de mélo- ciphron, Epistolae^ 1. ii, let. 3 et 4. 
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tion (1); on voulait tout comprendre d'emblée et n'occuper 
son esprit qu'à goûter le fini des détails. Le fond était un cane- 
vas destiné à disparaître sous les arabesques et Téclat de la 
tapisserie, et le meilleur était le plus régulier et le plus insi- 
gnifiant, celui qui se faisait mieux oublier. C'était quelquefois 
un de ces débats judiciaires que le premier venu engageait tous 
les jours (2), et les spectateurs en suivaient les péripéties, 
écoutaient les preuves et les contre-preuves avec le même in- 
térêt et la même curiosité d'esprit que s'ils avaient siégé officiel- 
lement au tribunal des Héliastes. Le plaisir d'exercer la sub- 
tilité qu'il avait reçue de la nature, l'occasion de juger môme 
le chien Labès (3), agréaient beaucoup trop à un public 
d'Athéniens pour qu'on ne cherchât pas à se le concilier par un 
moyen si facile, et même en compromettant l'unité de la pièce, 
on y intercalait de véritables discours, suivis d'une réponse 
en forme, où chacun plaidait pour son sentiment ou son idée 
avec la chaleur de commande, l'ampleur et quelquefois la mau- 
vaise foi d'un avocat d'office. On avait cru, dès les premiers 
temps du Drame, rehausser la représentation en décorant les 
tréteaux de branchages et d'étoffes de couleurs voyantes; mais 
on varia bientôt ces ornements; on chercha à les mettre en rap- 
port avec la pièce (4), et par des décorations appropriées au 
sujet on créa réellement la scène (5). C'était entrer à son insu 

(i) c'est de la Comédie nouvelle que Ci- de Timothée; la Propriétaire ('EsU>i)po{) 

céron disait d'après Doiiatus y Heifmblicae d'Alexis, d'Aiitiphane, de Diodore, de Diphile 

1. iT, ch. i i . Comoedia imitatio vitae, spe- et de Hénaudre, et la Revendication d'une 

culum consuetudinis, imago yeritatis; Opéra ^ jeune fille ('Ei:tdtx«i;6|i(yoq) d'Aaaxippe, d'A- 

t. XXIX, p. 336, éd. de Le Clerc. BTanthius poUodore, de Diphile et de Philémon. 

la qualifie aussi de Concinna arguir.eato, con- (3) Cest le nom du cbien qui joue dans les 

suetudine congrua, utilis sententiis. Marc-Au- Guêpes le rôle de Ciron daus les Plaideurs, 

rèle disait également : *H via (xwiAwJîa)... {] (4) Agatharchus, un contemporain d'Es- 

xax' iXi^nv ici -n^v Ix '/nitiiaiuf f i^ort^viav ûiecp^- chyle, avait déjà composé un livre sur la 

1. Xr, par. VI, p. 394, éd. de Schultz. peispeclive théâtrale (Vitruve, préf. du I. vu, 

(2) Nous citerons entre autres le Trésor p. 124, éd. Elzôvir, 1649), et l'on en cite 

(ei)ffaupà() d'Anaxandride, d*Archedicus, de aussi de Démocrite et d'Anaxagore. 

Dloxippe, de Diphile, de Ménandre et de Philé- (5) Zxi]vov^çla. Ce futSophocle. selon Aris- 

mon; le Dr'pdt (ncpaxatatiixii) d'Aristophonte, tote, Poetica^ ch. iv, par. 13. 
de Ménandre, de Sophilus, de Timostrate et 
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dans un nouvel ordre d'idées, reconnaître au Drame un autre 
but que la célébration d'un héros légendaire, une autre raison 
d'être et d'autres lois. Ce n'était plus seulement de la poésie 
répartie entre plusieurs personnages qui recommençaient à 
penser et à souffrir; il fallait les replacer dans leur cadre, re- 
créer aussi le milieu où ils avaient vécu et leur donner une 
sorte de vraisemblance qui les rendît plus sympathiques. Plus 
voisine de la réalité par sa nature, la Comédie nouvelle se plaça 
délibérément sur ce terrain ; par une observation plus exacte des 
mœurs et une imitation plus terre-à- terre, elle voulut rappro- 
cher encore le théâtre de la vie réelle et persuader aux spec- 
tateurs que la fable^ comme on disait (1), était une vérité. Pour 
arriver à cette illusion si contraire à Tesprit de la Comédie an- 
cienne, elle abaissa le mètre et en relâcha les liens; ce fut plutôt 
le rhythme d'une conversation familière que la versification 
d'un poète (2) : elle tempéra son style, le coupa, en pressa l'al- 
lure et renonça aux expressions d'une poésie trop éclatante (3). 
La langue elle-même devint moins élevée : son élégance fut 
moins gourmée et moins prude; elle ne craignit pas d'adop- 
ter les mots sans précédents littéraires, habituels aux person- 
nages de bas étage qu'elle mettait en scène (4). 

Elle n'avait plus rien de commun que le nom avec cette co- 
médie affolée, qui gardait précieusement les libertés et tous 



(1 ) 'ritôOtviç, Mût?;. Fa&ula. Meiutike, Ilisloria^ p. 539, l. 17; Phryni- 

(2) C'était habituellement le mètre lambi- chus, s. y. ro^;, Kaiafayàç, Ko\XoSiTri|q, Vktfr- 

que, le plus libre de tous, et il se permettait nopclv, iû(r<n)(jiov, et Poliux, s. v. Miftuvoc et *0^c- 

encore des libertés spéciales. Comicum car- vi-{»ioi. Méuaudre ne reculait pas même toujours 

men (i e. comocdia) varia versuum et modu- devant la grossièreté et la farce ; ainsi il di- 

lorum lege compositum reperitur, sicut pie- sait dans Us Pêcheurs^Ae Denys, tyran d'Bé- 

rumquc apud Menandrutn, sed et apud alios raclée : 

cognoscimus, disait Marius Yictorinus ; Artis n«x»; T«? viî i*"^' liA cv^a 

grammalicael. i, p. 2494, éd. de Putsch : ^^ans Athéuée, I. xii, p. 549 C), 



et dans la Colère : 



voy. aussi Ibidem, 1. m, p. 2550. 

(3) Voy. Démétrius, De Elocutione^ par 
i93, et le grammairien anonyme publié par Oùx Ivri {loiyoû icpAYH>>* '^^l''*^"?^'* 
M. Bekker, Anecdota graeca, t. II, p. 745. ftxvdxo*j y«p i^^v ûvtov 

(4) Voy. le petit traité Htfl xw w^i«;, dans dans Stobée, tit. ti, par. 23. 
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les désordres de Timprovisation, qui se plaisait aux obscé- 
nités et à toutes les violences, et se permettait toutes les gros- 
sièretés. Elle s'était disciplinée, réfléchissait avant de parler, 
voulait rester décente dans l'expression, lors même qu'elle 
était trùs-indécente dans la pensée, faisait la toilette de son es- 
prit et recherchait de fines allusions à toutes choses (1). Plus 
correctes et plus travaillées , ses qualités étaient des mérites 
littéraires, s'adressant plutôt au bon goût qu'à la gaieté, et 
dont les délicats pouvaient seuls apprécier tout le prix. Leur 
vrai public n'était plus une foule pressée de rire , étrangère 
le reste de l'année à la poésie des autres et surexcitée par les 
joies d'une fête, qui s'entassait au hasard sur des gradins en 
pierre et voulait être fortement amusée, mais quelques élus 
des Grâces et des Muses, couronnés de roses et recueillis, qui, 
après un festin discret, s'accoudaient mollement sur des lits et 
cherchaient à compléter leur plaisirvD'un théâtre ouvert seu- 
lement aux jours de grandes fêtes, cette comédie, sans exigences 
scéniques et sans grands frais, devait passer dans toutes les 
salles à manger et devenir le couronnement des banquets (2). 
D'abord, sans doute, une troupe de comédiens loués pour la 
circonstance dressait un paravent et jouait au pied levé 
une pièce déjà connue et souvent surannée; mais ces acteurs 
mercenaires n'avaient ni le talent (3) ni l'appareil auquel on 
était habitué ; la mise en scène n'existait plus, les accessoires 



(l) Aristole disait déjà, en parlant de la ^tzàia^ixia)» v-^KirzaioLvxi» mixà^viiiai^iyM'*, *v 

Comédie moyenne : "iSoi 8' w* -ciç xai ix tûw Osàtfoiç, iv îtatpiSaîç, Iv cvjino^ioiç, àvà-f-ma^ 

XM|A.w^t£iv tûv icnXaiOv xal tC» xatvQv -col; |iiv ^àf xai {lâOr^^xa xai à^it)na\iM xoivéraiov uiv ii EXkàq 

t[v ytXoIoy 1^ aW/^oXo^la, toT; 8ï |i£X).ov i^ ûitôvoia- ivi^vo^t xaXûv icapi^^uv xrf* icolijfftv Plutarque, De 

^tafcpci y où (Atxpôy xaûra itpô« t\tajri^oa<r*r{»' Comparatioue Aristophatiis et Menandrij 

Eihica Nicomachea^ 1. IV, ch. viii, par. 6 ; ch. m, par. 3 ; Ibidem^ p. 1040 : voy. aussi 

Opéra, t. II, p. 5i, éd. Didot. De vitioso pudore , ch. xvi. 

(2) 'Ex toOtou ik xal {xliioiç xai -îiOo^âfoic xai (3) Un fait aussi naturel n'a point besoin 

Mcvâv^pM xal Toiç Mivav^pov îticoxp'.vo|iiyoi( ^à au|i- de preuve, et nous avons le témoignage po- 

-Kôaia ^ibpay cJwxtv Piutarque, QuoesUonum sitif de Plutarque, De vitioao pudore, ch. vi, 

convivalium 1. y, proem. par. 6; Opéra p. 642 : DoXXoû xwii^Siç iwvT,|iivoq liettplGti MU 

ffiora/ta, p. 818, éd. Didot. *0 H Mtva^i^ vavipov. 
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étaient nuls, Teffet dramatique était manqué, et à des repré- 
sentations, toujours coûteuses, qui excitaient de grandes espé- 
rances nécessairement trompées, succédèrent de simples lec- 
tures, plus faciles, moins dispendieuses, et beaucoup plus 
variées (1). Dans ces récitations à l'usage d'esprits raffinés, où 
tout se soulignait et tout se comprenait à demi-mot, l'éclat et le 
piquant des détails, Télégance et le charme de l'expression 
étaient saisis plus vite, et bien plus appréciés que Thabile dis- 
position des scènes et la nouveauté des caractères. Peu importe 
le ruban qui lie le bouquet à l'abeille qui ne veut goûter que 
le suc des fleurs, et les plus ambitieux de renommée recher- 
chaient l'approbation, souvent répétée, d'auditeurs choisis et 
bienveillants, au moins par courtoisie pour leur hôte, de préfé- 
rence aux bravos incertains et toujours éphémères d'une foule 
de spectateurs exigeants. A moins de circonstances exception- 
nelles, impossibles à espérer, les comédies n'étaient représen- 
tées qu'une seule fois sur le Théâtre de Bacchus : elles deve- 
naient le lendemain des œuvres toutes littéraires et n'avaient 
plus à s'inquiéter de la susceptibilité des gens puissants ni 
des lois pénales qui régissaient la scène. L'auteur les rema- 
niait à son gré, les étendait, les rendait plus osées, plus sa- 
tiriques, en un mot plus agréables au nouveau public auquel 
elles étaient destinées (2). Souvent même, sans songer aucune- 
ment au théâtre, il composait des comédies pour les joies in- 

(1) Aux passages de Plutarque cités dans p. lzvi, î* éd., et nous savons par Apulée 

les deux notes précédentes, nous en ajou- que dans le temps de leur plus grande vog^e, 

terons un autre encore plus signiGcatif : lltpt les comédies de cette époque étaient lues de 

Sï t?|Ç via; ftw|ji.w$ta«, xi àyciliY^^ "^ '• ^^tw fà^ i"*- préférence, même sur le théâtre ; F/on'cbi, 

xixpareai tolç oupLieoffiotç, w; i&AXXov av olvwu, x<^pî< ch. Xyi. 

î Mcvâv^pou $iaxuSt^«^o«i tô» totov QxMestionum (t) On sait même que Ménandre avait re- 

convivalium 1. Yli, quest. tiii, par. 3; fait sa PropriVtat're (Harpocration, p. 133; 

Opéra mora/ia, p. 867. Uu homme qui avait Athénée, 1. xi, p. 37 3 C) et ses Adelphês 

profondément étudié la comédie grecque, ^Miyov^^ b 'A^tlçot^ p'* Scoliaste du Phèdre 

Ranke, est allé jusqu'à dire de Ménandre : de Platon, p. 319, éd. de Bekker) : voy. 

Nisi enim egregie fallor, Icctu quidem erant aussi Heineke, Menandri et PhiUmonis R«- 

dignissimae, auditu autem minus jucundae liquiae^ p. 3 et 4. 
ejus comoediae; De Aristofthaniê Vita, 
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limes des petits soupers (1), et y satisfaisait impunément le 
goût des Athéniens pour les personnalités ; il y pouvait accuser 
l'orateur Callimédon d'une gourmandise de brute (2), insultait 
plus gravement encore Démosthène, Thonneur et la dernière 
espérance de la^ République (3) , et reprochait à Ctésippe 
d'avoir vendu, pour subvenir à ses débauches, jusqu'aux 
pierres du tombeau de son père (4). Il s'immisçait, comme au 
temps d'Aristophane, dans les affaires publiques, non pour 
suggérer de bons avis, mais pour blâmer âcrcment le gou- 
vernement et attaquer la Société avec violence (5). Après 
avoir rappelé les honteux témoignages de reconnaissance que 
le Peuple avait solennellement décernés à Démétrius, il ne 
craignait pas de s'écrier : a Voilà ce qui décrédite et ruine la 
République, ce n'est pas la Comédie (6) ». Il n'est point besoin 
de témoignages positifs : c'est la comédie à huis clos qui se 
permettait ces énormités, la comédie de société, aimant comme 
toujours le fruit défendu et y mordant à belles dents, comme 
toujours hardie, intempérante, affectant de braver des dangers 
qu'elle n'avait pas à craindre; ce n'est pas la comédie du 
théâtre (7). 



(l) Telles étaient sans doute celles qui re- deux pièces, par Philémon et par Posidippe, 

présentaient des Athéniennes libres, et où se qui sans doute les attaquaient d'une mauière 

trouvaient ces scènes d'accouchement si c ho- toute spéciale, car elles étaient intitulées 

quantes qui furent une des causes de la fer- ^tXooofoi. 

meture des théâtres. (*) Ménandre, Ira (dans Athénée, 1. iv, 

(î) Ménandre, ConmtJium; dans Athénée, P- 166 B), et Diphile, Parentalia] Ibidem, 

X, VIII, p. 364. !•>▼, P- ^66 A. 

(3") 11 était positivement accusé d'avoir (5) Diphile, Nuptiae (dans Athénée, 1. vi, 

reçu cinquante talents d'Harpale; Timoclès, P- 254 F), et Philémon attaquait certaine- 

Delux; dans Athénée, 1. viii, p. 341 E. Ti- ment d'une manière plus ou moins directe 

moclès, /. l.f accusait aussi Hypéride de «ne disposition de la législation dans son 

s'être vendu , et Philétœrus lui reprochait •£iti5ixo;4j*«voç. Le mari forcé , littéralement 

<lans son Aesculapius d'être un goinfre et un Celui qui est obligé par la loi d'épouser une 

joueur i Ibidem, p. 342 A. Démocharès avait orpheline. 

été aussi violemment attaqué dans une co- ^^j xaOra xataXûii «f,|A9v, oi «w|Aw5ia- 

médie dont le titre ne nous est pas parvenu ; p^^j ^j p^f^i^ ,.„^,^,^ dans Plutarque, 

Polybe, 1. x.i, ch 1 3 , et Suidas, s. v. M ,xo- Demetrius, ch. xii. 

2àfnç. Les philosophes, même Epicure, ' 

l'inspirateur de la Comédie nouvelle, et (7) Nous citerons entre vingt autres le lé- 

Zénon, n'étaient pas épargnés, et il y avait moignage du grammairien Diomède, qui s'é- 
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On a souvent attribué la suppression du Chœur à Uînterdic* 
lion des personnalités (1), et à rimpossibilité de trouver un 
Chorége sufGsamment riche et désintéressé. Peut-être, en effet, 
ces raisons secondaires ne sont-elles pas restées sans quelque 
influence ; mais la cause essentielle est le développement même* 
de la Comédie, Timportance croissante du sujet; Tenchainement 
clés scènes dans une seule action et ce besoin de vraisemblance 
et d'illusion qu'à leur insu, quelquefois môme contre leur gré,, 
les spectateurs apportent au théâtre (2). La pièce ne continuait 
pas cependant sans interruption jusqu'à la fin ; la fatigue des 
acteurs et des auditeurs, les nécessités de la mise en scène et 
les convenances du sujet obligeaient de suspendre la représen- 
tation par des pauses qui restaient comme au temps du Chœur 
des intermèdes de musique (3). Ces entr'actes finirent par 
prendre une sorte de régularité ; Horace qui traduisait en latin 



tait beaucoup occupé du Théâtre : Tertia ae- le Chœur, mais ce serait une exception toute 

tas fuit Menandri, Diphili et Philemonis, qui fortuite dont l'histoire n'aurait pas à tenir 

omnem acerbitatem comoediae mitigaverunt ; compte, et rien n'indique qu'il soit questioik 

I. III, p. 489, éd. de Keil. d'un Chœur de comédie. Ménandre dit seu- 
lement : 
(I) Lex est accepta, Cborusque „ 

Turpiter obticuit, sublato jure noccndi ; , . ,. . .^^'f'^^lf , 

Horace, Artis poeticM t. 283. ^ T^t^t ««^ioxiixavi «dvTwv iajaxoi 

(2) Comoedia vêtus , ut ab initio Chorus . o. ^ . «. ., . 

fuit, paulaUmque personarum numéro in dansStobée, Fiori/egfium, Ut. cxxi, 

quinque actus processit, ita paulalim velut ^^^' 

attrito atque extenuato Choro ad noTam Co- /^x ,u ..«:»»» ^a^^ .- t- 

.. ^. -1 » ■ / j \ (3) "S avaient même un nom particuUerv 

moediam sic pervenit, ut in ea non (modo) t. >-x..„ ^t «.. i;„.. j»„^.» ^j • 

, . . \,. ' , , r ^ -j 1 oiauÀua, et au lieu de se produire comme au- 

non inducatur Chorus, sed ne locus [qmdem] j^^^j^ ^^ musiciens restaient dans la cou- 

ulusjam relinquatur Choro. Nam po8^uam ^^ guidas, s. t. A«r«X«« rc^uUl ,tç; 

otioio tempore fastidiosior spectator effectus, ^, j ,, ^^^ ^^^^ ^^ f^i,^jj 7^^^^ .^^^^ 

tune quum ad cantores ab actonbus fabula ^^des fussent assez développés pour que le 

J!!!""^ ^'^r"*"^^*"' ^^"**'" coepissel ad- pseudo-Plutarquc ait pu dire : uL^ Si «ùç 
monuit ( id j poêlas , pnmo quidem choros a ' ^ « • » 

(canentes) praetermittere, locum eis Taireu- *_ - .n ■# • *r •» r~ /. 

Men.ad«r fecil j E«nlhiu,. Dt Fabula ; dans T. ?" ^1 ? '• ^ °.'-^''*' "=»"•'•«• 

n.«. .»« uimt^^s^ ^^iil^ r..^'2 *'®"* latines, pourraient même faire croire- 
Dans son If i«ioria cndca Cofntcorum arae- «..'Sl « o««:i -;.-o: J 1 /- ^j- Il 
^^^.^ « AU M M-;» 1.^ X J. fl" " y *^*" *"ssi dans la Comédie nouvelle- 
corum. p. 441, M. Memeke a supposé, da- a^^ i^»^.^xA^ a i 

f -. \ J- 1 11 -i • . des intermèdes de musique vocale, 

près un fragment de la l'ropriefaire, que la 

Comédie nouvelle admettait aussi quelquefois 
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une règle imaginée peul-ôtre, mais certainement écrite par des 
rhéteurs grecs, disait en termes exprès: 

Neve mînor, neu sit quinto productior actu 
Fabula, quae pose! volt et spectata reponi (1). 

Probablement même les plus habiles ne se contentaient pas 
de choisir un sujet qui se prêtât naturellement à ces divisions : 
ils les liaient d une manière intime avec la pièce et mettaient 
dans la troisième, comme dans un milieu qui dominait les au- 
tres, les situations les plus pathétiques et les plus vives (2). 

Dans la Comédie ancienne, Faction, si Ton peut se servir de 
ce mot, n'avait pas d'antécédents qui importassent au public ; 
chaque personnage entrait de plain-pied dans le dialogue avec 
toutes les idées que voulait lui donner l'auteur, sans que per- 
sonne se demandât quel était son passé, sa position dans le 
monde et sa raison d'être. Les premiers poètes tragiques 
avaient suivi pas à pas des traditions consacrées par le temps, 
que les enfants eux-mêmes savaient sur le bout du doigt : le 
titre seul racontait la pièce; les spectateurs n'avaient plus que 
les vers à apprendre. Mais lorsque Euripide ne se contenta 
plus de représenter, selon l'histoire, l'implacable Destin cour- 
bant à l'heure marquée de toute éternité les plus forts comme 
une simple paille, et les entrahiant dans ses engrenages de fer 
avec l'impassibilité et la régularité d'une machine à vapeur ; 
lorsqu'il voulut apitoyer son auditoire et parler à ses nerfs au- 
tant qu'à son intelligence, il ne s'astreignit plus à redire la 
vérité officielle d'une grande catastrophe; il en choisit la ver- 
sion la plus émouvante, la revit, l'augmenta encore, et, pour 

(1) Ârtis poelicaev. 1S9 : on a proposé genus in comoedia fieri amat, jucundiore& 
de lire reposci. affectus moveret; Ftorida, par. xri. Voy. à 

(2) Apulée a dit en parlant de Philémon, l'Appendice, un excursus où nous propose* 
qui faisait une lecture publique d'une de ses rons une autre interprétation. 

comédies : Quumquc jam in tertio actu, «[uod 
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n'avoir pas à embarrasser son récit d'explications indispensa- 
bles, avertit d'avance les spectateurs de la situation un peu 
arbitraire où il avait placé la victime. La Comédie ne se ratta- 
chait à aucune tradition plus ou moins populaire ; il lui fallait 
inventer son sujet et créer ses personnages (1) ; la simplicité 
et la brusquerie de l'action ne permettaient pas de préparer 
les événements ni de motiver les sentiments ; on se trouvait en 
plein drame dès le commencement, et l'auteur s'estima heureux 
de pouvoir, à l'exemple d'Euripide, exposer dans un prologue 
exprès les données de l'avant-scène, les mobiles secrets, les in- 
térêts cachés, tout ce qu'il était nécessaire de savoir pour 
suivre facilement et comprendre la pièce. Ce n'était pas habi- 
tuellement un des personnages de la comédie qui venait ainsi 
contre toute vraisemblance se confesser lui-môme à haute voix 
et raconter les secrets de tous les autres ; on employait plus 
volontiers un de ces êtres fantastiques appartenant à l'imagina- 
lion ou à la mythologie, qui par état se trouvaient partout, en- 
tendaient toutes les confidences, voyaient le fond de tous les 
cœurs et n'étaient tenus à la discrétion vis-à-vis de personne (2). 
Quelquefois aussi les souvenirs de la parabase rappelaient au 
poëte de songer à ses intérêts et de vanter dans le prologue 



(1 ) C'est ce que disait Antiphane dans sa bularum incertarum fr. ii). etow^àirè jn^x^^* 

comédie i util ulée /a Poésie : id est, Deos argumentis narrandis machi- 

... ^. natos, caeteri Latiui instar Graecorum ha- 

M«.?tov i«tv 11 Tp.Tr«îv« 5ç„t, disait Kvaulhius, l. /., p. xui , cl il 

v«o Tfi, •«Tûv tWiv tp,«et<n*ivoi. ..j^ précédaient , les prologues de Piaule , 

xfWi tiv cl,rtv. «<«• v«>^vt.«.t ^i^ ^^^j^^ p^^ ^^^^.^ ^, j^^^.^ ^ Arcturus et 

«o ,*?-.".' : * • '-^.^ >, Auxilium, étaient iinilés de la Comédie 

a,.ïv «l ««X oux «m,. «aX i,:.vT. «.ï nouvelle. Mais on se servait aussi quelque- 

wjtlv. <>'«il^«^*«^>«' « !l!*r • V '"'*' ^"'""** ** ^•'"*' *^"^''"* Té. euce, d'uu 

poT pm. <t«%jv povra, TV xttTttoi^fiiv, ^^ pereouHagcs de la pièce : Lucien, /. J , 

j \i J, X I «»« semble le dire, et il est diiTicile de ne pas 

dans Atliéuée, 1. vi, p. 222. i r ^ j ># t Cn 

, , !« .««.. crou-t; que le fragment r du Morosu» de Mé- 

(2) L'Exposiliou ("EliYj^o^- çUo< 'AXt.OiI» «al nandre se trouvait dans le prologue : 
0«pçii«t« «iôç, dit Lucien, Pseudologista, Tii; 'ATrurf,; vo;ii;tT' iu«t t«» xôw»» 

par, IV, p. 623), la Crainte (4>«So«), Jupiter ♦•Aii»* tô Nj:&:al9« è\ ôJw «p» e7.^^«t, . 

(*Aijp, 3v àv Tiç i/Ojià«u »ai Àl« • Philémon, fa- 4niX«9ii>m 
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la pièce curieuse qtion allait voir (1) ; mais la place naturelle 
de celte petite harangue, la sébile à la main, était à la fin, au 
moment où^ Topinion du peuple allait devancer la justice des 
juges, et dans un épilogue spécial il demandait humblement des 
applaudissements pour lui et pour son œuvre (2). 

La grosse foule, toujours mal apprise môme à Athènes, ne 
semble pas avoir été très-sensible aux mérites de Ménandre : il 
ne fut couronné que huit fois (3), quoiqu'il ait composé plus 
de cent pièces (4); mais les grammairiens qui l'avaient lu avec 
réflexion et faisaient profession de s'y connaîlre. Tout déclaré 
l'astre le plus brillant de la Comédie nouvelle (S), et Quinti- 
lien, si expert dans toutes les questions de rhétorique, lui a 
sacrifié tous ses rivaux (6). Il n'est plus possible aujourd'hui 
de déjuger cet arrêt : quelque nombreux qu'ils soient, les 
courts fragments que nous possédons encore sont entière- 
ment nuls au point de vue de l'art dramatique (7) , et Mé- 
nandre restera pour l'histoire le représentant le plus complet 



(1) Lucien parait le dire dans le passage (4) Cent huit, selon Suidas, s. t., Aulu- 
que nous citions tout à l'heure : 'E^i^xti opa Celle, l, 2., et l'Anonyme, lltpl xca{Aw$ia;, 
-ôicw; msûç icp<&$iJâ;7;( tcù; dxcOovTaç, û^ où iiàTqv p. 538 ; cent Cinq , d'après des vers d'Apol- 
oùJl aCki-KVf^r^'^iftut^ oùJ* àvîieroiç mol nvik vi(t lodore, cités par Aulu-Gelle, et suivant d'au- 
sa^i(jLiav iict tôv^k X^y^ àinivTtixa|&tv. Donatus très écrivains cent neuf: voy. Meineke, Me» 
désigne même cette espèce de prologue par nandri et Philemonis Reliquiae, p. xxix. 
un nom grec, oiwrïatuàç (i. i., p. xlvii), mais (5) 'Oitkoxl^v k&\l<h9 «Xaaçépoç trpnttv àoriip, 
il ne devait pas être très-usité, puisque Evan- disait Christodorus, et le Scoliaste de Denis 
flàus a dit, l. l, : Graeci prologum non ha- deTbrace répétait : Mivav^poç âax^ iorl -cf.ç 
hent more nostroruro [quos Lalini habent]. via< xtt|i»5ia«;- dans Bekker, Anecdota gxaeca 

(2) Cela serait suffisamment prouvé par p. 749^ 1. 13. 

4'usage constant de Plaute et de Térence , et (g) mg quidem omnibus ejusdem aucto- 

Mu hasard, impossible à espérer, nous en a ^^ùxxs abstulitnomen, et fulgore quodam suac 

cojservé la preuve positive dans deux frag- clarilalis tenebras obduxit; 1. x , ch. 1 . 

«cnls de Ménandre : ^^^ U^ ^^j ^j^ ^^,^5 surlout à cause de 

NÎKTi |xeO' û'iûv tinevîi^ tzoït' àeî • leur forme didactique ou piquante , et cxpri- 

Grammalicus Seguerianus, p. 368. "^"? *« P'"^ souvent une sentence morale ou 

un lieu commun rhabillé a neuf. Ils auraient 

'Eçâ&avTïç i::ixp»rii(jaTî • pu se trouver dans une épître comme dans 

Aristophanis Scholiasta , Plulus , v. 689. une pièce de théâtre, et il est aussi impossible 

/-v . , - ,, , ..,,.. I d'apprécier une comédie d'après de pareils 

(3) Aulu-Gclle, 1. xv„ ch. 4. Martial a échantillons que de juger des Mimes de Pu- 
.1.1 aussi, Eptgrammala, 1. v, ep. 10 : i,,j,i„g gy^^^ ^^^ ^^^' ^^^ ^^^.^^^ p,,,^ ^„ 

Rara coronaîo plauserc theatra Menandro» moins authentiques qui nous sont parvenues. 

T. II, 5 
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et la plus haute expression de la Comédie nouvelle (1). On ne 
sait même pas trop lequel des deux a fait l'aulre. 11 est plus- 
élégant qu'inventif et profond, plus didactique que vif (2), plus- 
préoccupé d'une morale toute pratique et très-forte sur son 
venlre (3) que joyeusement expansif et vraiment comique. 
C'est un Térence grec de qualité supérieure, plus parfait en- 
core d'urbanité que celui de Rome, plus concentré, plus animé 
et plus uniformément brillant, d'une imagination plus originale 
et plus fleurissante. Mais, comme son imitateur, il plaisait beau- 
coup plus qu'il n'amusait, et ne faisait rire que par exception. La 
force comique qu'on lui attribue sur la foi d'un contre-sens (4), 
n'était que de la verve oratoire et de l'éloquence en menue 
monnaie (5) : c'était la faculté de se monter la tête et de trouver 
sur un sujet quelconque des expressions énergiques qui tou- 
chaient l'esprit, môme quand l'ensemble sonnait creux comme 

(1) Nous savions par Pline qu'on lui avait Aux difTérentes preuves d'épicuréisme que 
érigé une staïue dans le Théâtre de Bacchus, les Tragments nous ont conservées, nous ajou- 
et M. Sirack en a retrouvé la base avec terons une épigramme où Méiiandre associait 
Tinscription : Mt>avJpo«. Kr,fioô$w^; Ttjia^of Épicure à la gloire de Théniistocle, parce 
iiroiT,««v. que lui aussi avait sauvé sa patrie des fAlies- 

(2) Ces velléités d'enseignement se for- de la superstition; dans VAnthologia Vati- 
mulaieut souvent eu maximes; ainsi, par cana, ch. tu, u* 72 ; 1. 1, p. 527. Lucrèce, 
exemple, il dis&it dans le Kottabo ludentes : 1. i , t. 93 1 , disait aussi eu bou épicurien r 

To v^û*i ««vT«v l«TM», «» xà «^ififcCTK Relîgionum animos nodeis exsolvere pergo^ 

thi x^.a«T:w,x«tTi wi«t,xiw ^^j ^^^^^^ ^^^.^ ^^pp^,^ Térence dimi- 

daiisStobée, tit. xxi, par. 2. di^ie Menander, Jules César disait dans de& 

Les mêmes intentions de philosophie pratique vers que Suétoue nous a conservés dans sa 

se trouvent dans la tragédie d'Euripide ; Ci- Vie de Térence : 

céron disait même, Ad Familiares, l. xvi, Lenibus atque utinam scriptis adjuncta foret 

let. 8 : Euripidi quantum credas, nescio. Ego [vis ^ 

certe siugulos ejus veisus siugula testimonia Comica ut aequato virlus poUeret honore 

puto. Cum Graecis! 

(3) ipicure passait pour avoir dit que la ^e «f, comica que l'on attribue d'après ces- 
Table était le principe de tout bien; il rat- ^^^ ^^ Ménandre, n'aurait pas ce sens, et il 
tachait la volupté, quelle quelle fût à une ^^ ^. j^ ^^^ ^.^ . ^^,^jg^^^ 
action des êtres conforme a leur nature . et ^^ ^^. argumenli. p. 452 et suiv.) : 
par conséquent au souveram bien C est ce,- ^^ ^^^ ^ .p,^ .^. Verve j^.Xu* comica, 
tainement d après Ménandre que Pamphilus ^.^ ,^ ^^^^^ l'inspiration comique, 
disait dans l Andnenne de Térence, act. t, (^^ ^.^^ ^^^^ ^^^^ ^^^^^^ J^^^^. .^ 

^* ^ * opère suo videtur, disait Quintiliea ,1.x, 

Ego vitam deorum propterea sempitemam ch. i , et M. Meineke donne au vis de Césai^ 

[esse arbitrur, le seus de Pathétique, Expression qui touche ;. 

Quod voluptates eorum propriae sunt. Mtnandriet Philemonis lleliquiaey p. xxxvi^ 
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une déclamation (1). Philémon, son rival souvent heureux (2), 
ne devait pas ses succès à ces grosses obscénités qui excitent si 
facilement les gaietés du bas peuple (3) ; il savait amuser par 
un sujet intéressant et des plaisanteries vraiment comiques- 
les reconnaissances de la fin étaient clairement expliquées, 
sinon tout à fait vraisemblables; ses personnages se confor- 
maient dans leurs sentiments à la réalité, et son style gardait 
le respect de la Comédie : jamais dans les scènes les plus gaies 
il ne descendait aux bassesses de la Farce et ne montait dans 
les plus graves sur les échasses de la Tragédie (4). Sans doute 
cependant Ménandre l'emportait par l'élégance continue de la 
pensée, la propriété parfaite de l'expression, une philosophie 
relativement élevée et l'excellence de l'ensemble (5). C'est la 

(i) Quintilien nous en donne la preuve ch. xvi, et Aulu-Gelle 1 xvn a», a 

sans le vouloir : Nisi, dit-il, /. T, nisi forte à ce sujet une anecdo\e\ui prou4'a'ue mI" 

aut lUa mala judicia quae Epitreponies , nandre avait déjà toute la ^ailitu» d'un hL 

Epicleros , Locri habent, aut meditaliones in de lettres. La célébrité de Philémon «rT"! 

Psophodee, Nomothete , Hypobolimaeo non cependant à ce préJendu enffouementdl ' 

omnibus oralons numeris suut absolutae, et contemporains : le passaee d'Anuù 

il ajoute : Ego tamen plus adhuc quiddam nous allons avoir l'occasion de citpp t ''"^ 

collaturum cum declaraatoribus puto. On en rait une preuve suffisante et l'on vip t ^T 

trouverait des preuves nombreuses , même trouver dans les fouilles près de l'Ar i 

dans les fragments ; nous en citerons seule- une inscription en son honneur ar^A ' 

ment un de la Cnidienne : une base carrée qui supportait probable' 

Kalr^tiatoç ment sa statue. 

6 xpi^rxôç l<ncv, ô Si «ov^pô, x.l vôOoç • ,rr./.^"^^ ""^"^^ "'"™ corruptelae , et, uti 

. y^ ^ erroi es, conceasi araoresj Apulée Ftorirtn 

dansSlobée, 5«?rrnone«, lit. Lxxxvi, par. 10. ch. xn. ' ^ ''^y ftonda. 

Nous rappellerons à ceux de nos lecteurs qui salet^ a^eumenu TJL f^n^ 'P'""" ""^'^^^ 

trouveraient ce jugement bien sévère, qu'un c^e ' nllZc ^ !"' *^**«^ '»- 

des pl.s grands'aLrateurs de MénanL a :^^::Z:^ oTrrnttlo^aTrr ' 

d,l que, s'il avait vécu plus longtemps, il au- ^occum , séria non usque ad c^^ '"^''^ 

lait probablement perfectionné beaucoup sa Apulée Ibidem cothurnum ; 

comédie; Plutarque, lie ComparaWotiéJilna. ^r^ ft„ftîm.'n« «u ja 



pédant de Bithynie des%épétitions qui accusent' quelaup"?r 

i accusait Ménandre eence et m^m^ ,.« ^o ^ <l"elque négli 

d'ignorance et s'étonnait de sa renommée; LscLl comme' "xem'pirrr" ^''*- 

dans VEclogoê nomxnum et verborum, pu- du Retegena • «temple le fragment 

blié par de Pauw, Utrecht, 1 739. 

(2) Philemon qui ut pravjs su. tempons «ûx» eWî,,, i^ Eotxe. I y.^^^^ "'" 

judicis Menandro saepe praelatus est ; Qmn- au«ou,.£vo. ^ ôxav x., «oXouôi^ uL 

tihen , L l. Apulée le dit aussi , Florxda , j^.ip', iç ^^ ^j^ ^^^^ J^ 
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comédie telle qu*il Tavait conçue, la comédie avec la marque 
de sa fabrique qui, adoptée par les lettrés et sanctionnée par 
une admiration classique, fut plus spécialement imitée à Rome, 
et devint par l'intermédiaire de Térence le modèle, à demi- 
caché dans TEmpyrée, de la comédie moderne. 
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CHAPITRE VII 

Drame satyrique.- Origines de la Comédie grotesque. 

Le dieu .qui personnifiait les forces de la Nature, devait 
avoir dans son cortège des êtres antérieurs à toute civilisation, 
qui les montrassent dans toute leur indiscipline et leur éner- 
gie (1), et pour ne pas blesser des pudeurs moins primitives (2), 
ils cachaient comme lui leur nudité sous une tunique de 
fleurs (3). Mais on ne tarda pas à leur donner un costume 
d'un symbolisme plus expressif (4) : la peau de bouc que por- 
tait Bacchus (5) devint une sorte de livrée dont on leur couvrit 
aussi les épaules (6), et Thabit fit Tanimal ; on les appela des 
Satyres (7). Leur nom ne pouvait rester, pour des imaginations 
si poétiques et si fécondes, bn accident sans valeur; on le crut 

(1) X«>Tt BcK^tM (▼oy. les deux vases reproduits par M. Wie- 
xtbuioiç ouv«(rRli;oyci« (Sd-cupot) • seler, rA0a(erye6âtul«, pi. vi, fig. 2 et 3) : 

Euripide, CyclopSy v. 38. nous citerons seulement un passage d'Aré- 

Voy. aussi Diodore de Sicile , 1. IV, ch. v, î»*"»» ^"i P^^^. ««^vir aussi de confirmation 

par. 5 (t. 1, p. 190, éd. Didol), et Natalis f V*"^* citations: Ol làTupoi. toO Aïo^wu 

Cornes, Mylhologia, 1. V. ch. xiii, par. 485. 'P*^ • ^' ^^'X^^'^V/f ^^"^ ^T^Wt M»» 

(2) Horace disait même encore , certaine- ^'3C0««'t xà «l«oi«. Ç6,.SnXav toO «clou «e^T,i«TO«. 
ment d'après des traditions grecques : P« J"^' «' *«^'"» a^<n^im morborum, 

. . ^ . .,,.,... 1. ", ch. «I, p. 48, éd. de 1603. 

Carmme qu, tragico Tilem certavit ob h^- ^^j ^^ ^^^^^^^ ^^^^ ^^^^^^^ Ma.v*l«,ç. 

Mûx etiam an-estes Satvros nudavit * M.>.AvaiTiç , et il avait sous ce dernier nom un 

Mox etiam agrestes batyros nudavit ^^^^^ ^ Athènes; Suidas, s. v. 'Aic«To6pt«. 

{Artts poettcae v. 220); ^ , , ,^ ^^j 5^3 ^ ^^ ^ ^^ m^^,,, ^^ „ ^ 

et Lucien { Bacchus ^ par. m) les appelait p. i, col. 756. 

p{&y^Tat %/i]9tal. Yoilà pourquoi ils ne por- (6) ncplÇoiiia, dans Denys d'Halicamasse , 

taient pas de phallus. 1. 1,; subligaTy selon Juvénal, sat. vi, v. 70 : 

^3) X\avl« dv6(ivi](pollux, 1. iv, par. 118); mais Euripide l'appelait x^i^m jXalm {Cy" 

«tpiS^Xftta i» vayvài âvttouç (Denys d'Halicar- c/op5, v. 80), et Pollux disait, 1. iv, par. 1 1 8, 

nasse, Antiquitatum romanai-um 1. VU, 4 ««tu^ixti M^ç vi9pl< : voy. aussi Scaliger, 

ch. Lxxii, p. 1491, éd. de Reiske). On ap- PoeticesX. 1, ch. 17, et un grand nombre 

pelait Bacchus 'Av9ia< , 'AvOcù^ (Pausanias, 1. f, de monuments figurés, 
ch. XXXI, par. 2 ; 1. VII, ch. xxi, par. 4) et (7) T^i^ov^t ïawpouç • Tixupoç, ïiweoç, disait 

Eùâyei)<; Welcker, Nachtrag zur Trilogie, Hésychius : voy. aussi VEtyfnologicwnfna^ 

p. 189. gnt#m, p. 764, s. v. ■se«T^4l«, et Élien, 

(4) On les représentait en Ithyphalles Variarwn Historiarum 1. m, ch. 40. 

• 



70 LIVRE IV. COMÉDIE GRECQUE. 

inséparable de leur idée, et il la compléta : leur tête se hérissa 
de poils raides et durs (1), sur leur front se dressèrent deux 
oreilles pointues (2), leurs jambes décharnées et velues se ter- 
minèrent par un sabot, à leur échine pendit une queue de 
quadrupède (3) et on leur attribua tous les grossiers instincts 
qu'une créature humaine peut emprunter au règne des bétes (4). 
A côté, figuraient des êtres de môme origine et de même na- 
ture, des Silènes (5), qui semblent n'en avoir différé d'abord 
que par la forme régulière de leurs pieds (6). Mais une tradi- 
tion incontestée racontait qu'un Silène avait été le père 
nourricier de Bacchus, et on le supposa logiquement plus 
vieux que de simples compagnons de jeux, qui n'avaient 
pourvu qu'à ses joies (7). Par une de ces métaphores natu- 
relles qui se retrouvent dans la bouche des enfants, la poésie 
l'appela aussi leur père (8), et il devint à ce titre plus laid (9), 

(l ) "0x1 ol itt^^mi ski xéua« àviicluov, «x^ixa Etymologicum magnum , s. ▼. Quia Sileni 

TpAjMv |jit|ieO]icvot * Etymologicum magnum , priusquam senescant $>atyri sont ; Si^rvius, ad 

I. I. 1. 9. Ecl. yi, y, 14 : Toy. aussi Euripide, Cyclopa, 

(î) 01 zàwpoi iÇilçxàiTa- Lucien, Conci- v. 2 et 101 , el Pausanias, 1. I, ch. xxiii, 

lium dtforum, par. iv. Hésychius disait même par. S. 

dansle passage que nous citioas tout à Theure: (e^ Nonius Pauopolitanus disait, dans le 

TpâTouç, ZsTÛpouc èià xô tfà^w it« î^tiv. 1, j,,, jg ggg Oionysiaquet : 

(3) Presque toujours un cheTal ; Philos- „ , ^ . , , «■ .^ r «i 
trate lesTppeUe même .è i« xi oùp.ia ï«ot ; f f ^«''- ^^^ fTT"' «^^J"?^'»^ 
Imaginu^T. ., ch. Î2 : on en trouTe ce- 2^^^^^ « ?*^«TT^ «««^i^-;» T-W^'»^ 
pendant avec une queue de bouc. <*»"« Casaubon, /. /., p. 35. 

(4) rivoc oùxtSavAv laxûpon k«1 iy.'mayotf^^. Les monuments figurés prouvent aussi que 
disait Strabon, l. x , p. 471 . C'était un vers Ton a voulu rapprocher Silène de l'Humanité 
d'Hésiode, fragm. 149, p. Î8!, éd. de Gôtt- en supprimant sa queue, en élargissant et 
ling. Nous ne savons comment M. Weicker en raccourcissant ses oreilles; mais, quoi 
a pu dire, Nachtragy p. 211 : Die Sat>m qu'en aient dit quelques archéologues mal 
sind nichls anders als ein Abbild der wirk- avisés, ces formes n'étaient pas primitives : 
lichen lândlichen Festtànzer des Dionysos, le sentiment esthétique s'y est subslitué à 
ein ausdem Irdischen unter die D&monen er- ridée mythologique. 

hobener Chor. Les Satyres avaient une exis- f 7) Diodore, 1. IV, ch. v, par. 5 ; Opéra, 

tence mythologique, comme les Faunes et 1. 1, p. 190. 

les Nymphes (8) Dans le Ménédémus de Lycophion, 

(Sunt mihi semidei, sunt rustica numina, Silène disait aux Satyres: 

[Nymphae, lUtrt»^ spvtîvxou xnfoç ilukùmxfn, 

Fsunique, Satirique et monticolae SUvani ; *T* I**» V»*, «k 4f*w. «xp^via- 

Ovide, Metamorphoteon l. i,v. 492), ^ dans Athénée, I. x, par. 120 À, 

'et probablement une cause historique: voy. Voy. aussi Euripide, Cyclops^ v. 16, 36, 

A.poliodore, 1- Il , ch. i, par. 2, et Pansa- 82 et 84; Properce, 1. 111, él. m, v. '29, et 

idas, 1. 1, ch. XXIII, par. A. Ot MiJUer, Dorter, 1. 1. p. 2S3. 

(5) z«i\i|vol lt7oyx«t ol YipevxK tAw Z«tt6ptw* (9) Papposileno vultum concitmabut a 
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plus chauve (1), moins pétulant et plus frileux (2), En recon- 
naissance de ses anciens services, le dieu lui répartissait ses 
dons d'une manière plus prodigue, et on lui mit sur la tête la 
•couronne de lierre des buveurs (3), Mieux inspiré par le vin, 
le Silène eut une gaieté moins grossière, des sentiments plus va- 
riés, des idées plus imprévues, et acquit la prévision de l'ave- 
nir (4) : c'était déjà la monstrueuse association d'une forme 
grotesque et d'une intelligence noble sans rapport aucun avec 
4îlle (5). 

Dans les premières Pompes de Bacchus se trouvaient déjà des 
Satyres, dont les danses cabriolantes et lascives (6) faisaient le 
principal amusement des Dionysiaques (7). On les appela de leur 
nom Danses tragiques (8), et lorsque des chants s y mêlèrent et 



longaevitate horribiliorem, et prope ferinuro; crate ressemblaient à des Silènes, qui pa- 

Casaubon , {.'2., p. 104 : voy. aussi la xiote raissent d'abord ridicules (favclw îv tcôvu 

suiranle. Voilà pourquoi Critobulus disait y'^°^°<''^ «pOrov) et ont la forme d'un Satyre 

dans le Symposion de Xénophon, î -KâvTMv éhonté (ïatûpou iv Tt ûCpiTcoO Sopâv); Convi^ 

2ii^iQv«iiy Tûv Iv Tot« aawf\xoXi ttlojino^ àv tîr,v • vtum, par. xzxTii ; Opéra, t. I, p. 695» 

•ch. IV, par. 19 ; Opéra, p. 665, éd. Didot. (6) làvt^- XofiuW.^, disait Suidas, t. Il, 

(1) Lucien dil en parlant de Silène, ô Bï P. u, col. 690, et d'anciens écrivains l'ap- 
^akaxfô^ ^ifuv, ffijAÔç Ttjv pïv« • Concilium deo- pelaient le Sauteur : ïxipToç , Zxiptvitti;; dans 
rvm, par. iv; Opéra, p. 761, éd. Didot. Welcker, Nachtrag , p. 337. Le caractère 

(2) Il avait une tunique épaisse , -/tiùv . obscène de la Sicinnië, la danse propre aux 
-^ao^ (PoUux, 1. IV, par. 118), velue dâs Satyres, est connu (voy. 1. 1, p. 245), et son 
deux côtés, à,u.fi{La>.>.oç (xa^^uTèc (Élien, Va- emportement nous est attesté par Athénée, 
riarum Hiêtorirrum 1. m, ch. 40; Denys 1. xiv, p. 360 D : aussi Euripide parle-t-il 
4'Halicarnasse, 1. "VII, ch. lxxii, p. 1491), (Ci/c/ops, v. 37) du xpôroç ffwiwlSwv. 

•que l'on appelait x°f^^°<i et , ainsi que l'a (7) Élien les appelait les Codanseurs de 

dit Casaubon, l. 2., p. 107, ce mot vient de Bacchus ÇauYio^tvxaX; Variarum Hiatoria' 

7/ifToç, et indique qu'à l'origine Silène s'ha- rum 1. 111 , ch. xl, p. 302 , éd. d'Amster- 

billait de foin. Voy. Ficoroni, Le Maschere dam, 1731], et on lit dans Diodore de Sicile, 

^ceniche, p. 207 ; SchôU, Ârcheol. MiUhei^ 1. IV, ch. v, par. 3 : Kal la-ri^foaç $i çaoïv aùrôv 

lungen au8 Griechenland, t. \,pL y, fig. 10] (tàv Aidvuwv) «piàïKxOai, x«l toûtouç iy t«iç 

ClfkrBiC j Musée de Sculpture, U Y, p\. 874 A, i^xictei xal Talç Tp«Y«5»Slai< tipifiv xa't icoUîjv 

-et Museo Borbonico, t. XII, pi. 9. iqÎovîiv itap4xw6ai tû ïtû • t. i, p. 190. Ils fîgu- 

(3) Non ille Bacchi Silenus cogitari po- raient au premier rang dans toutes les fêtes 
lest sine vino; Gesner, De Silend, p. 49. de Bacchus (voy. entre autres la description 

(4t) On disait même comme une sorte de de la Pompe bachique de Ptoléniée Phila- 

proverbe, »<; àico StiXijvoû tlpi]iiiyov (Casaubon, delphe, dans Athénée, 1. v, p. 197), et dans 

/. {., p. 31 , note de Rambach) : voy. aussi les fouilles récentes au Théâtre d'Athènes, on 

Creuzer, Studien, t. II, p. 232 et 292; en a retrouvé deux tenant une grosse grappe 

Preller,Grtec/ii5cÂ«Jlfi/IAo/o9t0,t.I, p. 574, de raisin, sur le dossier du siège réservé au 

2* éd., et Welcker, Nachtrag, p. 112. Les prêtre de Bacchus. 

Éléens lui avaient consacré un temple; Pau- (8) ZuvMvfxct il xal (c'est» à-dire ^, comme 

isanias, 1. VI, ch. xxiv, par. 6. l'a fort bien reconnu M. Welcker, Nachtrag, 

(5) Platon disait que les paroles de So« p. 243) «ra-cu^ixiii ic&va iroli;9i( xh «aXaiàv u 
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en changèrent la nature (1), ils n'en conservèrent pas moins le 
nom de Tragédies (2). Si des témoignages sans suite, mal circon- 
stanciés et un peu contradictoires, ne permettent pas d'en suivre 
pas à pas toutes les transformations, il reste çà et là des points 
assez éclairés pour qu'on en puisse comprendre fensemble» 
Bientôt, si bruyants qu'ils fussent, des chants dévots ne suffi- 
rent plus au besoin de plaisir qu'amenaient les" excitations de 
la fête. On se souvint que le dieu des vendanges présidait aussi 
sous le nom de Zagréus à TEmpire des Morts, et l'on grossit sa 
suite d'anciens héros dont l'histoire vivait encore dans tous les 
souvenirs. Pour mieux faire ressortir les souffrances que le 
Destin lui avait infligées, ils racontaient tour à tour, quand les 
chants dithyrambiques venaient à cesser, les épreuves moins 
imméritées et moins cruelles qu'ils avaient eues eux-mêmes à 
subir, et sans interrompre leurs danses (3), les Satyres se 
mêlèrent à ces monologues par de rudes et grossières plaisan- 
teries (4). D'abord, sans doute, elles eurent au moins l'appa- 

jopâMi «K liai ^ tviî. Tp«7«iSî«* AthéDée, 1. IT, PeX&{iist«^l«^i<nif, t^vm^Ui irsj««-:«- ArîStolCy 

p. 630 G. Ai« T9 «iT^ixv Ml 69;^T,9TixwTi^v Poûtica^ ch. IT, par. 1 2 . Tp«7w4i«i i«p:t«1 jaL* 

tctai Tr,v «oÎT,»» ■ Arislote , Poetica% Ch. IV, ïix-jwvioi , ttX»ff'.«.'jç-»^i ii *ATr.x&l TriiT,T«i- Thé— 

par. 14. "Or. -w «XMi ù Xopol U 2«tyfwv o-aî- niistius, dise, xwii » p. 337 B , éd. de Pe- 

«T«vTo, vji UàXo-j» Tpà^ojç • Etymolojicum tau. Nous savons même par Athénée qu'on 

magnum, p. 764. Daus le passage de Dio- appelait Thespis, Pratinas et Phrynichus 

dore que nous citions tout à l'heure, les in- é^x^orixol. Faisant danser ; 1. i, p. 22 A. 

terprètes ont même traduit avec toute raison (2) *H ^à t^^w J*.« i«tt tmlia'.^' îvtâ^Ef tiîàj^' 

T«l« Tpa'fw^ifti% par ludis fiilaribus. Les Tp«- ûç eîovmi, «co Oiociio^ «p£«^ivT, oîii* àm ^j» 

Ti«ol j^oçoi, qui célébraient Adraste à Sicyone, vijoy • pseudo-Platon, Minos^ par. xti; Opéra, 

étaient encore probablement des danses de t. I, p. 624. Un fait aussi général quel'im- 

Salyres v^Tà ««•ta «OTov tpa^uolci jo^Âffi txip«i- mobilité des noms, malgré la mobilité des 

p9v - Hérodote, 1. V, ch. livii, par. 7; Opéra, chftses, n'a besoin d'aucune preuve particu- 

p. 259), et le T^rtxôf TpoKOf de Suidas, s. v. lière : nous nous bornerons à dire qu'une 

*Apîwv, signifie l'Air de la danse des Satyres: vieille glose, publiée par Vossius, De Insti- 

voy. Aristides Quintiliauus ; dans Meibom, tutione po^tica,\. H, ch. xix, par. 3, eX' 

Auctores rei musicae , t. Il , p. 29. On lit plique Sarj^urtr,; par Ixvut^* Ludio, et que 

même dans Suidas, s. V. Ov^b c^ôçTÔy Aiôyjffov, dans le passage de Suidas, cité p. 71, 

t. Il, p. I, col. 1202 : T6 «{6<rtjv ilç w Aid- note 8, Smripuà signifie Tragédie. 

vy<T6v fpàfovttç T9VTOIÇ f,fw>i;«r:o, dEctp &«l I/ktj- (3) Sicinnium genus céleris (al. veteris) 

ptsàiXirno. saltalionis fuit. Saltabundi antem eanebant 

(I) Ut antea omuis tragoedia fuerit Saty- quae nunc stantes canunt; Aulu-Gelle, I. xx, 

rica, nec aliud argumentum nisi Bacchus ch. 3. 

cum Satyris, disait Bentley avec sa pénétra- (4) Us étavcnt o*. AMtpTo;xoi ; Horace les ap- 

Uon ordinaire (OpMCu/a, p. 303), et G. Her- pelait Risores, Dicaces, et Lucien 2KvçTirn*ol 

roann reconnaissait également l'antériorité du «»9^irot : voy. p\ 75, note 5. 
Drame satyrique; Cyclops, p. r. noxXiç ^uro- 
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rence et le sans-façon de l'improvisation ; mais elles ne tardèrent 
pas à affecter aussi une forme métrique , se multiplièrent et se 
répondirent (1). Le Chœur ne fut plus un faisceau impersonnel 
de plusieurs personnes, n'ayant qu'une pensée et qu'une âme; 
le lien se rompit , chacune eut un nom à elle et parla pour son 
compte (2). Thespis réunit dans une idée d'art ces éléments 
jusqu'alors si divers et si indépendants (3), et lia ensemble, 
par un véritable dialogue, les héros et les Choreutes (4). Peut- 
être conserva-t-il les Satyres avec toutes leurs impossibi- 
lités (5) et laissa-t-il sa troupe d'acteurs courir les champs 
selon leur habitude (6) ; mais il donna au Drame une inspi- 
ration plus historique (7) et voulut substituer aux grossiers 

(l) Suidas dit en parlant d'Arioii, qui îva ûicox^ittiv i^tûptv ûmp toû $iavai:a6io9«t tôy 

vivait daus la xxxviii* Olympiade : AiytTci... x**P^' Diogène de Laërte , 1. m, ch. 56; 

xal dyo(tft9at tô ô^oi&evoy ûicô toû x^?^^> *'^*' ^^û- t. I, p. 197, éd. d'Amsterdaui, 1692. 
fou; il«.vtY«w tii(i(T^ Xi^oviaç • t. I, p. 1, (5) A en Croire Plutarque, Phrynichus et 

col. 716. Cefut, selon un Scoliaste d'Aristo- Eschyle furent les premiers qui donuèrent 

phane, Lasus, d'Hermione, qui distingua les à la Tragédie un sujet pathétique et com* 

différents Choreutes e\ les fit discourir en- plétement' historique : "Qaïup ouv ^^uvl^ou ««'^ 

semble: Aâaoç toù^ i{>t8Tixoùc cloiip^vato ^0^^'-*? * Alv^ûXou tv^v Tp«Y<>>Jlav il; {lûOouç xal tcâlfi] icpo- 

adVespa8,y. 1410, dans les Scolies publiées a-xôrcm, ikijyn TÔ,Ti xainoL «pôç tôv Aiovu^ov* 

par les Aides. Qucustionum convivalium 1. i, quest. 1. 

{'z) On les distinguait même par des signes Par une de ces erreurs dont la critique la 

extérieurs : outre le Silène qui se mêlait or- plus pénétrante ne préserve pas toujours, 

dinaireraent d'une manière active à la pièce, Bentley appelait même les tragédies de Thes- 

il y avait, selon PoUux, 1. iv, par. 142 , le pis Fabulae Satyricae ludicri argument! {l. l. 

Satyre à cheveux blancs, le Satyre barbu, p. 285), et son opinion avait été adoptée 

le Satyre imberbe, et ce qu'il appelait leàicicaç par Eichsiadt, par Hermann et par Fritzsche, 

ô 2i*t>.iivô<. De Origine tragoediae, p. 4. 

(3) Lne preuve de ce mélange confus se (6) Un souvenir en est resté dans l'ex- 
trouverait au besoin dans un oracle de Del- pression proverbiale : Dap' alYctpu Oia. Spec- 
phes qui rappelait à l'observation des anciens tateur dans un peuplier ; ce qui signifiait na- 
usages et ordonnait aux villes du Péloponèse turellement voir très-mal et d'une manière 
'Krràvai w^iu O^i&tbi Xo^m â^^i^a «avraç ; dans ridicule , puisque le spectacle s'éloignait : 
Démosthène, /nitftdtatn, par. li, p. 66, éd. ^oy , Suidas s. v.'A«'alytlpouO£a(t. l, p. i, 
de Heier. Des restes de ce désordre se trou- col. 535), et Hésychius, s. v. Alyû^u tia et 
valent même encore dans les tragédies les 9t« i»?' «iTttpw. On ne peut douter de l'an- 
plus régulières : aiusi^ par exemple, dans les tiquilé de ce proverbe, puisque Cratinus s'en 
Phéniciennes et dans V Electre, Euripide servait déjà; dans Bekkcr, iifwcdotoflfroeca, 
critiquait et parodiait ses rivaux; il partait t. I , p. 354. Au passage si connu et si con- 
en son propre nom aux spectateurs dans la troversé d'Horace sur le chariot de Thespis, 
Danaé, et, selon Pollux, 1. iv, par. m, So- nousajouteronsuneépigrammede Diuscoride, 
phocle lui-même se l'était aussi permis dans Ànthologia graeca^ t. I, p. 497, n* xvi. 
son Hipponé. (7) Voy. Plutarque, Solonis Ktia, ch. xxix; 

(4) "Qvictf ^t TÔ ica7.atôv h» tq xparw^ia •Kçim' Yiîae, p. 113. U fallait bien que les pièces 
pov {liv ti6yo4 6 ^opôf Ju^païAÀTt^tv (la strophc et de Thespis eussent des rapports as$ez étroits 
l'antistrophedu Dithyrambe), ûtfxcfov iï eificiç avec la tragédie régulière pour que Sophocle 
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ébats d'une gaieté bruyante les nobles émotions de la pitié (i). 
Chacun de ces changements était un progrès ; maismalgré leurs 
instincts littéraires et leur aptitude de race à comprendre les 
nouveautés, tous les Athéniens ne les approuvaient pas. Quel- 
ques-uns voulaient être du parti des vieilles choses et tenaient 
aux anciens usages, queisqu'ils fussent, comme à une partie essen- 
tielle de la cérémonie : d'autres, affolés de plaisir, regrettaient 
vraiment les danses emportées et les grosses plaisanteries qui 
avaient réjoui leurs pères. Sans répudier les personnages 
épiques et les formes dialoguées que Thespis avait ajoutés au 
programme de la fête, Pratinas voulut, en amusant plus bruyam- 
ment le peuple, célébrer plus réellement Bacchus (2), et donna 
au Drame salyrique sa forme définitive (3). Les héros, sortis 
tout exprès du tombeau, continuaient à déplorer leurs infor- 
tunes et à intéresser çà et là les âmes sensibles à leurs douleurs; 
mais les danses et les gaietés du Chœur redevinrent la partie 
Ciipitale du spectacle, et, malgré des émotions très-diverses et 
très-mêlées, Tensemble mettait la foule en liesse et excitait des 
éclats de rire ^4). L'heureux succès de ces pochades (3) et les 

ait composé un liTre tout exprès pour atta- (2) Zéaobius, 1. r, par. 4 , disait eo pro- 

quer la manière dont il avait conçu le près termes qu'on avait donné un r61e im- 

Choeur : voy. Suidas, s. v. So^ ox>.f.ç. portant aux Satyres pour ne pas paraître ou- 

(l) Cette idée avait été déjà avancée avec blier Bacchus dans la célébration de sa fête : 

quelque réserve par Dahlmann ( Primor- îva |ii| ^osûviv iiciXavtàvcoWt -ceû tsov. 
dia et successwi Veteri» comoediat Athe- (3) c'était originairement un poêle tra- 

m^futum cum Tragoedtae historta compa- giqu^ ^ quj g^ composa jusqu'à trente^leuz , 

rati; p. 8 et suiv.) , et Jacob a dit, Thcs- g^io^ Suidas, t. il, p. i, col. 401. D'après 

pidis fabulas non plane satyricas fuisse , sed ^^^ raisonnements qui ne nous paraissent pas 

gravilati cuidam et Irisliliac tragicae pro- très-convaincants, Bôckh avait proposé de 

piores; Quantiones Sophocleae y p, 112. \ire ^p' (il) nu lïea de ^*; Tragordiae grae- 

C'est aussi l'opinion de Schneider {De Ori- cae Principes, p. 1Î5 ; il nous eu reste un 

gtntbus tragoediae graecae, p. 54 et suiv.) hvporchème; dans Athénée, 1. iiv, p. 617. 
«t de M. Welcker; Nachtragy p. Î56 et sui- 

vanles. Hermaun lui-même avait fini par (*) ^^ grammairien Démélrius l'appelait 

dire : Caulalo dithyrambo , aliqui ex Choro , «•'?«««« tpaYwîU (De Ehculione, par. 1 69), 

vcl in S^lyrorum speciem deformati , vel alî- «* <>" *'* ^^^^ ^^^ ^ necdola graeca ile Cj-a- 

ter imitantes Satyrorum saltationem, ludicras °*®^ '• '^*^^ *^ Tp«YMÎiaç (tlv iûuv xir» pis», «•»- 

aliquas fabellas ex tempore conserebant , id l*'!'*^«< *» ••''i»^» «vc«« . ««ri?ut.ç ii Toiîi^oiç 

quod *iaîp«ji«tlÇtw diclt Diogenes, usque dum ••Jî*»^i**U j^^u^-nv^-iii «at^^ùviw «(«o» • t. I , 

Thespis justum sermonem commentatua est, p. 8, 1. 4. 

quem histrio ad id înstitutus apto cum gestu (5) Il y avait même probablement des 

recitaretj Oputcuia, t. YII, p. 218. prix pour les Drames satyriquet , car on lit 
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exigences d'un public qui prétendait s'amuser dans les jours 
consacrés à son plaisir, forcèrent les autres poètes tragiques 
d'égayer aussi les représentations de Bacchus (1). Ce ne fut 
pas seulement Eschyle, Taustère gardien des traditions an- 
tiques, qui, par respect pour le passé, se mit au service de 
cette innovation (2) ; Sophocle , si digne dans ses plus grands 
excès d'imagination et si soucieux de sa dignité de poëte, s'im- 
posa des gaietés de bas étage, que sans doute à part lui il 
trouvait bien peu séantes (3), et le disert et sentimental Euri- 
pide prouva pour la première fois que rien n'est impossible 
au talent qui n'a ni les. vouloirs obstinés ni les pudeurs du 
génie, pas même d'obscènes parades et les bagatelles de la 
porte (4). Jouées d'abord pour elles-mêmes, ces scènes gro- 
tesques blessaient les goûts délicats et ne pouvaient satisfaire 
les imaginations poétiques : pour leur assurer une place dans 
la fête, on les subordonna à la Tragédie ; on en fit des inter- 
mèdes, qui détendaient la sensibilité et reposaient de l'admira- 
tion (S). Puis enfin, lorsque les trois tragédies réglementaires 
furent liées ensemble et composèrent un seul drame, inspiré 

dans un Ters anonyme conservé par Photius : à l'appui aucune autorité , quMl fallait lire 

e„ , . . - . , V .^ 1 -^ j rxnmaiiiMi au lieu de icivtt ; De Satyrica 

Hvlx«,xcv p.<xa.u, ,v Xotpaoç lvXaxV-«. /'om/, p. 125. On connaît les liires de quatre: 

et selon Suidas ce Choirilus concourut pour 6'ercyon, les Deux Hérauts d'armeSf i*ro~ 

le prii (xaO(l< tl{ àvûvaç) dans la lxiv' Olym- méthée et Protée. 

piade, quoiqu'il dise ailleurs (s. v.4>pOvixo<) (3) Les titres de huit de ces pièces nous 

que ce fut seulemrui dans la lxvii' que com- out été conservés : les Amoureiuû d'Achille 

meucèrent les concours pour la Tragédie. (Ipaoral), Amphiaraiis , Amycus^ Andro- 

(1) Sophocle est le seul qui ait été dis- mèdej Cornus ou peut-être Momus, Nau- 
pensé de compléter sa trilogie par un Drame sicoa^ les Satyres et Hybris. 

satyrique , et quoique selon Eustathius, ad (4) Une liste complète des ouvrages d'Eu- 

lliados 1. Il, p. 297, Hérodien ait cru en ripide devait être gravée sur le dossier du fau- 

reconnaître un dans les Ilotes d'Eupolis, teuil où il est assis, dans la statuette conservée 

Lessing a eu certainement toute raison de au Musée du Louvre suus le n* 121, et sur les 

dire : Die Komôdienschreiber verfertigtcn trente-sept litres encore visibles , quatre se 

keine satyrischen Stiikke ; Leben des Sopho- rapportent à des Drames salyriques, AutO' 

A2m, p. 15i : voy. l'article d'Ot. Millier dans lycus , Busiris, le Cyclope ^ Eurysthée 

le Rheinisches Muséum, t. III, p. 488, Was (voy. Les Inscriptions grecques inlerprê- 

fUr eine Art Drama waren Die Heloten. tées par W, Froehner^ p. 223): on en 

(2) Diogène de Laërte, i. ii, cb. 18; connaît deux autres , CAtVon et S(«ypft0. 
Pausanias, 1. H, ch. xiii, par. G. Selon l'an- (5) Satyrica est apuil Graecos fabula, In 
cien auteur de sa Vie , il en aurait fait cinq, qua item tragici poelae non heroas aut reges 
et Casaubbn a supposé, à la vérité sans citer sed Satyros induxerunt ludendi causa jocan* 
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du commencement à la fin par la même pensée et taillé dans 
la même histoire, on ne voulut plus, en les disjoignant par une 
nouvelle action sans rapport avec elles, dépayser Tattention et 
interrompre maladroitement l'intérêt. Le Drame satyrique fut 
rejeté à la fin de la représentation, quand les marlyrs de la 
journée eurent vidé leur calice et souffert leur dernière souf- 
france (1). 

Quel que fût le mérite de la forme, des compositions d'un 
esprit si grossier et d'une inspiration si subalterne ne devaient 
avoir qu'une existence éphémère (2). Un heureux hasard nous 
en a cependant conservé une à peu près complète dans les 
œuvres d'Euripide (3), et il suffisait d'une seule pour être 
édifié sur la nature de toutes et pouvoir en apprécier le carac- 
tère. Gomme aux origines du Drame, le Chœur s'y était replacé 
sur le premier plan , mais il ne se fondait plus dans le sujet , 
ne se tenait pas, quoi qu'il advint, en sympathie avec les per- 



dique simul ut spectator inter res tragicas n'en restait plus qu'une; Eustathius, Àd 

seriasque Satyronim jocis et lusibus délecta- Odysseam, 1. vi, t. 355 , p. 1850. Friebel 

retur; Suétone , De Vins inlusiribus , '• i, en avait recueilli d'assez nombreux fragments 

p. 2, éd. de Reifferscheid , et Diomède l'a qui ont été publiés en 1837 [Graecorum sa- 

répété textuellement, Ariis grammaticae tyrographorum Fragmenta; exceptis, iis 

1. III, p. 491 , éd. de Keil. Marius Victori- quae sunt Aeschyli^ SophocliSy Euripidii)^ 

nus dit même en parlant du metrum proce- et l'on regrette qu'une mort prématurée ne 

leusmaticumj 1. ii, par. 1 1 : Hoc métro Ve« lui ait pas permis de revenir sur des ctinjec- 

tcres Satyrîcos choros modulabantur , quod tures très-risquées et de corriger ce que cer- 

Graeci ilvô^io* ab ingressu cbori Satyrici ap- taines assertions avaient de trop téméraire, 

pellabant, metrumque ipsumdoôiioy dixerunt ; Uu fragment de vingt-et-un vers , provenant 

dans Putsch, col. S546. On appelait aussi du LttAyersea ou Lyfta^sa de Sosithéas avait 

dans le dix>septième siècle les Intermèdes déjà été publié par Casaubon {Lectionum 

des Entrées. Theocriticarvm c. ix, p. 389^ éd. de 1584), 

(1) Le témoignage de Diogène de Laërte, et réimprimé par Eichsladt, De Dramate 
dans la Fie de Platon^ est formel : Ttxpc» Graecorum comico-satyricOf p. 134. On a 
jfâ|i«9tv ^pni^ovto, &v xô HT«pi«v v ^Ti^ixôv. cru souvent, mais sans raison sérieuse (foy. 
M. Welcker, NacMrag , p. 279, a conjec- Stephani, Parerga, p. 537 et suiv.), re- 
turé qu'il avait d'abord précédé la Tragédie, trouver des scènes de Drames satyriques sur 
mais en ne distinguant pas suffisamment le les vases peints , surtout sur ceux à figures 
Drame satyrique du Chœur des Satyres , noires : voy. entre autres Lenormant et de 
et en accordant trop de confiance à une Witte, £/ile des Monuments céramiques, 
lecture de Zénobius qui semble douteuse: t. I, p. 161. 

«pouovytiv au lieu de «pov(ivéY«» ; voy. Her- (3) .\ristias, le fils de Pratinas, avait fait 

mann, AUgemeine Literatutzeitung^ 1827, aussi un Cycfope, dont il reste deux vers : 

n* XV. un dans Suidas, s. v. *AinbXco««, et l'autre 

(2) Dès le milieu du douxième siècle, il dans Athénée, 1. ii, p. CO B. 
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sonnages, et n'ajustait pas ses idées à leurs sentiments. Il n'était 
plus composé de simples choristes sans personnalité qui leur 
fût propre et sans initiative (i), mais d'êtres de fantaisie, d'une 
gaieté cynique et discordante, qui avaient un rôle à part et s'ap- 
propriaient la pièce. Il était redevenu irrégulier et volontaire : 
chacun y pouvait parler avant son tour, danser sans le signal 
de personne et , si tel était son bon plaisir, mimer dans une paro- 
die moqueuse les paroles elles gestes des autres acteurs (2). En 
vain le sujet venait à changer, il gardait pour personnage ca- 
pital le Satyre (3) , un dieu campagnard doublé d'une bête (4), 
malveillant avec délices, parce que le mal d'autrui lui chatouil- 
lait le ventre; ivrogne comme un pandour et naïvement éhonté, 
remplissant toujours le théâtre de sa gourmandise et de ses 
mobilités d'enfant, de ses emportements et de ses goguenar- 
deries de sauvage, de ses bonds et de ses lubricités de bouc. 
La pièce entière s'inspirait de son esprit : elle était comme lui 
grossièrement obscène (5), se permettait comme lui de sottes 
équivoques (6), de plates et lourdes plaisanteries. La source 
invariable du comique était le contraste de cette demi-brute 
aux instincts sensuels et bas avec des personnages animés de 

(1) Arislote disait encore que les acteurs Ta varjpixà/ U ra-nipwv tû^iOi). 
représentaient les Héros , et le Chœur, le Toù; àYsérai ii «plv ixàXov/ <ratûpo'j; ■ 

Peuple : Ol $i \ooi ivOpwiroi Sn 1<ttiv ô xo^ôç ; Ix Tûv^t yoûv tûpi)«t -niv x^^aiv •nkt. 

Problemata, six, par. 49. 

(2) Cette opiuion avait déjà été à peu près (-*) Voilà pourquoi, comme nous l'ap- 

émise par Bôckh : Nou solu;u Chorus Iripu- P^cnd Vitruve, 1. v, ch. 8, la scène était 

dians cantabat carmen , sed aliae quaedam toujours dans les champs. 

personae a Choro decantata saltatione mimica /^v „ . . . >■ -^ • >• j- j ■ 
» j A^ i^it u » fn Af (5) Polypheme allait jusqu a dire dans le 

et scenica quodammodo imitabantur (!;« Af«- p^/ kqq 

tris Pindari p. 270), et nous pouvons l'ap- <^y^*<^P*» "' »»^ • 

puyer sur un passage positif de Denysd'Ha- "H^oitai Ji mot 

licarnasse : O'jwi xaTlaxc-ictôy tc xal xatmmowto ^'^^ raiîixoTffi jAétXXov ï) toI; eVjXwiv. 

povttç-l.Vil,ch. Lxxii, p. 1491. Palladio avait (9) Ainsi, par exemple, Ulysse dit tout 
aussi probablement raison de dire en parlant exprès à Polypheme , qu'il s'appelle Per- 
de la danse des Satyres : Un ballo concitato sonne (OÙtiç, v. 549), et celui-ci ne manque 
e furioso, acconcio ad eccitare nell' animo pas de s'écrier lorsqu'il a été aveuglé * Oùti$ 
degli spettatori più la maraviglia, che l'af- \/l* àvétkuf' (v. 672); à quoi le Chœur ré- 
fello; Del Teatro O/iwpico, p. 78. pond : Oùx «p* oOîiiç «' iîix«, et cette rude 

(3) Tzelzès disait, De f)oelarum Diffe- plaisanterie est répétée jusqu'à trois fois. 
rentiitj V. 125 et suivants : 
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nobles passions , dont les injustices da Destin faisaient encore 
mieux ressortir l'élévation poétique et la force (1). H y avait 
sans doute dans ce retour aux anciennes coutumes, un besoin 
irréfléchi de gaietés plus bruyantes qui voulait se satisfaire ; 
mais pour sauver les apparences, on le couvrait d'un prétexte 
religieux. Sans s'inquiéter des raffinements du goût ni des. 
pruderies d'un public moins aviné, le poète y devait célébrer 
ouvertement Bacchus, le dieu des chansons échevelées et des 
danses impudiques (2). Les héros et les rois avaient beau 
veiller à leur dignité -et se hausser sur un cothurne qui relevait 
encore leur grande taille, en vain ils se drapaient dans leur 
mépris de la douleur et posaient comme une statue de marbre 
sur laquelle les traits émoussés rebondissent, par son intime 
association aux joies de la journée et le ridicule de ses princi- 
paux personnages, ce drame se rapprochait nécessairement de 
la Comédie. Il avait même d'inconteslables ressemblances avec 
quelques-unes de ces pièces déclassées et sans caractère général^ 
dont on a voulu par esprit d'ordre faire un genre intermé- 
diaire (3), et lamour ne pouvait avoir dans l'Antiquité rien 
d'élevé ni de pî-atonique; il poussait à la peau, et forçai! la co- 
médie la plu& élégante et la plus soucieuse de son décorum ù 

(1) Ou choi&ii>sait nièroe de préférence même fait, selon un Scoliaste de Viliade 

pour protagonistes des rois abrutis par l'abus (ch. xi, ▼. 515), donner un clystère par 

du pouvoir ou des immortels déchus, ^ar- Silène en plein théâtre, 
daut encore leur immortalité, qui ofTi aient (2) Euripide lui-même, qui ne portait 

déjà à la risée un ridicule contraste eulre certes aucun intérêt personnel aux traditions 

leurs sentiments et leur nature , tels que les religieuses, faisait dire au Chœur à la fin de 

Silènes, les Centaures, les Cyclopes : voyez son C'y dope (v. 709) : tô Xotiràw 6«xx^? ^^'*' 

Cyclùp9t V. 335 et suiv., et Odysseae 1. ii, Xrioo^jLtv. 

T. 175. Latina Atellana a graeca satyrica (3} Une des comédies d'Anaxandride était 

dilTert; quod in satyrica [ftre] Satyroruiu inlilulée Kft»|i.M5eT^fMJia. et Antiphane avait 

pers.>naeinducunlur, aut si quaesuiit^aliae}, lait aussi un Cyclope dont il nous reste 

ridiculae , similes Satyris (ut) Autolycus, quelques vers: vuy. entre autres Athénée, 

Busiris; Diomède, Artis grammaticae I. m, 1. vu, p. 295 F, et 1. ix , p. 402 E. La res- 

p. 489, éd. de Keil. Maigre son état de semblauce ne s^en tenait pas méuie au choix 

Héros, Hercule était aussi, grâce à sa vora- du sujet: le Drame satirique se plaisait, 

cité, un personnage très-convenable de Drame comme la Comédie moyeutie, à citer des pro* 

«alyrique (voy. Athénée, 1. x, p. 411 B) : verbes. Bùckh eu avait déjà fait la remarque,, 

on pouvait preudix' avec lui toutes les libettés Trogœdiae gratcoê Pnuvipesj p. I Î7. 
possibles. Dionysius, de Sinope, lui avait 
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admettre aussi des sentimenls purement sensuels. Entre eux ce- 
pendant la différence était grande, et les mérites de l'un ni les 
insuffisances de l'autre ne pouvaient ni la dissimuler ni la détruire. 
La Comédie réfléchit sur son but et sur le meilleur moyen de l'at- 
teindre; elle médite sa gaieté, combine ses plaisanteries, dispose 
les événements, arrange les caractères. Le Drame satyrique, au 
contraire, ne se propose aucun but, ne se subordonne à aucune 
idée et finit souvent comme il a commencé, sans raison et sans 
dénoûment. Les personnages s'y exhibent eux-mêmes dans 
toute leur grossièreté et toute leur laideur; en rira qui voudra, 
peu leur importe; ils ne cachent rien, n'affectent rien, n'exa- 
gèrent rien, pas même leur ridicule, ne se donnent point la 
réplique; ils entrent à leur heure, parlent à l'aventure sans 
souci de la pièce et sortent instinctivement quand ils éprouvent 
le besoin de sortir. C'est que , même dans une œuvre de fan- 
taisie, le poëte ne pouvait civiliser ni discipliner des Satyres : 
leur nature s'imposait à l'imagination; il leur fallait rester 
éhontés, lubriques et crasseux (1), garder leur odeur de bouc 
et montrer toujours la bête. La pièce elle-même n'était pas 
perfectible : ces contrastes heurtés, ces difformités physiques 
et morales répugnaient violemment au génie grec ; il ne compre- 
nait bien que le beau carré et poli à la pierre ponce, le beau posé 
sur un piédestal et abrité des intempéries dans un temple, se 
plaisait à n'inventer que de Thistoire officielle et voulait tailler la 
poésie au ciseau comme ces ifs des jardins de Versailles, un 
peu décapités, mais n'en frappant pas moins l'imagination par 



(1) Et hinc deinde aliud genus fabulae, \elul a Salyris proferunlur et fiunt ; Suétone, 
idcslSalyra(i. satyrica), sumpsitexoidium : De Viris inlustribus^ p. i, p. 20, éd. de 
quae aSatyris, quos illolos serapei* ac pelu- Reifferscheid , et Dioiuède le répèle, Arh's 
Untes deos scimus esse , vucitala est; Evau- grommaticae 1. ni, p. 475 , éd. de Keil. 
thius, De Fabula; dans le Térence de Le- Origène disait même dans son livre Cori/ra 
raaire, t. I, p. xu. Salyra autem dicta sive Ce/suin:''Oico'j*' ««jtvouç TiXwTa<(iJ*1lOloOvTt;)• 
a Salyris, quod similiter in hoc carminé ri- to'.oûtov ^ép ti poyXtTai ta oatupuà j^ita-ra* 
diculae res pudendaeque dicunlur, quae dans Casaubon, De .Salyrtca Po65Ï, p. 94. 
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leur régularité et leur ensemble. Le terroir de l'Italie était 
beaucoup plus favorable au grotesque ; il y poussait en plein 
air et s'y développait au soleil. Malgré Tidenlité de la langue, 
la communauté des traditions et Tanalogie des croyances, on y 
était plus Thomme de ses instincts et la chair de sa peau ; on 
avait moins de correction et de délicatesse dans les goûts, plus 
de naïveté et d'impudence dans les habitudes, plus d'empor- 
tement dans les appétits et de laisser-aller dans la conscience. 
La gaieté, plus prime-sautière et plus communicative, s'y accom- 
modait de tous les ridicules : elle trouvait seulement beaucoup 
plus divertissants les plus accentués et les plus grimaçants, 
ceux qui s'enflaient eux-mêmes ei tombaient naturellement 
dans la caricature. 



LIVRE V 



THÉÂTRE LATIN 



CHAPITRE I 



La Comédie italique. 



Plus amollis et plus amoureux, du repos que dans leur pre- 
mière patrie, les Grecs de Tltalie avaient remplacé les exer- 
cices delà Palestre par des luttes moins brutales et plus réelle- 
ment amusantes. Ils aimaient à faire assaut de railleries, à se 
donner à eux-mêmes le spectacle de leur esprit et à s'applaudir 
en dedans de la violence de leurs attaques et de la vivacité 
<Ie leurs réponses (1). Ces moqueries se dépouillèrent avec 



(1) Voy. dans Horace, Sermonum l. I, tèrcnt pendant longtemps l'amusement obligé 

sat. ▼, T. 51 : des noces : 

Xunc mihi paucis Festa dicax fundat convlcia Fescenninus; 

Sarmenti scurrae pugnam Messique Cicirri, Sénèque, Medea^ act. i, se. 2. 

Musa, yeUm memores, Le goûl de ces luttes subsiste même encore. 

«t Ibidem j sat. i, v. 15 et suivants. Vespa a Alcuno perô mi assicura di avère in addietro 

même fait un Cèrtamen Coci et Pistoris, qui assistito a qualche gara poetica fra due vil- 

-se trouve dans le t. II des Poetae Latini lici che in mezzo ad una folta di gente si 

minoreSy de 'Wernsdorff. indirizavano versi a senso strambalato, e 

.... , . che essi pure cbiamavano strambottù Cio 

Nec non Ausomi , Troja gens missa, colom eorrisponderebbe aile tenzoni tanto frequenli 

Versibus incomlis luduut risuque soluto ; .^ g.^j,.^ . ^j^^^ ^ ^^^.^ ^ . ^^„, . ^^i^^. 

Virgile, Georgtcon 1. ii, v. 385. Verùnesi, p. ixi. Galiani disait également 

Il n'y eut plus de bonne fête sans ces atta- dansie Vocabolario napoUtanOy t. II, p. 39, 

•^ues (Hittoire de l'Académie des Inscrip- s- ▼. Polkck«bli.a : In taie oceasione e pel 

Motu, 1. 111, p. 96); elles devinrent et res- vino, che si suol bevere più dell' usato, e 

T. ÎT. 6 
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le temps de ce qu*elles avaient de plus grossier et de plus 
rude. On voulut ajouter à leur piquant par une forme moins 
abandonnée, et Ton inventa un rhythme à leur usage qui lais- 
sait sa liberté à la pensée et leur donnait des ailes (1). Mais 
elles gardèrent toute leur àpreté comme un témoignage de 
force : le goût prononcé du peuple pour celte gymnastique d'in- 
solence obligea même la Poésie qui s'adressait à un public plus 
délicat, d'affecter aussi des formes dialoguées (2), et Répondre 
en vers prit le sens de Lancer une injure (3). Il fallut, pour si^ 
livrer impunément à un plaisir si outrageant, se mettre sous la 
protection de Bacchus, se rougir le visage comme si Ton eût 
trop copieusement célébré sa fête (4), et acquérir ce que, sans 
en connaître Torigine et la vraie signification, on appelle en- 
core aujourd'hui l'inviolabilité du masque. Les copies bouf- 
fonnes jouaient un grand rôle dans ces moqueries populai- 
res (5) : c'était à la fois plus facile et plus mordant. On naissait 
mime dans la Haute-Italie (6) : en contrefaisant n'importe 

percbè lavorano in coropagnia uornini c tîus (ad Yirgil., fiel, m, t. 23) expliquait : 
donne, i yendemmiatori stanno eon niolta Amoebaeam autem est, quoties ii qui eanont» 
allegria, e a chi anche passa, gli dicono de' et aequali numéro Tersuura utuntur , et ita le 
frixxi, e lo motte^iaoo : Toy. aussi W. Hul- habet ipsa responsio, ut aut m^'us aut con- 
ter, Rom f R&mer und Rômerinnen , U I, trarium aliquid dicat. C'était la forme habi- 
p. 4S. tuelle des poésies fescennincs ( tov. la note 
(1) Fescennina per hune inventa licencia mo- précédente), des chansons satiriques des soi* 

[rem dats pendant les Triomphes (Tite-Live, l. i» 

Versibus altemis opprobria rustica fudil ; ch. 52 ; Pline , Historiaê naturalis l. -mx » 

Horace, Epistolarum 1. II, ép. i, t. 145. ch. 8), et des chants par lesquels les men- 

Carmina satumio métro compta ad rhylh- ^»*^** sollicitaient la pitié pubUquc ; Horace^ 

mum solum componcre vulgarès consueve- £pM<o/arum 1. 1, ép. xtii, v. 48. 

runt: Scrvius. ad Georgiatn 1. ii, y. 385. ^ (3) Occwtore. littéralement Avt^î.w. avait 

Qui (histriones) non sicut ante feseennino ^^P"" àgnifier Opprobrium fundere : toj. 

nmilem yerwirn incompositum temere ae ro- I*l««t« » Mercator, act. ii , t. 40 1 ; Perta , 

dem altemis iadebant; Tite-Iive, U vu, •«*• »^» ^- 563, et Festus, s. v. Occbstamiht. 

^)^^ 2^ (4) Agricola et minio suffus js , Bacche , ru~ 

(i)* Il 7 avait d<)à dans le Carn^ Fra- tbenU 

Inim ÀrwUimn t 4 * primus ioezperta duxit ab arte choros ; 

. , ' '. * .^ ^ Tibulle,!. II, él. I, V.55. 

Semunis alternei adTOcapil cnnctot , ^^^ ^^ ^^^^ ^^^^ 

et Virgile disait, EcL m, t. 58 : in p<gus vuUu proponi cereus usquam, 

Ineipe, Damoeta ; tudeinde aeqnere, Henalca. ^^*^ V^^^ ^'^^^^ decoran versibus opto ; 

Alternii dicatis ; amant alterna Camoenae. disait Horace, Epistolarum 1. H, ép. i, v, 164. 

C*e8t ee que Théocrite appdait ii* àp^xMmlw» (6) Z|;i|(i«TlCn«t «eutiXw« i« •fiXtmt , dinit 

dUllu» ( Idylte VII , V. 161), et ee que Sef- Appien, en parlant d'un véritable 
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qtloi (1 ) dans une caricatare en action, on cédait à un instinct na- 
turel et ûo amusait infailliblement les autres* Virgile, le poëte^ 
nous dirions volontiers le chroniqueur des antiquités nationales, 
cite parmi les divertissements champêtres les plus recherchés 
rimitation des Satyres (2). Le principal mérite de ces représen^ 
tations était une sorte de réalité : on sortait de la vérité à plaisir^ 
on accentuait davantage le comique pour le mieux faire réas- 
sortir, mais il y avait au fond de ces caricatures un ridicule 
pris sur le vif et, malgré son grossissement, très-facile à recon*- 
naître (3). Bientôt un peu d'imagination se mêla à ces imita^ 
tiens naïves : on voulut placer le modèle dans tout son jaur^ 
lui donner un cadre, grouper autour d*autres personnalités qui 
le missent en saillie, et Ton recommença avec beaucoup moins 
d'art, peut-être en s'en inspirant, l'œuvre d'Épicharme et de 
Sophron. Ce ne fut plus un simple monologue, mais une scène 
plus ou moins dramatique, qui se développa, se compliqua et 

De Rebuê PuniciSf 1. YIII, ch. un, p. 126, Niinc Si;BLtyram , nirnc agrestem Cyclopa mo- 

éd. Didot. Symmaque, 1. ▼!, let. 33', parle [vetur; 

de la célébrité des scenae artifices de la Horace, EpwJo/ofttm 1. Il, ép. n, t. 125. 

Sicile, et Solinus disait : Hic primum inTenta ToI« i' tlç ZaiT6pou«. in^i<;diiuva »al io^aX x^é-jw xm\ 

est comoedia ; bic et cavillatio mimica in i^Mx^ifiq l«t tal« xcf«X«l« fo^al s«l êra ^obvi^ 

scena sletit; Polyhistort ch. xi'W» *<!• de 6^ola- Denys d'Halicarnasse , 1. tii, cb. 72, 

Bâle. A l'origine, ainsi que nous Tarons vu, t. m, p. 1491 , éd. de Reiske. Voy. auiri 

la danse était une véritable mimique, et /6ûlem, p. 1492, ei Ap^ien ^ De Bebua P^ 

liukV^w signifiait Danser; Athénée, 1. ii, nicia, 1. VIII, cb. lxyi , p. 126. 

p. 22 A. (3) Ces mimes avaient un nom particu- 

(l) Même les oiseanx et les animaui : lier, 'Hto^ôyot : Toy. Diodore, 1. XX, ch. lxiii, 

Latratus catulorum, binnitns fingis equorum, par. 2, et Cicéron, De Oratore^ l. ii, par. 242 

eapfigenumque peeus, lanigerosque grèges et 243. Le Vitalis dont Tépitaphe noat ft 

Balatu adsimilas : asinos quoque rudere dicas, été conservée, était un Ethologuê : 

eum vis Arcadium flngere, Haree, pecus. Fingebam vultus, habitas ac verba loquentntiy 

Gallorum cantus, et ovantes gutture eorvoi , ut plures uno crederes ore loqui. 

etquicquidvocumbelluaet aies babet, etc. Ipse etiam, quem nostra oculis geminabat 

Ausone, Epigramme lxxti. ^ [»•■•§•► 

bormit ia toltu se magis esse meo ; 

Voy* aussi Lucrèce, 1. T, T. 1378, qui s'in- , „ j ji. » j^ i f^ . «, ^ «a 

spirail certainement des u«iges italîL ; Pé- ^f * «7^^» Anthologia lattm, t. !l, p. 90, 

trone,cb.i.xTiii,et Phèdre,!, y, fab. 5. " **^3. p.....:. .«go- 

Ces imitations étaient également fort goûtées ^ . . i-aesan» lusor 

en Sicile : voy. Athénée, U xir, p. 629 F j ï"'»*' *«•?"*"« ^"^'l^^^ 

PoUux, 1. iT, par. 103 , et Aristénète, h i, ?' Cacsaris Aug. qui pnmum 

112 mvemt causidicos imitan ; 

(2)SaltaBtesSatyrosimitabiturAlpfaesiboeas; dans Otto Jahn, Spécimen Epigraphiculh , 
Virgilff, fueo/tca^ égU Vi ▼. 74. p. 38, n* ctii. 
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devint on véritable Mime (1). Les Italiotes avaient déjà cette 
nature expansive et criarde qui se platt aux manifestations pu- 
bliques et se laisse aller si facilement aux gaietés officielles. II 
y avait dans la Grande-Grèce plus de fêtes que de jours dans 
Tannée (2), et on les célébrait toutes consciencieusement quand 
le préposé aux plaisirs du Peuple en avait donné le signal. A 
Tarente, le chef-lieu de la civilisation et de l'élégance grecque, 
la population entière se répandait dans les rues pendant les 
Dionysiaques, ivre de vin et de joie (3). Chaque ville impor- 
tante eut ses mimes ordinaires et extraordinaires (4), qui 
ajoutaient par leurs joyeuses improvisations au plaisir des plus 
somptueux banquets (5), et de grossières parades, naguère 
encore en usage et très-appréciées du peuple (6), égayaient les 
solennités les plus rustiques (7). Il ne reste rien de ces premiers 

(1) Yoy. la scèned'un paysan maladed'ane (4) On lit dans une inscription trouvée à 
indigestion avec son médecin, qu'Athénée a tdnàmtÀureliusEutychettSiupidusgreglis) 
citée, 1. X, p. 453 A. vrb(ani); dans HafTei, Osservaziùtii Ut- 

(2) Strabon, 1. YI, ch. m, par. 4, p. 429, terarie, t. IV, p. 358 , et Huratori , Novus 
éd. d'Amsterdam, 1 707. Thésaurus Inscriptionum, p. 654 : voy. aussi 

(3) C'est Platon qui l'avait tu et qui rat> Cicéron, Pro ilrcAia, par. ▼. 

teste, de UgibuSy 1. 1 ; Opéra, t. II, p. 272. ç^\ ^^ i„„s ^^^g mcrsaeque libidine viiae 

Oi «i T«p«^»oi Ai«A«« «Tomç, ««le» xç htix„ Campanis modus : accumulant , Tariasque per 
fituoptic. oivw to StiX^ii x«H|u««i ; Dion Cassius, Tartes 

fr. cxLV ( U. G. 472 ) ; 1. 1 , p. i 37 , éd. de scenarum cerlanl epulas disUnguere ludo : 
Reimarus. Ces jeux attiraient un grand con- g.y^^ ^^^. p„„.^^^^ j ^ ^„^ 

cours : ' 

« .' I j- * ^ à . Ml '.. Tout le monde n'était pas aussi déroulé aue 

Tarentiludi forte erant, quomillucTenit: , x^a m- t t » » i!l 

„ . , . 1.- . j I j 4 le père de Pline le Jeune : Accepi tuas litteras 

Mortaleis multi, ut ad ludos, conTenerant: ^ fT^ • » j- ^u- *■ """"« 

, __* . . \ ,„ ' quibus quereris taedio tibi fuisse quamvis 

Plante. Menaechmt , prol., ▼. 29. laudssimam coenam , quia scurrae, cinaedi , 

Beaucoup étaient sans doute purement mi- moriones mensis inerrabanl ; Pline , Episto- 

miques , puisqu'on appelait Ta^avttyoi les larum 1. ix, Ict. 1 7 ; Toy. aussi 1. m, let. I . 

artistes en Toltige qui figuraient dans les Ils étaient cependant bien plus à leur place 

combats de la fêle de Thésée (Mommsen, dans les carrefours : Toy. Athénée, 1. x, 

Heortologiey p. S 86, note *) ; mais les titres p. 452 F, et Martial, Epigrammatum 1. X, 

de plusieurs comédies nous sont parvenus : ép. lxii, ▼. I et 5. 

♦tXimtpei ou ♦iXiT«i^ et 'A^tXfol . par Hégé- (6) Heyne, qui avait voulu étudier Virgile 
sippus; MtXU-r^, par Skiras; 'Ass'fxV**^! e<> Italie, sur le terrain même de ses poëmes, 
*A«oXtceîio« ou *A«eUi«ouo«i et Mrtv)9\m^lt(fc«ios, le dit en termes exprès, eui Georgicùn l. ii, 
par un poète connu sous le nom de Kp<b€ule« v. 385 , et on lit dans Huratori : Arbitrer 
(Le Toupet) : voy. Fabricius, Bibtiotheca etiam, aliquid conditae comoedîac semper 
graeca, t. II, p. 448, éd. de Harles, et fuisse Italis, quales nunc Romae suot, quae 
Athénée. 1. vu, p. 279 D, et 1. ix, p. 402 B. Giudiate nuncupantur ; Antiquitaies /fait- 
Il y avait même un masque dramatique sur cae, dissert, xxix, t. II, col. 847. 
des monnaies; Hionnet, Supplémeftt , t. I , (?) I^ fragment De Comoediay attribué à 
p. 287. Donatus, dit en parlant des comédies popu» 
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commencements que les noms caractéristiques de quelques ac- 
teurs (1) : des danseurs obscènes et grotesques (2) ou des comé- 
diens du plus bas étage (3). Vhilarotragédiej l'invention de 
Rhinthon, nous est elle-même bien mal connue (4); mais si la 
forme régulière de la versification (5) autorise à croire qu'elle 
était destinée à quelques raffinés, revenus des sentiments naïfs 
et dégoûtés des plaisirs populaires, elle avait certainement la 
marquie de son origine italique, un esprit de moquerie (6), de 



laires : In vicis hujuftmodi carmina inilio quidem erat histrionibus ad primos pervenit 

agebantur apud Graecos, ut, in Italia, corn- comoedos. Dans une inscription publiée par 

pitalitiis ludicris; dans Ttrence^ t. I, p. xlt, Muratori {Nox)us Thésaurus InscripUonwn, 

éd. de Lemaire. C'est sans doute, malgré i'ex- p. 658) un pantomime est même appelé 

plication toute différente qu'en donne Ovide histrio scenicus, et une autre a touIu con- 

\Fa8torum\.riy v. 685), par un reste de ces server le souvenir de la victoire d'un affran- 

anciennesreprésentations bachiques, que pen- cbi de l'Empereur adversus histriones et 

dant les Minuscuîae Quinqualrus les joueurs omnes scenicos artifices; dans Gruter, p. 3 3 1 , 

de flûte parcouraient la Tille masqués et n<> vi. 

couverts d'un domino : (4) On l'appelait aussi hilarodie et ma- 

Cur yagus incedit tota tibicen in urbe? 9odie : c'était certainement une espèce de 

quidsibipersonae,quidstolalongavolunt? drame; 0. Muller, Dte Dorter, t. II, p. 348. 

Elle dut avoir quelque succès puisque Rhin- 

Ibtdem, v. 653. ^^^^ ^^ gj jusqu'à trente-huit (Etienne de 

1) Voy.,à l'appendice, l'Excursus, n« i. Byzance, De Urbibus, s. v. Tàp«ç), et qu'il 

^2) On les appelait indiflféremment à l'on- fut imité par Sopater , par Skiras et par 

gine Joueurs ou Danseurs, Docentur prae- Blaisus. 
stigias inhonestas, cum cinaedulis et sambuca (5) "o< (PivOuv) t;a(iiTpot; ^^It «p&coç xu- 

psaiterioque euiit in ludum histrionum , dis- (t^Jiav Lydus , De Jliagistratibus Populi 

cunt cantare : quae majores nostri ingenuis /{ornant, 1. i, ch. 41. Mais sans doute il 

probro ducier voluerunt. Eunt, inquam , in n'avait pas donné ce mètre à toutes ses pièces 

ludum saltatorium inter cinaedos virgines ou en mêlait d'autres avec lui , car ce n'est 

puerique ingenui , disait Scipion l'Africain , pas celui des vers qui nous ont été conservés 

selon Maerobe, Saturnaliorum 1. 11, ch. 10. par Cicéron (Ad Atticum , 1. i , let. 20 ) et 

Histriones sunt qui muliebri indumento, ges- par Hérodien, le grammairien, p. 19, 27 

ttis impudicarum fcminarum exprimebant; et 30, éd. de Dindorf. 
ii autem saltando etiam historias et res gestas (6) PîvOuv ^v 4>X0a^, ta x^-f\.xà iLCTappuOp-iÇuv 

demonslrabant ; Isidore , Etymologiarum i\q xh yc^^Iov • Etienne de Byzance, l. l. 
1. XVIII , ch. xLViii , p. 578 , éd. de Linde- 

mann. Ludius signifie Danseur dans VAu- *AXkà çXuàxwv 

Maria, v. 358, et c'est encore avec cette ix TpaYixwv fîiov xi<T(rôv èVl"^l^'*« ' 

acception que Tite-Live (1. vu , ch, 2) em- j^^^sj^ ^ans VAnthologia graeca, 

ployait Ludio, dont la danse avait un nom n° 414 éd de Jacobs. 

particulier, Kou^,ti9(i6;. Laurent de Médicis 

donnait même ce sens à Buffone : Toutes les bilarotragédies dont le titre nous 



s 



_ ^ . ... , , . . est connu ( Amphitryon, Hercule . Ipht- 

Fate che presto qui mi vengh mnanzi , . . \.j^ ^ ^r -j -ujiji v 

««•V... V • -1 aénte en Auhde et en Taurtde, médée. Me" 

Buffoni e Cantator, chi suom e danzi ; f, ^ 1 . t'ix i. -nu* «u ^* 

„ .. ^. . « , léagre esclave, Telèphe, par Rhinthon, et 

Rappresentaztone dt san Gtovannt e Paolo. Saturne, par Blaisus) confirment ces ren- 

(3) Expessimohistrionebonum comoedum seignements, et Athénée appelle indifférem- 

fieri posse; Cicéron, Pro Roscio comoedo, ment Sopater çXwaxoTpAooç et «apuî^ç; 1. m, 

par. 10, et par. 11 : Qui ne in novissimis p. 86 A; l.iv, p. 158 D et 175 G. 
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licence (4) et de bouffonnerie (2). Ce goût endémicitie pour les 
divertissements dramatiques s'accrut encore avec la richesse 
publique, l'importance politique du Peuple et la paresse qui 
en fut la conséquence, les progrès de la comiption et la dépra- 
vation des mœurs. Des témoignages de toute nature Tattestent. 
La Sicile, qui ne sut jamais ni s'annexer véritablement au con- 
tinent ni s'en séparer entièrement, avait pendant la guerre pu- 
nique des théâtres florissants (3). Parmi les acteurs que Brutus 
rencontra à Naples après l'assassinat de César, il y en avait un 
qui s'était acquis une grande renommée (4), et sous les Em- 
pereurs on jouait encore les comédies de Ménandre dans le 
midi de l'Italie (5). Nous savons même qu'au temps de la Ré- 
publique les acteurs s'y étaient déjà organisés en troupes (6) 

(l) Son nom était même devenu un nom voudrious cependant pas dire que ce g^enre 

commun qui se prenait en très-mauvaise part : d'esprit fût tout à fait impossible aux Grecs, 

Nullus est hoc saeculo nebulo ac Rhinthon, puisque nous connaissons Pauson par Aris- 

disait Columelie, d'après Varron, I. viii, tophane {AcKamenses j ▼. 854), Hégémon 

ch. 16. Peut-être, ainsi que le soupçonnait et Nicocharès par Aristote (Poelica, ch. ii, 

Quadrio {Délia Storia e délia Ragione par. 3), Hipponax par Athénée (1. xv, 

d'ogni Poma^ t. III, p. ii, p. 189), était-il p. 498 B)^ et Ktésilochus par Pline; Ht|(o- 

de Syracuse, et avait-il mis de Tesprit si- riae naturaliê 1. XXXY, ch. xi, p. 40. 
cilien dans ses pièces : (3) Scipion aimait à en suivre les repéré- 

Dabuntur dotis tibi inde sexcenU logi, sentaUons ; Plutarque, Cato major, ch. ui , 

Atque Attici omneis ; nuUum Siculum abc«« '^^/'.x * , , » , , • ^.^ 

P . ^ ^4) Tfiv laflxov AiwuffOy.-ct3p»iTûv auTOç \,K«vO',>- 

Haute, P.r«., .et. ,.., t. 391. ,„,„^^ g^,^ p„ „,^ ^\^^^ 

(î) Piv«Mvi»»| ij iÇwTwii «^owMuîapla ^ xa-wiirco- (5) Stace, Sylvae, 1. II, él. i, v. 1 1 3-1 16, 

Xa^itt', Lydus, /. 2. Les peintures grotesques et 1. III , él. v, v. 93-94. 
sur lesquelles Panofka et MM. Champfleury (6) Il y avait à Rhégium , à Locres, à 

et Th. Wright ont récemment appelé l'atten- Naples et) à Tarente , des troupes d'acteurs 

tion, sont certainement d'origine italique ou ( xotvol tûv mpt xôv Aiôvuoov Tij^vi-câv) assez goûtés 

sicilienne. Nous citerons pour exemples entre pour que les habitants leur aient accordé le 

beaucoup d'autres une parodie d'Antigone droit de bourgeoisie \ Cicéron, Pro Jrchia, 

{Annali deW Instituto di corrispondenza ch. t. La troupe de Rhégium est mention- 

archeologica, t. XIX, pi. k), la destruction née dans une inscription grecque, publiée 

d'Ilion (Famin, Peintures du Cabinet secret par Muratori , t. II , p, 545, n* 3. L'acteur 

de Naples, pi. xxiv, et Gerhard, ArchàO' juif que Flavius Josèphe vit à Putéoli (4ti- 

logische Zeitung, 1849, pi. v^, l'Hercule tobiographiat ch. m), jouait certainement 

ithyphallique du Musée Blacas (pi. xxviB), en grec, et Ton ne saurait douter que la 

la Junon liée, du vase de Bari (Lenormant et comédienne , forcée en vertu d'm aneien 

de Witte, Elite des moniunents aéramogra- droit de donner des représentations à AIébe 

phiqueSf t. I, pi. xxxvi), le Centaure Cbiron (Cieéron, Pro Plan<», oh. xu),Mf«i «i» 

(Wieseler, Theatergebhude y pi. ix, Cato- Grecque. Quand pour se rendre agréajile au 

logue Durand, n" 6 6 9], et le danseur pbal- peuple Q. Catulus fit tendre des voiles suç 

lophore du Catalogue Durand, n* 670 ; le thé&tre, il imitait Can^tanam Iwwriam 

Cut€ilogue Magnoncour, n* 69. Nous ne (Valère Maxime, 1. II, ch. iv, par. 6), et en 
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«t venaient donner des représentations à Renne (1). Dqs inscrip- 
tions prouvent k notoriété et Timportance qu'ils avaient ac- 
quises dans leur patrie (2), et la plupart des tessères de théâtre 
qui nous sont parvenues avaient été faites pour des populations 
habituées aux caractères grecs (3). 

Il y avait en Italie un peuple, peu puissant par sa popula- 
tion et rétendue de son territoire, qui dominait tous les autres 
par rinfluence de sa civilisation et la supériorité de son culld. 
Plus soigneux de l'héritage de leurs ancêtres et plus fidèles à 
leurs coutumes, les Étrusques gardaient pieusement des tra- 
ditions dont Torigine se perdait dans la nuit des temps, et des 
superstitions plus vieilles encore. Leur religion n*était qu'une 
habitude d'enfance et un empirisme aussi vide de sentiments que 
d'idées, mais ils la respectaient avec acharnement, ils y croyaient 
parce qu'ils ne voulaient pas y décroire, et leur foi s'était 
facilement imposée à des peuplades voisines réduites à des 
mythes qui avaient perdu leur sens, et en certaines occasions 
affolées de croyances. Elles leur reconnaissaient une mission sa- 

assignant des places particulières aux séna- deiectabatur etiam comoedia Teteri, et saepe 

teurs dans les muoicipes italiens , Auguste eam exhibuit publlcis spectaculis ; Octaviuif 

(Suétone, Octavius ^ ch. xliv) leur arait cb. lxxxix. Yoy. aussi Tacite, Annalivm 

accordé le même droit qu'aux magistrats 1. xiv, ch. 1 5 ; Orelli , Inscriptioneê loti" 

locaux. Uteique eîconlegioseivemagistri («te) nae telectcu f n^ i^Ad , et Suétone, Clau^ 

-sont JoTei Compagei locus in teatro esset dius^ cb. xi. 

tam quasei sei luvos {l, ludos) fecissent; (2) Nous citerons seulement lfartu«Jit«(t(«^ 

Inscription trouvée à Récalé et publiée par Erwntiator ab scaetta graeca ( dans Orelli, 

Mazochius, In mutilum Campant amphi- n" 26U); Dionysius (dans Reinesias, Syn- 

theatri titulum Commentarius, p. 148. tagma Inscriptionumj cl. ix, n" 20) ; Èu- 

(1) Tite-Live raconte qu'à l'occasion du charte (dans Gruler, p. «55, n* i); Eutyehès 

Triomphe deL. Anicius sur les Illyriens, Ifulti (dans Maffei, Osservaxioni 2«lferart«, t. IV , 

artifices ex Graecia yenerant, honoris ejus p. 358), ei Proiogénès ; dans Muratori, 

causa (I. xxxix, ch 22), et qu'après la p. 658. 

Cuerre italique M. Fulvius donna aussi des (3) Sur les quatre exemples de la pi. m 

représentations grecques ; Ibidem. C'étaient du t. XXII des Annali deW InttUuto di 

certainement des pièces irrégulières et Iicen> corritpondenxa archeologica, trois ont des 

«ieuses : Non enim puto te graecos (ludos) aut inscriptions grecques, et Tindleation de la 

O8C08 desiderasse , disait Cicéron , Epistoior' place à laquelle la quatrième donnait droit 

rum 1. ni , let. t , et 1. xvi , let. 5 : Seis est en algies grées et romains , eomme dans 

enim quld ego de graecis ludis existimem. les deui fessères trouvées à Cttita et p«- 

four bien indiquer leur grossièreté, Suétone bliées dans h FUttitre antlich9 <t'£r(M*tan0 , 

tes appelait même des comédies anciennes : t. IV, p, >. 
Sed plane poemalum quoque non infWritM, 
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cerdotale (i), accordaient aussi à leurs livres sacrés une confiance 
aveugle et leur supposaient le pouvoir d'assurer la fortune des 
villes nouvelles, de pénétrer les mystères les plus impénétrables 
et de conjurer les malheurs publics (2). Une année que b 
guerre ne permettait plus aux Romains de réclamer leurs bons 
offices, ils restèrent sous le coup de prodiges effrayants et 
ajournèrent à des temps meilleurs les expiations qui pou- 
vaient détourner la colère des dieux (3). Comme toutes les re- 
ligions sérieuses du vieux monde, celle des Étrusques n avait 
ni joies ni pitié : inventée par la terreur, elle ne connais- 
sait pas même la gratitude et ne cherchait pas à inspirer 
lamour, ne promettait aucun autre avenir que le repos du mo- 
ment, et voulait en retour des offrandes de sang (4). Tuscus, le 
père mythique de la nation, signifiait dans la langue vulgaire^ 
le Noir (5), et le culte des Morts tenait, même au nom de la 
philologie, la première place dans les pratiques religieuses (6). 
Quand ils avaient quitté la vie pleins de jours, et que tous les 



(i) Us étaient, comme on disait en latin , Voy.Tite-LÎTe, 1. xi, ch. 34 ; I. xiii, ch. 57, 

rtUgUmibus dediti: voy. Cicéron, De Le- et Plutarque, Marcellus, ch. m, par. 4. 
gihu8, 1. II, ch. 9.Tanaqui],perita, utvulgo (5) Fmcus : c'était l'épnux de Lara ou 

Etrusci, coelestium prodigiorum mulier ; Tite- Larunda , à Rome Acca Larentia : Toy. Har- 

Live, I. I, ch. 34 : voy. aussi 1. xxrii, tung\ Religion dtr Borner y i. 11^ p. 191. 
ch. 39 f Veiiejus Paterculus, 1. II , ch. tu , (6) In urbihus delubra habeuto , in agris 

par. 2, et Plutarque, Sylla, p. 456 A et B. lucos et Larum sedes; Cicéron, De Legibus^ 

(2) Ces livres, écrits en vers étrusques I. ii, ch. 8 : voy. aussi Momoisen, Corpus /n- 
{litnri iagetiei), satisfaisaient à tous les be- scriptionum latinarum, 1. 1, p. 139 etsuiv. 
soins religieux : il y en avait de fulgurales^ Ois paler. YejoTis, Mânes, sive tos quo alio 
de rituales , de haruspicini et à'Àcherun- nomine fas est nominare ; Macrobe , SatuT" 
lict , qui contenaient ce qu'on pourrait ap- na/toruml.lll, ch. ix, p. 406. Ditem, Yejo» 
peler la liturgie noire. Temque dixere; Martianus Capella, l. ii, 

(3) Quorum (prodigia) pleraque et quia p. SSO, éd. de Kopp : voy. Zannoni, Gai- 
singuli auctores erant, parum crédita spre- leria di Firense y t. IV, p. 142-144; Vis> 
taque, et quia, hostibus Etruscis, per quos ea conti, Museo PioCîtmentinOy t. lY, pi. 44 
procurarent, aruspices non erant ; Tite-Live, et 45 B ; Bajardi, Le Antichita di ErcolanOy 
1. ▼, ch. 15 : voy. aussi Plutarque, Marcel- Bromes, t. II, p. 203, 207 , 211 , et Avel- 
/tu, ch, m, p. 307. lino, Descrizione di una casa PompeiaMi,. 

(4) On la trompait par des symboles p. 19. On assimilait même les tombeaux à 
(▼oy. Festus, p. 207, éd. de Lindemann ; Ma- des autels ( Tite-Live , 1. xxti , ch. 1 3), et 
crobe, 5a<uma/iorum 1. I, ch. tu et xi , Tertullien a pu dire : Quid omnino ad hono> 
p. 241, éd. de 1670], mais elle n'en gar- randos eos (deos) facitis quod non etiam 
dait pas moins son humeur sombre , son morluis vestris conferatis ? Àpoîogeticut y 
goât du meurtre et son esprit impitoyable, ch. xui. 



CHAPITRE I. LÀ COMÉDIE ITALIQUE. 8^ 

rites avaient été accomplis à leurs funérailles, on les croyait 
une bénédiction pour les familles (1), et on plaçait leurs statues 
à rentrée des maisons comme une sorte de palladium (2). Mais 
lorsque leur existence avait été tranchée avant le temps (3) ou 
que des proches oublieux avaient négligé de leur assurer le re- 
pos de la tombe (4), ils erraient irrités sous des formes mena- 
çantes (5), et il fallait apaiser leurs ressentiments. Le peuple 
effrayé croyait même qu'il y avait trois' jours dans Tannée où ils 
étaient repoussés du tombeau (6) , et que revenus malgré eux 

(1^ Mânes culainus : namque opertis {se. rite ou des Manies , et comme leur simple aspect 

[sepultis) Manibus rendait fou (Fcstus, s. t. Laryati, et Noniug 

divina vis est acTiterai temporis; Marcellu8,8.T. Cem7tet£arra(i;Toy.Plaute, 

Inscription publiée par M. Ritschl , Index Menaechmi, v. 799 , et Aulularia, y. 598)^ 

Lectionum aesdcarum, 1 853, p. 7. on les assimilait au\ Furies (îoxiiv ii iioi ttfiv 

_, , I • 4 ' ™. t S ' L twv Eùit«vl^**v t<«^v iiclxXr.fftç • Pausanias, 1. VIII» 

Ils s appelaient a Tarente ol xatwnroveç , et ce , "^ . \ \ , ■, 

,.. -i *^ . ., , ^ : iA« X. ^ cb. xxxiT.par. 1 ), et on leur supposa des 

n était pas probablement une idée étrusque « . \.i J, • » j-, 

. , ,'L „;» t *»vA.,-« ^s-ijI. figures terribles. Maniae, turpes diformesque 

puisquon les nommait a Athènes oi i:Xtlovt« J . p m 




Vos qioque, felicis quondam nunc pauperis f^.^^^V, les appelle ^ jxop;xo>vx, : voy aussi 

^ ^ ' *^ raeri Suidas, s. t. Mop|*o^uxtia, et Eustathius, 

custodes, fertis munera veslra, Lares..!., f ^««^" ^'.'^Tj.P- **^* ' ^^/^ ^*'«- 

Agna cadat vobis, quam circum rustica pubes ^^f Grecs avaient d autres revenants qu, ser- 

clamet : lo 1 messes et bona vina date. ^^^^^ /.lPr7^?o. .' ^^"'n' c,^ * 

,^, „ . . #r. • ., » Acco et Alphilo fPlularque, De Sloicorum 

(2) Faclumque est ut effigies Maniac sus- R,p^gnaniiis, par. xv, p. 1 040 B": voy. Rei- 
penwc pro smgulorum foribus periculum SI ^^^.^ Variae Lectûmes , p. 579), Gello 
quodimmmeretfamilii8,eipiareatîMacrobe, (nuù ic«i«o.iXa.tie.; dans Zénobius, Pa- 
Satumaltorum 1. I , ch. ri. , p. 221. Nul- ^^^^ „ ^^^ ^,j^j.^ ^^ ^^^_ 
lusque fuent locus qui non idolatriae sordi- ^^^ Gràecorum Opinationi bus ,ch. m, 
bus mquinalus sit, lotautum ut post fores ^e-HS, éd. de Cologne , 1645), La- 
domorum idola ponerent, quos domesticos ^^^r g^jj^ t. ^ p. eol. 496, éd. 
appellant Lares, et tam publiée quam pri- ^^ Bernhardy), qui joue encore un grand 
vatim animarum suarum sangumem funde- ^^,^ ^^^^ les traditions grecques (Hahn, 
rent; saint Jérôme, In Esatamy I. xvi , Q^iechische und Àlbanische Màhrchen, 
ch. 57; Opéra, t. IV, col. 672. t. I, p. 33i ) : voy. Ten Brink, De Lupo, 

(3) Lémures umbras vagantes hominum j^^}.^ ^^ Mormone, Les Romains connais- 
ante diem mortis mortuorum , et ideo me- ^^^^^ ^g^^ ^amia et plusieurs autres mau- 
tuendos; Porphyrion, ad Horatti Eptstolas, ^^^ -^^^ ^„ ^^^^^ genre : 

!• II, ép. 11, V. 28 : voy. aussi Tite-Live, 

1. m, ch. 38. Ulo quid fiât Lamia et Pitto ixiodonles? 

(4) Nous citerons seulement l'exemple Quo veniunt Gemiae illae vetulae, inprobae, 
d'Elpénor, Odysseae 1. xi, t. 51 et suivants. [ineptae? 

(5) Perque vias urbis , Latiosque ululasse j^^^.j.^^ , ^„ ^^^ ^^^^^ yi^,c^\\n^ , 

[peragros \ ^ ^^^^^^ 

déformes animas , vulgus inane ferunt ; ... 

Ovide, Faslorum 1. ii. v. 553. ^<>y- »"«" «<>^»°«' ^^ Pisones, v. 340. 

On les appelait alors des Larves (voy. Mar- (6) On appelait la pierre qui fermait le 

tianus Capella, 1. ii , p. 217, éd. de Kopp), royaume des Morts Manalem lapidem (Ex- 
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sar la terre ils s*en] prenaient méchamment aux vivants des 
nouvelles agitations auxquelles le destin les avait condamnés (i). 
La religion étrusque intervenait encore et rassurait les épou» 
vantements (2) : elle enseignait à désarmer leurs mauvais vouloirs 
par des sacriCces sanglants (3) et de nouveaux obsèques, par des 
marches au son delà fliite en longs habits de deuil (4), des danses 
dans les carrefours (5) et des jeux funéraires (6). Sous Tempire 

cerpta ex Festo, p. 123; Plutarqae, Ro- (dans Micili, Montimenti inediti a illustra" 

««/tu, ch. x) : les trois jonrs où elle était zioM delta storia degli anItcAi popoiilta- 

leTée étaient des jours néfastes, dies reli- /mm, pi. 23) et le Tase funéraire du Cabl- 

giotit Hw^; iv^^' net des Uédaiiles, n* 2S07. Lare4 ludetUêSt 

(1) Yoy. Pausanias, 1. YIII, ch. xxxit, disait Naevius , dans la r«mcu/aria- (dans 
par. 1; Àndocidès, Oralto de MysteriiSt fiîhheckfComicorumkiUn\m»m Fragmenta, 
p. 64; Lobeck, Aylaophamut^ p. 13âl, et p.20),etLuiier«signiGailDanser,ainsiqaera 
ÂBubrosch, Religion der Rômer, 1. 1, p. 106 remarqué H. Jordan, Ànnali deW Instituto 
et sttÏTantes. archeologico y 1862, p. 338. Cet usage se 

(2) Neque quod Etruria libris in Acberon- répandit même dans toute rSurope , et s'y 
ticis poUicelur, certorum animalium sanguine conservait longtemps encore après l'établis- 
numinibus certis dalo, dîvînas auimasficri, {Moment du christianisme. Laici, quiexcubias 
«et ah legibus morlis educi; Arnobe, Ad- fuueris observant cum timoré et tremwre et 
aersus Gentes, 1. ii, p. 87 : \oy. aussi Ser- rtverentia, hoc faciant. Nullus ibi praeso- 
Tius, ad Aefieidoi i. m, v. 163. mat diabolica carmina cantare, nonjoca et 

(3) AliLoxo'jpiaii : les Morts aimaient le sang saitationes facere quae pagani diabolo do- 
(Toy. Odysseae I. xi, t. 49, et Servius, ad tente adinrenerunt ; Regino, De Diecipli- 
Aeneidos 1. m , y. 67 ), parce que c'était le nû ecclesiasticiSy 1. 1, ch. ccclxixtii, p. 1 80, 
siège de la vie (purpuream aniniam). Oa ne éd. de Wasserschleben. Les Bohèmes avaient 
se contentait pas d'immoler les victimes, on une danse usitée autour des tombeaux, qaMls 
les déchirait par morceaux (-rà i»r!>ii«), et on appelaient frysny, et Cosmas , de Prague , 
croyait faire une chose agréable aux Morts disait dans sa Chronique à Tannée t092 : 
tn sculptant des animaux carnassiers sur les Jocos profanos, quos super mortaos sucs, 
tombeaux ( voy., entre autres , le disque fu- inanes cientes mânes, ac induti faciem larvis, 
néraire du Cabinet des Médailles , n* 2821). bacchando exereebant ; 'Waldau, Geschiehte 
Toilà pourquoi *Ei«xil^uv, Sacrifier, Offrir du des bôhmischên NationaltanxeSy p. 27. U 
sang, signifiait Expier : voy. Eschyle, £time- y > une danse hongroise, appelée Tri sto bdow 
fùdeSf V. 280. tanes^ la Danse des trois cents veuves, qui 

(4) Voy. ci-dessus, p. 84, noie 7. Tibici- fut dansée pour la première fois à Toeeasion 
nibus per quos numina placantur, disait Ceu- de l'éboulement d'une mine d'argent à Xiat» 
sorinus, De Die Satalif ch. xii, p. 55, éd. bany, qui fit trois cents veuves. Encore ré> 
de Lindenbrog. Apulée les appelait des Mu- cemment, il était d'usage dans les enviroas 
siciens d'enterrement , Monumeutarii cerau- de Francfort , notamment à Sachsenhansen , 
Ise ; Floridaf par. iv. de danser à Tenlerrement des jeunes filles; 

Phillips, Vermischte Schriften^ t. lU, p. 60. 
Cantabat moestis Ubia funeribus; (e) Du temps de Tarquin le Superbe^ oq 

Ovide, Fastorum 1. vi, v. 660. ft^ait déjà célébré d'après les rites étrus- 

ques, Itidi Taiin't , pour apaiser les Mines 

Toy. Uilliger, De A'JV^T«t« sive Tibicinibus et obtenir M cessation d'une épidémie q«i 

•n funeretuiAiôi/M.Witebergae, 1717, in 4». frappait les femmes grosses (Fest»s, er PaWi 

(5) Nous citerons seulement le tombeau £rc«rpli«, p. 152, éd. de Lindemann) ; Do- 
de la villa Albani ( dans Zoega , Bassirilieti natus dit aussi dans la préface des Ade^kes : 
ttntieki di Aonui, 1. 1, pi. xxxiv) , celui de Haec (comoedia) sane aeta est Indis scenids 
Cumes (voy. de Jorio , Schêletri Cumani funebribus L. Aemilii FavU. C'étMt cwta^ 
di ^c Ha t i)^ le ba»4cUer tMavé à Ckiiisi mtntti ne trèa-neille otutuM» pnîa|»'M 
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ée ces coutumes et de ces croyances le culte de Bacchus se ré» 
pandit et se popularisa de plus en plus (1). On se plaisait à ho* 
norer le patron des représentations dramatiques, on célébrait 
de son mieux le dieu des Enfers parce qu'on en avait peur; 
mais c'était surtout la personnification mythologique de tous leg 
pouvoirs de la vie et un protecteur tout-puissant contre les 
Revenants (2), dont on voulait se concilier la bienveillance. On le 
réunissait dans une piété superstitieuse à Priape (3), et la pudeur 

lit dans Prudénlius, Contra Symmcichum ^ Oa décorait les tombeaux de branches de 

I, "?. 628 : laurier (tlpioridivij- voy. le Corpus Iriêcrip- 

BacchicaNysi tionum graecarum^ n*> 956, et Gerhard, 

ludis amissum seroper plangentis Osirim Trinkschalen und défasse ^ p. 27) et on y 

Himica ridendaque suis soUempnia caWis, représentait les Morts en costume de Bac« 

fit quascunque soient Capitolia claudere lar- chus; dansFoggini, Museo Capitolino^ t. IV, 

[vas, p* 273. Le christianisme lui a même ém- 
et que l'on expiait en Grèce la mort d'Hva- P»"""*^ ***°* ^^^ premiers temps des emblèmes 
«inthe par des gaietés nocturnes, vuxlav'.ù- mystiques pour ses Morls : on a peint dans 
çeom,v.v ; Euripide , Helena , v. 1 469 : voy. '^^ Catacombes une treille vendangée par de 
aussi le canthare du Cabinet des Médail- Petits génies (voy. Piper, Mythologie der 
les, n» 3332. Il y a même encore dans cAnV/tcA«nXum(, t. I,p. 212 etsuivants), 
la Chronique de Cosmas, immédiatement et l'on sculptait sur les tombeaux une co- 
avant le passage que nous citions tout à l<>"'*>e tenant une feuille de lierre a son bec; 
rheure : Scenas, quas ex gentili ritu facie- ^euxel Christliche Symbolik, t. I, p. 129. 
bant (le mardi ou le mercredi delà Pente- Peut-être la grosse couronne de branches 
côte) in biviis et in triviis, ob animarum certes que l'on porte encore dans quelques 
pausalionem; dans le Sitzungsberichte der Provinces derrière les cercueUs esl-ellc une 
Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf- *«*adition païenne, se rattachant directement 
t»n t. XXXVII p. 291. ^ '"^ même idée. Durandi disait déjà dans son 

(l)KV.t«v S« à[tçi;rEiç 'iwMav, disait So- Rationale divinorum Officiorum, 1. V, 

phocle, i4«(î^onc, V. H19, etv. lUO : ^h. xxxt , par. 38: Haedera quoque vel 

. ' o [ laurus et hujufmodi, quae semper servant 

ai vuv, wç pia oç virorem, sarcophago corpori subslcmuntuF : 

evETai itavotjiA&ç 9.\i.a icoAiç iiîi vcktou, * • * i-iy' o 

•\ - . , fc. lOI. 40/ V . 

Tibulle ne craiffiaitDas même dfr dire 1 11 (^^ Voy. Turnèbe, Adversaria, I. IX, 

él 1 V 29 ''^' xxTiii,p. 304;Valetta, Cicalata sut 

' ' * ' fascinovulgarmentedettoJettatura(lfaip\e9f 

Vina diem célèbrent, non fesla luce madère i g 1 2) ; Ardili, Il fascino e Vamuleto contro 

est rubor, errantes et maie ferre pedes , fid fascino (Ibidem, 1 825), et surtout le cu- 

«t le taureau à tête d'homme barbu, si com- «eux mémoire de M. O. Jahn , Ueber dsn 

mun sur les médailles de Campanie et de Si- ^ berglauben des bôsen Blieks bei den A Itm ; 

cilc (Eckhel , Doctrina numorum veterum^ dans les Mémoires de la Société royale dm 

t. 1 , p. 1 36-1 40 ; Visconti , Il Museo Pio- Science» de Saxe pour 1 855 , p. 28-1 1 0. 

Ckmentino , t. V,p. 1 7), nous semble plutôt (3) Fascinus a Vestalibus colebatur; Pline, 

vae représentation mythique de Bacchus que Historiae naturalis 1. xxviii, ch. 4. In 

la personniGcation d'un fleuve. Cette liaison Italiae compitis quaedam dicit sacra Liheri 

de Bacchus avec le culte des Morts s'est re- celebrata cum tanta licentia turpitndinis ^ ni 

{iToduite partout : les quatre murailles de la in ejus honorem pudenda virilia colerentuT) 

grotte qui se trouve à côté de la nécropole de non saltem atiqaantum verecundiore seoreto, 

Cyrène sont couvertes de scènes dramatiques; sed in propatnlo , exsullante nequitia; saînt 

^âas Pacho, Relation d'un voyage dans ta Augustin, De Civitate Deiy I. vu, ch. 2t ; 

Marmorique et la Cyrénaïquef pi. xLixet l. 0p9ra, t. TII, p. f78 , éd. de 1688. 0» 8 
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se lut ; le phallus devînt un amulette qu'on multipliait sans ver- 
gogne (1 ) , et qu'on suspendait au cou des plus faibles et des plus 
chers comme une sauvegarde contre les redoutables influences 

d'Outre-tombe (2) . Des masques aux traits grimaçants et terribles 
grossirent les Pompes, non plus comme suivants du dieu des 

Morts et accessoires de la mise en scène ; ils étaient une partie 

trouTé à Rimini un Hermès de marbre avec léoa lU, (n* 3 7), et le scarabée étrasque en 

un énorme phallus, dédié au Génie de Priape, cornaline (n* SU): \o\. BôtUger, Khine 

et sur le côté droit était gra^é un cantique ScAri/len, t. UI, p. 406 et suit. ; Welcker, 

commençant par ces vers : J<Uirbuch des RheinL IVretfw, l. XI , p. 40 

Conveoitc simul qiiot estis onmes j.o I » f .•.• .#., «^ij« 

^ ,.. „ p. 148 et suiv. : Bonum, Anhquttes gatic- 

Quae sacrum coatis nemus, puellae: *^ • ^ j r». -^ ■ -. ..i —..../>-; 

Quae sacras colitis aquas, puellae, nu.- j r ], r ,^^ 1-j— 

!f .. ^ .-.un moik, B%iHeltn des fomiles faites, par ordre 

Conveuite quoi eslis, atquc bello 5 • j. n i .• - ^ 

,- j- -.1.1 j 1 «• du rot, dune tille romatne sur la monlafjne 

>oce dicite blandula Pnapo : j r^i.jt, i * jo « ki^ ik^.w». 

_ , . /n . \ « • «.t du Chdtelety p. 18; Maucomble, uescrtp^ 

SaUe, sancte (Pater j Pnape rerum! ,. . j , ••, • j .. -u^ j^ v*-»-. 

.'. , V . • 1 11 tion des Àntwuttes de la tule de ?^fmes, 

Ineuiui oscula ngite mde uiille ; , . i d. -.-*..-^i«^.-»..- jok» 

_°. . r .-u • pi. XX, XXI, ella wruf nrcnfoiogioM*, 1S52, 

Fascintim bene ulentibus coroms a,- A i • i «.a»./ I..^i«..^f.v:I 

^. .. .,,. .. .. .. p. 247. On en sculptait même quelquefois 

Cininte illi iterumque dicile omnes: i » u i • j« i. Jn» *ik : 

^ ,° .«,.«. t sur les tombeaux, sur celui de la TiUaAlbani 

SaUe, sancte Pater Priapc rerum ! ,. _ d-;-4i i — ..- \ 

» *^ ;dans Zoega, Buwiri/jfri, t. I, pi. xxxiT ;, 

DeUctae eruditonim, t. l, p. 23 .. ^^ ^^^ j^ sarcophage d'un jeune enfant ( dans 

Numquid Priapo mimi, non eliam sacerdotes Guattani, Sotizie per l'antM l7Sô, Mai, 

enormia pudendafecerunt; saint Augustin, D0 pi. m) : il est ailé sur un cippe funéraire 

Civitate Dei, 1. n, ch. 7. 11 fallait même que avec l'inscriptiou conuue : 'AyaOt t^j^. 

ce culte fàt bien répandu et bien populaire, (2) Pueris turpicula res in collo quaedam 

puisque malgré toutes les répugnances qu'il suspenditur ne quid obsit i Varron, De Lin^ 

devait soulever, le christianisme fut long- gua latina , 1. vu, par. 97. Fascinuro pro 

temps impuissant à le faire disparaître : voy. virili parte posuit, quoniam praefasciuaDdisre- 

Kemble, The Saxons in Englaud^ t. I, bushaec membri ditTornutas ponisolet ;Por- 

p. 359; Becau, Origines AnUcerpianae y phyrion, ad Hora/iî /?;)0(f. viii, v. IS : voy. 

p. 26, 101 ; Schayes, Essai historique sur Casaubon, Lectiones Throcriteae, ch.Tiii , 

les pratiques religieuses des Btlges anciens p. 78, éd. de Commelin. L'enfant à l'oisoiu, 

et modernes^ p. 237; FlGgel, Geschichte bronze publié en 1S47 par Fr. Hermaun, a 

der komischen LitteratWy t. I , p. 1 69 , et un phallus au cou, comme les six po!-;tes sta- 

Knight, An Account of the rrmains of the tues de pierre blanche qu'on a trouvi>es près 

icorship of Priapus IcUely existing at Iser- de la colonne de Cussy ; Rosuy, Hisloire de 

nia m the Kingdom of Saples. On célébrait la ville d'Autun, p. 269. Naguère encore, 

même en plein moyen âge , non dans ure dans la Fouille , les enfants portaient au cou 

campagne retirée, mais dans une Yille éclai- des fascinum en corail, qu'on appelait Fica^ 

rée de toute la civilisation du temps, à Pavie, et à cet usage se rattache l'expression Faire 

U festa délia natura virile ( Cibrario , Délia la figue : les montrer à quelqu'un en présen> 

Economia politica del medio eoo, t. I, tant la pointe, c'était lui témoigner qu'on 

p. 41 *}), et au commencement de ce siècle , le prenait pour un esprit malfaisant. Voy. Uar- 

on Tendait encore à l'époque du carnaval, en tial , Epigrammatum 1. vi , ép. 49 ; Plante » 

plusieurs endroits , notamment à Brives , des Pseudulus^ act. it, v. 1 1 23 ; Juvénal, sat. x, 

gAteauxen forme de phallus; Dulaure, Du v. 53, et Martial, 1. vi , ép. 70. C'était 

Culte des divinités géneralrtcM, p. 227. aussi sans doute pour neutraliser la mauvaise 

(0 ^^7' ^' 't P* ^^^> ^^ Lobeck, Aglao- influence de Charon, leur Dieu de la mort, 

p^mus, p. 9 70 . Il n'y a pas de musée qui n'en que les Étrusques le représentaient ithyphal* 

possède plusieurs; nous indiquerons seulement lique; Annali delf Instit. areheologico ^ 

l'épingle romaine en argent du Musée Napo- t. IX, p. 272. 
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essentielle de la cérémonie, et y figuraient en leur propre nom, à 
titre de Larves, pour forcer par leur présence à des expiations, 
qui profitassent à la sécurité publique et engageassent les vrais 
Mènes à rentrer pacifiquement dans leur tombeau (1 ) . Ces proces- 
sions d'une gaieté turbulente et un peu lugubre couraient çà et 
là, déroulant sur leur passage des scènes mimiques sans commen- 
cement et sans fin ; les plaisanteries s'y mettaient à l'unisson des 
signes impudiques qu'on avait arborés; elles jetaient leur feuille 
de vigne au vent et accentuaient encore leur obscénité par des 
gestes éhontés. A travers les cris de fausset et les éclats de rire, 
retentissaient les bondissements du tambour, l'éclat strident des 
cymbales, l'acre sonnerie de la flûte, et il en résultait ce bizarre 
amalgame de musique et de lazzi, de fantaisie et d'imitation 
brutale, de grotesque et d'obscénité, qui caractérise la Comédie 
italique.- 

Lltalie n'a jamais été un pays : c'est une collection de muni- 
cipalités, sans autre rapport que quelques années d'histoire 
commune, il y a bientôt deux mille ans, d'anciennes rivalités 
dont la rancune vit encore au plus profond des cœurs, et leur 
juxtaposition sur la carte. Associées pour la forme à la grandeur 
de Rome, elles n'ont pas compris que cetle prétendue adoption 
n'était, comme toutes les annexions, qu'une conquête à armes 
émoulues; appellent encore leur marché aux fourrages le 



(1) La maison où il y avait un mort de- constructis, <|uas in médium projiciens con- 

'Venait funestùf et ou plantait devant, comme vivii Rex proclamabat parem sententiam , 

expiation , un pin sauvage ou un cyprès videlicet Genium vino et floribus placarent : 

(Pline, Hist. natur, l. XVI, ch. x, par. 18, on buvait et l'on se couronnait de fleurs, 

et ch. XXXIII , par. 60 ; Servius, ad Aeneidos Voilà pourquoi un Archiraime , contrefaisant 

I. 111, V. 64, etl. IV, V. 307): cette idéesub- le Mort, marchait en tête des funérailles, et 

siste encore à l'état latent dans les croyances pourquoi on sculptait des masques sur les 

populaires, et a fait mettre des ifs dans les tombeaux (voy. Pausanias, 1. 1, ch.ii, par. 5, 

cimetières. Quand on jetait sur la table un et Visconti , Museo Ph-Clementino , t. Y, 

simulacre de la Mort, ce n'était pas du tout p. 18) : il y en a trois eu tète de l'Inscrip. 

pour rappeler aux convives la brièveté de lion sépulcrale de Claudius Tibérinus, publiée 

la vie, mais ainsi que l'a fort bien reconnu par Muratori, Nonus Thésaurus Inscrip- 

Barthius, Àdoersariorum 1. LVl, ch. vu, tionumf p. 655. 

«ol. 2541 : lUatis larvis tortilibus osseis 
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Fonun^ et se croient fermement la première nation du monde. 
Il y a une dizaine de capitales, et les plus grandes n'en gardent 
pas moins Tesprit exclusif et raccorni d^une petite ville de 
province; elles tiennent leur honneur intéressé à déformer 
ritalien dans un patois de leur cru(l), à nourrir de cancans 
un patriotisme qui ne sorte pas de la banlieue et à s'amuser de 
ridicules qui ne doivent rien à TÉtranger. Ces différences 
existaient déjà pour la plupart aux premiers temps de leur 
histoire (2). Elles se rattachaient à la diversité de leurs ori« 
gines (3) et à la variété de leurs institutions , au principe et 
aux formes de leur existence elle-même, et trop hautain, trop 
dédaigneux pour s'occuper de pareils détails, le Peuple romain 
n'obligeait point ses coassociés de se mettre en révolution et 
de lui emprunter ses lois. Il n'abolissait rien que leur indé- 
pendance politique, et ne leur imposait qu'une alliance perpé- 
tuelle, comme celle du domestique avec son maître. L'esprit 
municipal garda donc sa constitution primitive ; il subsista par 
tradition et par habitude, et lorsque tombée dans l'Empire 
en proie aux Césars et à leurs satellites, les Prétoriens et les 

(l) Dans BAn De vulgari EloqwOj Dante lungaf in Bologna il robbone et altroire il 
reeonnaiuaik quatorze dialectes qui se- sub- ferraivolo à la cappa corta; Ingegneri, 
divisaient en nombreux patois : ainsi, il y Délia Poesia rappresenUitiva, p. 71. 
ayait en Toscane les patois de Sienne et (2) Dans leur religion, leur genre de vie, 
d'Areuo ; en Lombardie , ceux de Ferrare , leurs lois, leurs mœurs et leur langue. Il est 
de Plaisance et plusieurs autres. On aurait mème'au moins probable que les rudiments 
pu en distinguer un millier avec des diver- de la Comédie y avaient aussi un caractère 
sites plus ou moins accentuées. Dans l'acte difTérent. C'était chez les Étrusques une pan- 
premier de La cortegianaf l'Arétin faisait tomime muette; des chants satiriques et d'une 
déjà dire à un valet , qu'il croyait caracté- gaieté grossière à Fescennium ; des échanges 
riser suffisamment en l'appelant Sanese : d'injures comme nos querelles de Carnaval 
Laaciate favellare a me che intendo il faveU dans le Latium ; d'informes représentations, 
lar da Roma. Yoy. le mémoire de Fernow, mais par personnages fictifs, dans la Campa- 
Veber die Mundarten der italienischen nie, et, en Sicile , des descriptions dialoguées 
Sprache, dans son Rômische Sludien, t. III, de la vie réelle avec des tendances littéraires, 
p. 211-543, et Zuccagni Orlandini, Rcu)^ (3) La Grande-Grèce elle-même n'était pa» 
colta dei dialeUi /toiiani, Florence, 1864. une Grèce italienne, formant un tout, grâee à 
On ne voulait pas même se ressembler par sa langue et à des traditions communes : les 
l'habit, et on le distinguait au moins par le rapports qui subsistaient entre les colonies et 
nom : Frà gl' Italiani , in Yenetia quella leur mère-patrie les empêchaient de se lier 
che si dice maniche à gomito, in Lueca et suffisamment entre elles» 
In Fiorenia il fucco, in Genova la cappa 
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affranchis, Rome devint impuissante à se défendre, il s'organisa 
de son mieux pour vivre de son chef et se protéger lui-môme. 
Quand ameuté contre l'Italie comme une bande de loups 
affamés, le reste du monde vint l'exploiter à son tour, quelques 
villes échappèrent par leur obscurité ou leur éloignement de la 
grande route des invasions, au pillage et à la destruction. Moins 
heureuses, d'autres plièrent ainsi qu'un champ de blé mûr 
sous ces ouragans de déprédateurs, mais elles se relevaient 
quand les derniers fourgons étaient passés. Il y avait déjà de 
l'esprit démocratique dans ces municipalités si vivaces; le cœur 
était partout, la télé nulle part, et, pressés de continuer leur 
marche, les Barbares ne savaient frapper qu'à la tète : leurs 
établissements les plus stables n'étaient qu'un campement dans 
un champ de foire. Pour résister plus utilement à ces hordes 
qui mettaient la civilisation en coupe réglée, détruisant les 
biens qu'elles ne volaient pas et n'épargnant pas môme la 
liberté des hommes ni l'honneur des femmes, on sentit la né- 
cessité de resserrer encore le lien qui réunissait tous les citoyens 
dans un seul et même intérêt, et chaque petit centre s'isola de 
ses voisins et se bastionna dans une existence à part. 

Mais si séparées, si indépendantes que fussent toutes ces 
villes, elles avaient des affinités d'origine et certaines traditions 
communes; le courant de l'histoire y produisit des circon- 
stances semblables, et sous l'influence des mômes sentiments, 
des mômes intérêts et des mêmes habitudes, il ne s^en forma 
pas moins une sorte de- caractère national. La guerre n'était 
plus, comme dans les temps héroïques, un pugilat à coups de 
sabre, où il ne fallait pour vaincre que des muscles solides et 
des âmes bien trempées; on estimait davantage la vie humaine, 
et les moyens défensifs furent soigneusement perfectionnés. Le 
soldat couvert d'une carapace de fer eût été accablé par le poids 
de ses armes, s'il ne s'en fût pas fait une habitude, et ne pouvait 
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plus être entamé que par des gladiateurs spéciaux, soumis à un 
long système d'entraînement. L'art militaire était devenu une 
profession spéciale, déplus en plus exclusive, et l'usage s'intro- 
duisit de louer des champions qui se battaient pour le public (1), 
souffraient en son lieu et place le froid et le chaud, et faisaient 
tout ce qui concernait leur état de spadassin. Ces mercenaires 
étaient grossiers et brutaux, toujours prêts à la violence, comme 
les gens qui ne croient qu'à la force et qui vivent de ses abus. 
Engagés pour une guerre déterminée , parfois même pour le 
siège d'une ville ou une campagne de quelques jours , ils chan- 
geaient aussi facilement de sentiments que de drapeau, et ris- 
quaient leur peau moyennant finance pour des intérêts qui leur 
étaient indifférents. Ils n'avaient pas même le prestige de 
grands périls vaillamment traversés; il y avait entre eux des 
sympathies de profession, un esprit de camaraderie à peine 
suspendu par Thostilité du moment , souvent même les souve- 
nirs d'une amitié de la veille : aussi se battaient-ils tout douce- 
ment comme avec des amis du lendemain ; pour se faire reculer, 
ils se poussaient en arrière, brandissaient leur épée, mais ne 
se tuaient que par ooialadresse. Après une lutte acharnée, il ne 
restait quelquefois sur le champ de bataille que deux ou trois 
apoplectiques, frappés par hasard d'un coup de sang (2). Une 
bataille n'aboutissait le plus souvent qu'à l'engagement d'autres 
mercenaires, et l'on recommençait sur nouveaux frais à se don- 
ner des poussées. Pour être définitivement gagnée, la victoire 
devait être filoutée et contresignée par la diplomatie. Ces tueurs 
publics, sans l'excuse du patriotisme et le désintéressement du 



(1) Habitués dès reufance aux mollesses (2) À la bataille d*ÀDghtari, trente mille 

de Toisiveté, les riches ne voulaicut et ne lionmics se battirent toute la joutruée; ils 

pouvaient plus supporter les fatigues de firent leur devoir de bravaches comme d*u- 

l'état militaire , et par cet esprit d'égalité à sage, et il n'y eut pas d'autre accident que 

outrance qui peid les meilleures républi- la mort d'un lansquenet qui fut étouffé par 

ijues I les pauvres se refusiienl à une charge la chaleur, 
que les riches avaient déciiuée. 
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soldat, devenaient infailliblement après la guerre un embarras 
et un danger public. Ne pouvant s'avouer à soi-même des sen- 
timents entachés de quelque lâcheté, le peuple attribua sa haine 
au mépris, et finit par mépriser du fond du cœur le métier 
de héros à gages (1). Il était né raffiné; il avait un peu par 
amour-propre et par dilettantisme, le goût de l'esprit pour 
lui-môme, et, sans s'inquiéter de la moralité des imbéciles, 
préférait la finesse, fût-elle ingénieuse jusqu'à la fourberie et 
sinueuse jusqu'à la trahison , à la force qui marche loyale- 
ment à son but, en suivant la ligne droite. Les brutalités de la 
vie soldatesque n'avaient d'ailleurs, en Italie, ni la circonstance 
atténuante de la gloire, ni le faux brillant d'une occupation 
aristocratique : plus prudente et mieux avisée, la Noblesse, 
après en avoir soupesé les profits et les pertes , votait la guerre 
et achetait des remplaçants. On eût vainement cherché dans 
ces mêlées d'hommes d'armes ce qui les relevait ailleurs, un 
désintéressement monacal', l'élégance et le faste du courage, 
la religion de l'honneur, ce qu'on a appelé l'esprit chevaleresque. 
Les Nobles avaient hérité des idées positives et de l'économie 
politique des vieux Patriciens, et faisaient comme eux suer leur 
argent (2). -S'ils sortaient des petites gens par leur naissance 
et leur fortune, ils y rentraient par leur humeur remuante, 
leurs passions municipales et leurs habitudes trafiquantes. 
L'esprit de négoce avec ses vues pratiques, sa ténacité de vou- 
loir et sa préoccupation de résultats palpables, créa de bonne 
heure le bien-être, apprit la nécessité du superflu et aiguisa 

(1) Voy. pour plus de détails sur les plus aggravantes; Plutarque, Calo majora 

causes de la dégradation de Tesprit militaire ch. XXi, par. ix, p. 417 : \oy. aussi Horace, 

en Italie et la déconsidération du métier de Epistolarum 1. Il, ép. i, v. 103. Ou Taisait 

soldat, Ricotti, SuW Uso délie milizie mer" une estime si immodérée de l'argent que 

cenarte amo alla pace di Costanzaj Turin, Beatus avait pris la signifîoaliun de Dives : 

1839, in-4". t-i . »• i 

f»\ V t .r u' <- u I j- 1 m Et sestertia, quae soles, precari 

(l) Vetus Urbi fenebre malum, disait Ta^ r«„i..^ ^«cL«. «-«. «.-»«- Ko.inc* 

.r g ,. , ..-«... . Lenlum desine : nam sat es oeaius ; 

c\\e, Annaltum l. vi, ch. 16. Caton lui-même ' 

prétait à usure et avec les circonstances les Catulle, poëm. xxin, v. 20» 

T. 11. 7 
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les intelligences , mais en rétrécissant les idées et en matéria- 
lisant les sentiments. Il infecta toutes les âmes de ses avidités 
et de ses atermoiements avec la conscience , abaissa et pourrit 
tous les caractères. Eût-il renié son Dieu ou menti à sa signature, 
Thommc le plus vil n\Uait qu'un chaland comme un autre, 
qu'on tâchait d'attirer dans sa boutique : on pouvait le mépriser 
en dedans si Ton s'était fait un visage impénétrable, mais il 
fallait exploiter tout ce qu'il avait d'exploitable et courber 
devant lui son échine. La fièvre du gain déjà amassé et de celui 
qu'on voulait amasser encore, possédait tout entier (1) et donnait 
la jaunisse de l'or; non pour l'entasser en grippe-sou, mais 
pour le dépenser largement et se donner du plaisir. On ne vit 
plus dans la considération et l'influence qu une question d'argent 
bien ou mal acquis, et Ton cessa de distinguer entre la moralité 
et le succès (2). Les opinions étaient des intérêts (3), et les 
amitiés, des calculs : si l'amour resta un sentiment, c'est que 
malheureusement l'homme n'est pas complet, mais le mariage 
devint une affaire. Quoi qu'il en coûtât, on s'obstinait à être 
plus sensible aux charmes de la fortune qu'à ceux d'une femme 
aimée (4), et l'on se croyait quitte envers elle comme envers 
soi-même moyennant quelques écus (5). Habitué à farder sa 

(1) Le pape Pie II, an pape éminemment toriko. 
italien qui savait yoir les hommes et com- E la putla ghe piasela? 
prendre les choses, disait dans la préface de leuo. 

ton De Gestis condlii Basileensis (Bàle, À chi non piacerrebbe? Trenta mila dii- 

i577, in- 8*) : An nescis quia vigesimo cati formano una rara bellezia. 
grandem , Irigesimo caultim , quadragesimo Goldoni, / due GemeHi Yenniam . 

divitem esse oportet? ^^^^ ,„ ^^ ^7. 

(2) C'est probablement le seul peuple du ^ ,.,,., ^ * * ' , , 
monde où gran furbo ail pu se prendre en ^^^ *« *>>* * *»»"*« ^»« » comme la chose la 
bonne part. P^"^ naturelle du monde, en présence d'une 

(3) Quind Aeneas Silvius fut devenu •u*'^ ^«mme qu'il avait aimée pendant toute 
pape, il s'empressa de publier Bulïa retrac- '* pièce. 

laliofium omnium a se o/ttn contra Euge- (5) aiioKoaA. 

niumpapam inconcUio Daeileefxai geetorum Xo, siguor Guglieimo, non vi tradite per 

(dans Labbe, Concilia^ t. XIII, c. 1407), me... Ecco in questo foglio una cartella de' 

et excommunia son propre livre. luoghi di Monlc del vaiorc di scimila scudi , 

(4) LELio. eJ eccone mille in questa borsa. Cou questi, 
Trenta mila ducati di dote? La proposi- e colla scorta di due buoni amici di Donna 

BÎOBe non mi dispiace. Livia, vado in questo moraento a chiudermi 
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marchandise et à surfaire ses prix, on apprit à ruser en toutes 
choses, à mentir pour le moindre intérêt , à marcher sur le 
ventre à son but , à frapper par derrière les gens qui gênaient 
en leur souriant agréablement en face. On refoula soigneuse- 
ment les premiers mouvements où Tàme s'épanche sans ré- 
flexion et sans but, et Ton se défia de toutes les idées géné- 
reuses comme d'une naïveté et d'une duperie. Un tel milieu 
était mortel à Timagination et aux conceptions élevées : aussi, 
malgré ses trois Renaissances et les masses de vers qu'il parfile 
tous les jours, le peuple italien n'est pas poëte. Il a l'élégance 
de l'expression et la sonorité de la phrase (1), rarement l'inspi- 
ration, jamais le sérieux et la profondeur de la pensée. Les 
exceptions confirment la règle. Le plus grand de tous, Dante, 
était sans doute Italien par son patriotisme étroit et violent, 
par l'intensité de ses haines, son orthodoxie toujours prête à 
capituler avec ses passions politiques et la conception un peu 
banale de son poëme; mais il était surtout Alighérien : à lui 
seul appartiennent la rude originalité de sa langue, la forte 
compression de son style, l'énergique brutalité de ses images 
et la tension systématique d'une pensée, tour à tour comme la 
nuée où se cachait Jéhovah , ténébreuse et fulgurante. Malgré 
son goût pour les sonates en vers, ses dispositions au servilismc 
de l'amour et sa poésie s'épanouissant en concetti , Pétrarque 
n'était pas non plus un véritable autochlhone : c'est un trouba- 
dour dépaysé, un artiste en bel-esprit^ poêle pour la galerie, 
qui avait pris un jeu de son imagination pour une passion so- 
in un riiiro, e non mi ^edrete mai pià guglibluo. 
(parle). Non so che dire. Se ne ha voglii, won 
/.. , ^ „f \ conviene poi frastornarla. 
00.U.U.0 {i„tro a Eltomra). ç,,j J_ i.^„„,„,„rt,r. onoralo ac. .... 

Fermateipi per un momento... se. 21. 

. (l) A chi l'armonia non piace, indemo- 

niato, o bestiale è da dire, che sia; Tassoui, 

LMciate, eh' ella sei^vada. Non impedite Considerazioni sopra le rime del Petrarcat 

m* opéra ii generosa. p. 323, éd. de 1609. -, . 
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rieuse et la ressentait surtout à sa table de travail, quand il 
avait médité sur un dialogue de Plalon. Un poêle essentielle- 
ment italien, le seul peut-être, c'est l'Arioste avec son inspira- 
tion du bout des lèvres, ses héros de grandeur naturelle dont 
il se joue comme un montreur de marionnettes de ses poupées; 
avec sa poésie en plein soleil, intarissable comme une eau jail- 
lissante et bouillonnant doucement à fleur de terre ; avec son 
style taillé au ciseau , auquel on ne peut rien reprocher que 
sa luxuriante facilité et la monotonie de Télégance et du bon 
goût. 

Peu accessible aux petites hypocrisies de la civilisation parce 
qu'il veut vivre pour lui et n'a point le sentiment d'une dignité 
factice, l'Italien ne contrarie point les penchants qu'il a reçus 
du bon Dieu (1), il les cultive au contraire, en jouit naïvement 
et comprendjoQoins encore la pruderie des mots (2) que celle 
des choses (3). Si obscènes qu'elles semblent à des pudeurs 
mieux façonnées, il les appelle par leur vrai nom sans faire la 
petite bouche, sauf à s'excuser sur la coutume (4), et ne s'ima- 

(1) On raconte qu'une grande dame4U- l'Orfeo du Politien, le héros disait sans au- 

lienne s'était par extraordinaire chargée de cun artifice de langage qu'après aroir perdu 

l'éducation d^une petite paysanne : Combien son Eurydice, il ne roulait plus que cueillir: 

y a-t-il de péchés capitaux, lui demandait* . ^ ... , 

elle un jour qu'elle lui faisait réciter son ca* , . . . \. * 

. . V- ». • » » r 4 1 ^1-4 1* primarera del sesso meguore, 

téchisme? — L entant ne se le rappelait pas t *^ , . .x- 1 • j ^- u h- 

„ . , />• *. T quando son tutti leggiadretti e belli : 

elle compte, compte encore : Cinq , Madame ^ „ . • > j • ^*' . . 

t n ^ A L 404 .. quello e piu dolce e piu soaye amore. 

la Comtesse. — Comment, petite sotte, nous ^ r r 

n'en ayons que sept, et tu yeux encore nous en Encore dans le dernier siècle, les Glles adul- 

retirer deux! Aujourd'hui, tu n'auras pas ta tes couchaient souvent dans le même lit que 

pomme. leur père et leur mère (Hoore, View of SO" 

(2) L'Arétin ne craignait pas de dire dans ciety and Manners in /<a/y, 1. 1, p. 436), 
le prologue de L'Ipocrito : Vorrei, checoloro et Lodorico Domenichi disait dans le prolo- 
che si presumano d'esser yasi d'elexioue, non gue de Le due Cortigiane, une imitation des 
levassero mai il naso dal fiulare i pruprj De%ix Racchis de Plante,, peut-être encore 
sIroDxî. plus ohscène que Toriginal : Ecco che s* è 

(3) Dans la comédie représeotée à Flo- fatto silentio, et fino a i fanciulli stano cheti. 
rence, le jour de saint Éiienne , 1565, à (4) Perch^.. i tempi , che inclinano al 
l'occasion du mariage de François de Médicis darsi piacere hanno imputtanita tutta Italia 
avec Jeanne d'Autriche, figurèrent Vénus si, che cugini e cugine, cognali e cognate, 
tutta nuda, inghirlandata di rose, et les trois fratelli e sorelle si inescolano insieme senza 
Grâces conosciule anch'esse dal mostrarsi un riguaitio, senia unavergogna, e seuxa 
tutte nude da' capegli biondissimi ; Del Con- una coscienxa al mo^do ; l'Arétin, La Corli- 
vtfo reaie, p. 1 1 , quatrième édition. Dans giana , act. ii. Dolce disait aussi dans le 
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gîne pas devoir aucune contrainte à sa position (1), aucun res- 
pect à ses cheveux blancs (2), aucun égard au pudibondage des 
courtisanes retirées des affaires (3). C'est un enfant de la Na- 
ture, pétulant et grossier, insolent et colère, mais sa mère lui 
a donné l'horreur d'un danger inutile : il n'oublie jamais que 
les coups meurtrissent la chair, et s'il devient à l'occasion brave 
comme un spadassin, il ose le plus souvent afficher impudem- 
ment sa poltronnerie. Avec ses longues moustaches et sa cara- 
bine ciselée d'argent le brigand lui est un épouvantail de toutes 
les heures, il le redoute presque autant qu'il l'admire (4); mais 
paranimosité politique ou inquiétude de sa conscience, il déteste 
plus encore le diable et les sbires. Il est, même les jours de 
fête, d'une sobriété d'anachorète : le vin est perfide et ne per- 

prologue du Eagazzo : Ma se forze parrà ad pas de composer son infâme HermaphrO' 

aicuao, che in lei (la comedia) si esca alcuna ditus^ et de le dédier, avec son nom en tète, à 

Tolla fuore de' termiai deU' bonestâ , dove- Cosnie de Médicis, parvenu comme lui à la fin 

rete pensare, cbe a voler bene esprimere i de sa carrière. Quoiqu'il en blâmât la licence, 

costumi d' boggidi bisogoerebbe , che le pa-> peut-être pour la forme , le Pugge en louait 

rôle e gli atti interi fossero lascivia. — Non l'élégance et la latiuité , et Guarino de Yé- 

haTevanoriguardo, per star nelverissimile (les rone écrivit une préface à sa louange, qui 

comédiens antérieurs à 1634) di far compa- se trouve en télé d'une copie conservée à la 

rire un' buomo ignudo per sottrarsi da un Laurentienne. 

nollurno incendio, o una donna svaligiata (3) q^ ^'^t p^g seulement, comme on l'a 

quasi ignuda, e aile voile tutla spogliata, ^^^ „ng conséquence du climat et de la tem- 

bgata ad uno scoglio con relo transparenle pérature, c'est parce que la liaison de la re- 

mtomo; Barbieri, La Stipp/tca, ch. vi. Ugi^^^ primitive des peuples italiques avec 

(1) Les Facetiae duPogge (Poggio Brac- ^^^te de la génération avait mis, pour ainsi 

ciolini) furent écrites au palais du Vatican, jj^g^ i^g obscénités sous la protection de la 

pendant qu'il était secrétaire du pape , et la religion. Obscum signifiait Sacrum, selon 

Ucencieuse Calandria du Bibbiena fut reprô- testas (p. H 3 et 1 9 1 , éd. de Lindemann), 

sentée devant Léon X et tout le sacré Collège, gj Ovide disait en parlant d'une cérémonie 

après l'élévation de l'auteur au cardinalat, religieuse : 
Eiceplé à Naples, où les Jésuites régnaient 

presque autant que les rois, les musées secrets Plebs venit ac , virides passim disjeola per 

étaient publics. Horace, Catulle et Martial [herbas, 

étaient imprimés sans aucun retranchement , potat, et accumbit cum parc quisque sua ; 

même lorsqu'ils étaient ad usum studiosae Fcutorum 1. m t 525 
juveniutiij et les éditions du Décaméron^ où 

Salviati a conservé le fond et la forme des (4) Ces deux sentiments sont souvent le 

contes en substituant des cavaliers cl des vrai sujet des comédies populaires, el suffisent 

docteurs aux prêtres et aux moines, sont plei- à l'amusement des spectateurs. — Tous ces 

nement autorisées. saltimbanques, d'après les idées pcltronnes du 

- (2) Antonio Beccatelli, ou comme on l'ap- peuple, aux dépens duquel ils vivent , repré- 

pelait du lieu **" '" "~- — - Antonio Pan- sentent tous les chemins d'Italie comme cou- 

hormila, qi' u lion et son verts de voleurs et d'embûches; Grosley, 

âge d'iipf ne craignit Observations sur l'Italie^ t. Il, p. 224. 



102 LIVRE y. THÉÂTRE LATIN. 

met pas à rhomme le plus prudent de rester maître de ses 
secrets (i). Mais il se rattrape sur son ventre : il mange pour 
manger de gros mets bien compactes et bien lourds, s'en empâte 
avec délice pour la faim de la veille et celle du lendemain ; 
quand il est rassasié depuis longtemps, il se croit encore in- 
satiable et continue son empiffrement en mettant la bouche en 
cœur et en se frottant la panse (2). Tous ces sentiments artifi- 
ciels qui tiennent une si grande place dans les mœurs de la 
Société moderne^ il les connaît à peine de nom et ne les prati- 
que pas. Sa jalousie, quand il daigne en avoir, est celle d'un 
héros de tragédie qui aime la fureur dans Tâme et le poignard 
à la 'main ; tout marié qu'il puisse être^ il n'aimera jamais à 
la façon d'un propriétaire qui met du verre sur les murs et 
aboie bruyamment à la porte. L'honneur tel qu'il le conçoit est 
un synonyme du succès; sa grande verlu s'appelle ailleurs du 
savoir-faire ou de la fourberie : chacun pour soi, Dieu pour 
les habiles et la conscience pour les sots. Ce qu'il possède au 
suprême degré, c'est l'esprit politique, non les larges vues et 
les grandes idées de Thomme d'État, mais l'esprit sournois, tor- 
tueux et impitoyable du conspirateur : le plus italien des 
Italiens, Machiavel, avait adopté César Borgia pour son héros, 
comme les Montagnards ont voté la guillotine en principe, 

(i) Je ne crois pas, disait Duclos après un temps. Les chanoines de Saint-Ambroise de 

assez long séjour, avoir vu un homme ivre; Milan allaient à certains jours marqués dîner 

Voyage en Italie^ t. II, p. 696, éd. de 1 8Î0. avec les moines qu'ils aidaient a desservir la 

(2) Un des traits caractéristiques de l'Ar- basilique. En 1149, l'abbé prélendit les ré- 

leuchiuo est de vouloir toujours manger, et duire à l'ordinaire de la Communauté ; na- 

te Pulciuella aime le macaroni presque autant turellement ils ne voulurent pas s'en contenter 

que les femmes. C'est dans la bouche d'un etréclamèrent judiciairement un dîner à trois 

Turc que Pulci mettait ces vers du Morgante services, composés, chacun, de trois espèces 

MaggiorCfCh, xviUj oct. 115 : de viandes, dont, pour plus de sûreté, ils 

A dirtel t détaillaient le menu : Puriceilus l'a publié; 

• io non credo più al nero, ch'^'^r'ariurro, ^"*t^«*'«''« ^«5"*^«» P- ^!^^: " ^ * "^*'°« 

ma nel cappone, o lesso, o vuogli arroslo "". ^'7^ P^P"''f ^°. P**T *»f K?""!?"*' 

e credo alïuna volta anci nel bSrro ; T "^ f ^''^ ^ *"*'' fT' '' ^Ti"" ^*' ^""î!» 

' dore lut narra molle segnalate protoe che 

mais ce Turc-là ressemblait considérable- /ui a /attonWmagtiar; s. 1. n. d., vers 1555. 

ment aux Italiens les plus civilisés de son 
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parce que le couperet était de bon acier et qu'il déblairait bien 
la voie de tous les aristocrates. Il s'apprécie sans fausse mo- 
destie, ainsi qu'une machine à vapeur, en ne tenant compte 
que de sa force, et lorsqu'il a passé à travers la foule, écartant 
celui-ci, écrasant celui-là, le sentiment de son habileté lui suffit: 
il ne demande pas à Topinion des autres ce qu'il doit penser 
de lui-iHéme. Ce sont ses ancêtres qui avaient imaginé les tueries 
de gladiateurs pour leurs menus plaisirs, et il est le fils de ses 
pères (1) ; mais il n'en est pas moins sensible à sa manière, il 
n'aime pas les cruautés inutiles, et, comme une célèbre empoi- 
sonneuse, quand il lui faut supprimer un obstacle, sucre volon- 
tiers son arsenic. Malgré l'azur nacré de son ciel et l'inépuisable 
fécondité de la terre, son pays vaut surtout par les souvenirs, 
et il garde ainsi que lui tout ce qu'il peut du passé ; son chris- 
tianisme n*est qu'une idolâtrie mal baptisée, il est resté un 



(1) U s*&git, dans La Rapfyresentazione Licenza aTete, egregio popol magno, 

di Biagio conta4ino (réimprimée encore ré- poichè finita abbiam la bella festa , 

cemment à Lucques par Francesco Baroni , ch' esempio sia d'ogni Tillan mascagno, 

in-24 , sans date , sous le litre de VIstoria se niun di quella slirpe più ci resta. 
vaga di Biagio contadino) d'un rustre ^eu- 




.vu. u» figuier au pied duquel *.. w.... ww~ . . . ^ j 

slroit une cabane, d'où U guettait les vo- ^^e^oPP^ d«»« ""« couverture , de macère 

leurs. Chacun des diables raconte ses exploits * l»\'"^t ^^^'^^^ ^'''^".^ """"^fl' -m'h 

à tour de rôle, et selon le mal qu'il a fait à «"^ »« P»"«^*î" ^^., ^'^ ^^""^ I^T'V^aT. 

l'Humanité, Belzébu lui donne le droit de ft couper les jarretières «t. ««rUr les bas d 

manger dei figues : Astaroth en mangera l*!T^'!f^\"f '' rf.Tll nTfr^ 

j ®„* 1, . toiu-^â* à belles dents trois ou quatre de ces palerre- 
douïe; Farfarello, vmgt; Calcabnno, trente; ._ ^^ , . . _.^.,,, ,. „«;„%,„» a^ 



uuuxt:, i:«..a.ci.u, Tu.gi, v.«.t.«u.i««, «^«.c, j q j j ^ g^ la main tant de 

Squarciaferra, cent. — U ny en a plus. — "^*=*** ,yf j'„,.,.àc «« «.,; 

^ * j r . coups sur le derrière , que , d après ce qui 

m'a été rapporté, il a fallu lui appliquer 

beaucoup de ventouses sur les parties pos- 



.,- ;,. . . .-,1 . - coups sur le derrière, que, d'après ce qui 

Alors mange Biagio, qui est là dans sa ca- , ^ ^^. .. ii* #«ii.. i.fj -„„i:„„«» 

bane. - IperduT k malheureux prend ta ?» "^./?P!:^tLAL\.f!".'!..'"'.!.?i!.''ï"" 



fuite; les diables le poursuivent, il tombe ,^ . *^ ., ^,. „„ ... „. „»«ai .x»» uil« 

,\ . , ri. j . r. »xi •. téneures; il est au lit et nesl pas bien... 

mort de peur, et le public de rire. Ce n était ^ ., _, ' ^ c» u— - , -:„« i« . -..« 

!'■ i- !•-/•« j» u^i - •» ^ Cette Mauresque fit beaucoup rire le pape; 

pas linvention fortuite d un bel-espnt en _ „ j. ji k^ - n .i — /■ d-. i— -«n .... 

V . ., ... , *^ . , Lettre d Alphonse Pauluzo (Pauluzzt) au 

cherche dune matière quelconque, mais la j , r- '^ . „ j-io . ur- 

, ., ,. ^ 1 • rj. ,„_.^ duc de Ferrare, du 8 mars 1518, publiée 

mise en drame d un livre populaire : ^t«(orta , .^ j, j » i , \ v^r 

vaga di Biagio conJ.«o dove Uygendo P" !', «'««««.<'«' B'aux-Arls, t Xiv 

uMrete comeperdè miserabikmente lavila, P- "«•/'««"■"O Scia a „ns en tête de 

ner una orazioia hurla fattaali da certi chacun de ses canevas 1 indication du ces- 

doli, .. d.), et «n de. faui diable, osait dire '«T"" Pa™ le» acc»soire. mdi.pe»s.ble. 

àUfin* Il bastoru da baatonatté 
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culte beaucoup plus qu'un dogme, et une tradition plus qu'une 
croyance. On brûle volontiers des cierges à la Madone et Ton 
fait pénitence la veille des bonnes fêtes; mais on donne le len- 
demain toute licence à ses cinq sens. « Votre vie est celle des 
porcs, » disait Savonarole aux Florentins, et ils Técou talent avec 
complaisance parce qu'il parlait bien et qu'il était moine; mais 
quand il s'attaqua à leurs coutumes et à leur dilettantisme ; 
quand, si bien ouvragés que fussent leurs bijoux, il les blâma, et 
réprouva leurs poètes, les plus actifs portèrent leur fagot à son 
bûcher et les autres applaudirent à son supplice. C'est que Tlta- 
lien tient surtout à son passé, peut-être pour reprendre sa su- 
périorité et se consoler du présent : il s'est fait un domaine 
de l'Antiquité, et la considère comme un bien de famille, en con- 
serve toutes les traditions avec une admiration de propriétaire 
et en vénère sur parole toutes les reliques (i). En pleine église, 
des prédicateurs aussi croyants à la littérature classique qu'à 
rÉvangile appelaient respectueusement Dieu le père Jove^ le 
Christ Apolline et la Vierge Diana (2), Tout païen qu'il ait 
été devant les hommes, tout légitimement damné qu'il puisse 
être, Platon était honoré à l'égal d'un bienheureux : des chré- 
tiens célébraient comme un jour heureux entre tous l'anniver- 
' saire de sa naissance (3), et le pape prenait sous sa protection 
la sainteté de sa mémoire (4). Virgile n'était pas seulement un 
grand poëte qui avait chanté l'agriculture de l'Italie et les 

(1) Beccalelli croyait légitimer les réTol- pier, Morgante Maggxore^ t\\, iij oct. 1 : 
tantes obscénités de son Hermaphroditus par q somme Giove, per noi crocifisso l 
l'exemple des Anciens {Epistolarum l. iv, ^3^ Laurent de Médicis rétablit le banquet 
Ul. 80), et l'on s'imaginait honorer Samia- j|„ ^^^ ^0 novembre, interrompu depuis 
zaï- en plaçant près de son tombeau , dans (j^y^e cenls ans, où jusqu'à la mort de Plo- 
une i^glise de Naples, les statues d'Apollon tjj, et de Porphyre les disciples de Platon 
et de Minerve. avaient fêlé sa^àissance. 

(2) Erasme, Ciceronianus, p. 43. éd. u\ Nicolas V, Cosme* de Médicis, avait 
de I6i0. Dante disait dans le Purgatorio, fo„dé à Florence une académie de Platoni- 
ch, VI, V. 1 18 : ciens, et toute l'Italie applaudissait comme à 

sommo Giove , y„p oeuvre pie au livre du cardinal Bessa- 

che fosli in terra per noi crocinsso! ^.-^^^ ^ /„ Calumniatorem Platonis (George 

et Pulci répétait, certainement sans le co- de Trébisonde). 
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amours un peu trop africaines de Didon, il avait prophétisé la 
venue du Messie (1), et forcé le diable d'entrer à son service (2). 
C'était à qui compulserait les anciens livres, à qui interroge- 
rait les échos aux alentours des ruines et recueillerait des 
miettes d'érudition. On se fait archéologue ou académicien, 
comme ailleurs fabricant de chandelles ou spéculateur à la 
Bourse : c'est une profession. La pédanterie elle-même semble 
une honorable distinction : les savants de place qui débitent à 
tant par heure leur science de bonnes femmes sont devenus 
dans l'estime populaire des Cicérons, et l'on a montré sur le 
théâtre aux applaudissements du public une servante bel-esprit, 
qui étudiait ses livres au lieu de ravauder les bas troués de la 
maison, récitait comme une Muse des vers composés en écu- 
mant le pot-au-feu, soutenait avec chaleur des thèses en un 
latin qui ne sentait pas trop la cuisine, et, frappé au cœur par 
tant de mérites, son maître l'épousait au dénoûment par-devant 
notaire (3). 

Sous ce beau ciel où la vie s'aspire par tous les pores et le 
sang court plus vif dans les veines, on sent double et Ton ne 

(1) Constantin s'efforça de le prouver, et ratori, Antiquitates itaîicae medii aevt, 
son opinion était partagée par Laetance {De t. Y, col. 1078. Non-seulement on battait 
Jnêtitutione divina^ l. vu, eh. 24), par saicit monnaie à sou effigie ( Virgilii Ataronis Lau- 
Augustin {De Civitate Dei,\. x,eh. 27) et des; dans le Virgile de Heyne, t. VII, 
par Fulgentius, Virgilii Continentia ; dans p. 388, éd. de Leniaire), mais pour coh- 
Staveren, Scriptores mythographi, p. 738. naître l'avenir on se servait indifféremment 
Stace lui disait dans le Purgatorio de Dante^ de ses œuvres et de la Bible (la rhabdomantie 
ch. XXII, V. 70 : s'appelait même sortes Virgiliavae ) ; on 

Quando diccsii : Secol si rinnuova , PO'^ai' «»»» »"»«?« »" cou pour se préserver 

lorna giustizia, e primo tempo umano d" maléfices (dans le Vtrytle de Heyne, 

e progenie scende dal ciel nuova, *• VU, P- 266, note éd. de Lemaire), et 

Per te poêla fui, per te cristiano. l*»» coy*»* ^^^ P»"»" «^^«^ser un démon saint 

,^ - Ignace avait récité un de ses vers (le 165* 

Sannazar a même eu la singulière idée de ^^ , ^, ^^ l'Enéide)', Fabricius, Bibliotheca 

faire de la quatrième églogue «ne hymne dé- j^^. j ^ gg/^ jj.^ ,^ ^^^ ^^ PU^^ 

vote que les bergers cha.. aient en allant ,g j^^„^ ^^^ ^^^^^^^ ^^^.^ ^.^.^^ ^^^^ ,^ 

adorer le Christ; De Partu Virgtms, ch. m, ^^^^ ^^^^^.^^ ^^,^^ ^^^^pl^ . Epistolarum 

^' 1 III let. 7, 

(2) Voy. le petit livre populaire intitulé • ' • • 

Faictz marveilleux de Virgille, le C'hro' (3) C'est même à en croire le titre de la 
nica di Parthenope, et le poëme historique pièce, La Donna digarbOf un type de femme 
de Buonamente Aliprando , publié par Mu- de mérite que Goldoni avait voulu peindre. 



f 
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se contente pas de parler ses sentiments, on les mime (1). Ce 
n*est plus seulement comme ailleurs sa pensée que Ton veut 
exprimer dans toute sa vérité^ c'est Texpression dont on se 
préoccupe et que Ton cherche à rendre frappante. On dé- 
daigne dans ses peintures les nuances et les ombres de la réalité ; 
il y faut des tons crus» des couleurs voyantes, et Ton se fait 
une habitude et un besoin de l'exagération. On perd insensi- 
blement le sentiment du juste et du vrai (2), et Ton ne com- 
prend plus que le grotesque et Texcessif (3) . Ce ne sont pas de 
simples caractères qu'à l'aide de l'observation on voudrait 
peindre, mais des types grossis au microscope. On ne permet 
plus au corps des gestes libres et sans apprêt : c'est une acadé- 
mie dont on tend tous les nerfs et que l'on campe sur ses han- 
ches, la tête haute. Les figures elles-mêmes ne gardent rien de 
la variété et de la mobilité de la vie; on leur donne la raideur 
d'une grimace et l'immobilité d'un masque. Dans cet entraîne- 
ment de tous les jours le peuple oublie bientôt sa pénétration 
naturelle, et la finesse de ses aperçus s'émousse; il se prend à 
aimer les gaietés éclatantes comme les paysannes aiment le gros 
rouge. Le ridicule qui ne se donnerait pas lui-même en spec- 
tacle et ne s'étalerait pas à tous les yeux, lui semblerait incom- 
plet et n'exciterait pas son rire (4). Celui qu'il goûte le mieux, 
tient au tempérament plutôt qu'au caractère, et s'adresse aux 
sens presque autant qu'à l'esprit. Il vient surtout d'une nature 



(f) La nation est Traiment comédieDne; Morgantê Maggiore, et il le lisait k la table 

Le Président de Brosses en Italie j t. II, de son fils Lorenzo, l'amateur enthousiaste 

p. 352. du platonisme. Nous rappellerons seulement 

(2) Il ne faut pas se figurer que les ex- Bcmbo, La Casa, Sannazar et Tassoni. 
pressions simples ou positiTcs soient en usage (4) Comme il n'existe pas de société eu 
dans ce pays-ci ; Ibidem, i* I| P* '10* Italie, comme Topiniou y est sans force et le 

(3) Je suis toujours étonné quand je Tois ridicule sans puissance, le& défauts et les 
cette nation-ci n'être pas choquée d'un défaut vices se montrent arec une naïveté qu'on ne 
de noblesse au milieu des plus grands sujets ; rencontrerait dans aucun autre pays ; de 
Ibidem, t. II, p. 374. Ce fut à la sollicita- Sismondi, Histoire de la Littérature du 
tiou de Lucretia, la femme de Cosme de midi de l'Europe, t. H, p. 375* 

Hédicis , que Polci entreprit son burlesque 
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basse en contraste avec des prétentions élevées : ce sera la pol- 
tronnetie d'un fanfaron, la bêtise d*un important, la fatuité 
d'un vieillard ridicule, la vanité d'un sot ou la gourmandise 
d'un homme d'esprit que Tamour du macaroni animalise. Sou- 
vent même il suffit d'une infirmité bien caractérisée qui ne 
pousse pas trop à la pitié, comme la surdité avant Tâge, un 
bégaiement rageur, (m grand nez bien recourbé oïl une bosse 
crânement portée. Ce comique aux fortes saillies ne se laisse 
arrêter par aucune considération sociale ; il est franc jus(}u'à 
la grossièreté, agressif et violent, sans mesure et sans but (1). 
L'Italien plaisante pour plaisanter comme l'enfant chante au 
hasard pour chanter. Quoique satirique et quelquefois en ap- 
parence méchant, son rire est trop naïf et trop personnel pour 
s'attaquer sérieusement à personne. Il est plus physique que 
moral; c'est l'effet d'une nature expansive et d'un climat exhi- 
larant plutôt qu'un sentiment ou comme en France un juge- 
ment : c'est pour cela surtout qu'il ne plaît pas aux délicats, et 
aussi parce qu'il aime trop le bruit et qu'il s'en grise, qu'il 
prend à la rate et secoue les entrailles, * 

En d'autres pays les comédiens eussent réagi sur la pièce et 
imposé à l'auteur plus d'observation, plus de finesse et plus 
d'art. Mais jusqu'à ces derniers temps les théâtres n'étaient 
pas permanents en Italie (2) : on se trouvait tout à coup acteur 
par la bonne aventure du moment, sans ces études spéciales et 
quelquefois sans ces divinations et ces délicatesses naturelles 
qui y suppléent. On n'avait hérité des traditions ni de l'expé- 

(1) L'Arétin n'esl pas une exception : on leggerezza, colore, c piccini occhi, 

se croyait droit d'insolence même envers ses ma il nome tuo è Gigi de* Pidocchi. 

meilleurs amis, et on l'exerçait impudem • (j) même à Venise , où le goût du spec- 

nient sans offenser personne. Ainsi, par tacle était assez répandu pour qu'il y eût 

exemple , Franco disait dans son neuvième ggpt ou huit théâtres : ils n'étaient, encore 

^°"*''' • ^ au milieu du siècle dernier, ouverts qu'envi- 

A cbe credi ch'io pcnsi, o ch'io balocchi ron quatre mois par an; Grosley, Observa' 

tanti de' Pulci le persone stolte? tions sur l'Italie j t. H, p. 7, 
Pcr.chè de' Pulci hai sol tre cose tolte , 
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rience de personne ; souvent même on manquait de cette es- 
pèce d*instinct que donnent aux moins intelligents la pratique 
et rhabitude. Si osé et si mal appris que fût l'auteur, le public 
n'avait non plus rien à lui remontrer. Il arrivait bouche béante 
avec le parti pris de s'amuser de tout ce qu il allait voir, et une 
imagination naïve se prêtant complaisamment à toutes les in- 
ventions et acceptant toutes les hypothèses. Peu importent 
alors la logique des événements et la vérité des peintures ; on 
croit à la réalité de tout ce qu'on voit, et le vrai n'a pas besoin 
d'être vraisenablable. A peine la toile est-elle levée que le spec- 
tateur devient Tami des personnages, s'approprie leurs joies et 
ressent amèrement leurs peines. Bientôt même ce rôle passif 
ne lui suffit plus, il se mêle à l'action par ses craintes et ses 
espérances, et, lorsque la pièce a mal fini, rentre chez lui mau- 
gréant contre le Ciel, furieux contre les hommes et très-disposé 
à battre sa femme. Il n'est d'ailleurs ni bon ni méchant; c'est 
un Italien de race, presque aussi païen que ses ancêtres, assez 
insouciant de la morale officielle et assez naïf pour se laisser 

•aller avec la même facilité aux sentiments les plus contraires. 
Il ne rougit pas du tout d'être homme et d'avoir des sens (1), 
mange quand il se sent en appétit, aime lorsqu'il trouve à aimer 
et ne se pose point en gendarme de la pudeur des autres : s'il 
convient à un plus pressé ou à un plus franc que lui de se dé- 
boulonner au milieu du théâtre, il n'en fera que rire. L'en- 
semble du sujet n'est pour lui que le cadre de la pièce, et il. n'y 

' tient nullement ; mais il veut des acteurs qui s'agitent beaucoup 

(i) Les Temmes eUeg>mèmrs ne veulent point de caution chez un banquier, comme 

pas être dupes. Les procès dos femmes pour font ceux de Venise, que l'on n'aura rien à 

cause d'impuissance , même parmi les gens craindre des suites de Taventure ; Ibidem , 

de condition, ne sont pas rares ; Le Président t. l, p. i 08 . Les plus rébarbatifs n'oseraient 

de Brosses en Italie^ t. Il, p. 223. On ne pas, même à Rome, contrarier les amours de 

peut faire un pas dans les places sans trouver contrebande ; quand les piétons ont besoin 

en son chemin des courtiers de galanterie de l'obscurité, ils crient aux gens en voiture : 

les plus obligeants du monde qui vous offrent Volti la /antfnm, et les lanternes se ca- 

toujours à choisir de quelque couleur ou de cheut; Moore , View of Society and Man- 

quelque nation qu'on veuille... Ils ne donnent ners in /fa/ia, 1. 1, p. 327. 
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Cl brûlent les planches, des situations imprévues qui réveillent 
son attention, un comique haut en couleur qui attire Tœil, et 
préfère à des plaisanteries délicates de gros mots bien vifs qui 
sonnent fort et frappent au visage comme un soufflet (1). C'est 
du reste un auditeur très-accommodant, il permet à la gaieté 
et même à la passion d'être prolixe tout à son aise et n'exige 
pas qu'on le mette au régime des convenances. A chacun sa li- 
berté : puisqu'il parle comme il sent et dit clairement tout ce 
qu'il pense à moins d'un intérêt contraire, de quel droit le re- 
fuserait-il aux autres? Il ne comprend ni le bon ton des salons 
parlementaires (2) ni les sentiments tirés au cordeau des acadé- 
mies plus ou moins classiques, et, portât-il des bas violets, il 
est aussi loin du respect de soi-même que des antipodes : il ne 
se doute seulement pas qu'on puisse le regarder et veut rire à 
gorge déployée de tout ce qui le fait rire (3). Quant à une fin 
régulière qui, en terminant le sujet, conclue réellement la pièce, 
il ne s'en inquiète point ; il saura bien que tout sera fini quand 
on éteindra les quinquets. 

Une comédie plus raffinée et plus approfondie n'aurait pu 
devenir nationale. Les deux tendances les plus vives du peuple, 
la sensualité et la gaieté insolente, ne conviennent point à la 
Comédie noble : pour n'en pas ofTenser les délicatesses, il eût 
fallu les voiler ou les amoindrir. La Comédie de bas étage, la 
farce, est seule assez franche et assez osée pour ne pas craindre 
leur grossièreté et les laisser s'épancher librement et passer 

(1] L'Italien vit par son âme beaucoup priscis illis poetis de quorundam improborum 

plus que par son esprit; de Stendhal, Borne, civium moribus licentcr vulgo publiée pa« 

Naplei et Florence, p. 171. On peut lui lamque edebantur ; Scardeone, £)e Jnftçui- 

appliquer ce qu'Aurélien Victor disait de late urbis Patanii, p. 239. 

l'empereur Adrien : Acer nimis ad lacessen- (2) il y a des fortunes différentes, mais il 

dum pariter et respondendum seriis, joco, n'y a pas de mœurs différentes... la conver- 

maledictis : referre carmen carmini , dictum sation du plus grand seigneur et celle de son 

dictui, prorsus ut meditatiim crederes ad- valet de chambre soûl la même j de Stendhal, 

versus omnia ; Epitome, ch. iiy. Quum is 2. ^, p. 307. 

(TiG Odassi) in hoc carniinum génère antiquas (3) La gaieté italienne est une fureur ; de 

salirai, non infeliciter, fuerit imitatus, quae a Stendhal, ^ ^, p. 68. 
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toutes les bornes. Les luttes des Guelfes et. des Gibelins avaient 
encore afTermi et développé les institutions municipales : les 
uns se préoccupaient davantage de la liberté politique et les 
autres, de la liberté morale; mais ils réclamaient tous Tindé- 
pendance humaine et s'étaient croisés pour elle. Quoique leur 
but fût différent, tous combattaient également la bataille de 
Tesprit démocratique et s'attachaient plus fortement à une 
cause qu'ils avaient servie. Soumis pendant des siècles au joug 
d'un maître étranger et brutal ou asservi par des tyrannies intes- 
tines, encore plus tracassiëres et plus violentes parce qu'elles 
étaient plus soupçonneuses et plus inquiètes du lendemain, l'Ita- 
lien s'est replié sur lui-même; il a caché sa haine, ses frémis- 
sements de colère, son impatience de liberté, et cherché dans 
l'astuce et la perfidie les dernières armes qui restent aux oppri- 
més quand ils ont désespéré de leur courage. Le clergé manquait 
d'autorité, même pour prêcher l'Évangile, on voyait de trop près 
les chefs l'exploiter à leur profit comme leur propre chose; on 
connaissait trop leurs passions et leurs défaillances morales 
pour s'incliner devant leurs objurgations avec ce respect que le 
reste de l'Europe leur accordait à distance. L'Italien du moyen 
âge était plus Gibelin que papiste, plus dévot que croyant; 
il faisait maigre aux jours marqués par TËglise, avait pleine 
confiance dans l'intercession de son saint Patron et ne croyait 
pas beaucoup à l'existence de Dieu. Il s'était fait une morale en 
partie double : le droit qu'il laissait débattre à la conscience 
des crétins, et le résultat qu'il appréciait d'après ses inté- 
réls du moment. En toute occurrence il tenait pour son pre- 
mier devoir de venger ses humiliations; de redevenir libre, 
puissant et grand, et il marchait à ce but capital de sa vie, les 
dents serrées, en rampant comme le serpent. Toujours en 
guerre contre un plus fort que lui, il apprenait bientôt 
que la ligne courbe est le plus court chemin d'un point à un 
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autre, finassait dans les choses les plus indifférentes et mas- 
quait jusqu'à ses vertus. Dans les intermèdes de ses con- 
spirations on s'était habitué, quelquefois sans aucune autre 
raison que le désœuvrement et Tusage, à la soumission 
aux femnies d'un héros de roman. On se plaisait à obéir 
auK caprices les moins réfléchis d'une Dulcinée quelconque, 
et les qualités mâles les plus dignes et les plus hautes, celles 
qui font la valeur morale de l'homme, s'étiolaient dans ce don-^ 
quichottisme de Tamour et cette domesticité de l'âme. Le sen- 
timent n'avait plus ni contre-poids ni nuances; il devenait 
une passion, et la passion était une fièvre chaude qui brûlait 
le sang et portait au cerveau comme une folie. Parmi des gens 
plutôt faits pour un salon de Céladons ou une vente de Garbo- 
nari, que pour former un peuple, assurément les ridicules ne 
manquent pas; mais l'Italien agit toujours comme en plein mé- 
lodrame, il dissimule pour mieux feindre, et un comique si dis- 
cret et si en dedans ne pourrait égayer suffisamment même une 
comédie sérieuse. Rien ne s'accuse, nous dirions volontiers, ne 
se trahit assez en Italie pour occuper dignement le grand public 
d'un théâtre, que l'admiration du Beau, le patriotisme et lamour. 
Souvent, il est vrai, cette admiration tombe dans le culte du 
bric-à-brac et le pindarisme à l'heure d'un domestique de place ; 
elle s'extasie devant une pierre fruste, prend un plat à barbe 
rongé de vert-de-gris pour le casque merveilleusement conservé 
de Romulus, et ne relève que de la grosse farce. Dans les pays 
aussi cruellement éprouvés, si ridicules que soient ses^ préten- 
tions, le patriotisme a droit au respect : il faut redouter ses excès, 
se méfier même de sa reconnaissance, et, quand on se trouve 
dans son chemin, porter une cuirasse à l'épreuve du couteau ; 
mais quiconque ne se croit pas un Paria sans patrie et sans his- 
toire; quiconque serre les poings en songeant aux défaites de 
ses pères et aux forfanteries de leurs vainqueurs, ne peut se per- 
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mettre d'en rire. L'amour n'est pas seulement pour l'Italien, 
comme pour l'oiseau quand revient le printemps, un instinct de 
la nature, c'est un état permanent et une des grandes affaires de la 
vie civilisée : il a des droits reconnus et même des devoirs, des 
grades officiels (i), et nul ne se permet de le trouver une drôle de 
chose même dans la personne d'un Patito, Il ne parait plaisant 
que lorsqu'il se ridiculise lui-môme, qu'il s'associe à la laideur 
grotesque d'un vieux fat ou à la polissonnerie éhontée d'un bel- 
lâtre, et alors il s'abaisse au-dessous de la Comédie. Le peuple est 
d'ailleurs trop gai, les ridicules n'ont pas assez de tenue; une 
action régulière qui les détaillerait et en montrerait tour à tourtes 
différentes faces, ne semblerait pas suffisamment vraisemblable, 
et elle n'aurait pas de dénoûment. Ailleurs, le mariage est la fin 
des aventures de l'homme et le placement définitif de la femme, 
sa réclusion à perpétuité dans la vie de famille. Pourvu que le 
poêle ait eu soin d'y mettre un peu d'amour, le public Tac- 
ceple comme une conclusion : il ne songe pas qu'après la lune 
de miel il y a une seconde année. En Italie, au contraire, le 
mariage n'est pour les hommes qu'un événement très-ordinaire 
qui ne change presque rien à leurs sentimenfs ni même à 
leurs habitudes, et c'est pour les femmes l'entrée dans une autre 
existence, leur initiation à des passions différentes, à des mal- 
heurs et à des bonheurs inconnus. Mais si orageuse que puisse 
être celle vie nouvelle, si cachées qu'en soient les chances, 
elle seule les complète, et elles la veulent comme leur destinée 
et leur droit; le mari n'est qu'un détail secondaire, l'essentiel 
est le mariage : elles aviseront le lendemain à ce qu'elles pour- 
ront en faire (2). 



(1) Il y a VÂmico del cvore, il Cava* sanl : Ils se marièrent, furent heureux et 
liere servente et il Patito. eurent beaucoup d'enfants^ el elles disent en 

(2) Celle différence d'idées esl sentie llalie : Si r innove Ilino le nosze y con râpe 
même par les bonnes femmes. En France, incomfiosta, sorci pelati y galti scorticati ; 
elles terniinent presque invariablement les elles ne respectent pas même le repas, 
contes qu'elles racontent aux enfants en di- 
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Comme les bouviers de Théocrite et de Virgile, les Italiens du 
moyen âge aimaient à lutter ensemble de vivacité et de bonne 
humeur; la langue qu'ils avaient héritée de leurs ancêtres était 
assez flexible et assez riche pour ne jamais faillir à leur pensée. 
Les improvisateurs n'étaient pas sur celte terre féconde en bel- 
esprit de rares et brillantes exceptions (1). Du temps qu'on ne 
rêvait pas assez à Venise pour ne vouloir être heureux qu'en 
songe, malgré sa politique d'aristocrates et son esprit de sbire, le 
gouvernement octroyait aux plus pauvres la liberté de s'amuser 
k leur aise, et il se formait le sdir à la porte de tous les cafés 
des cercles qui écoutaient encore, l'oreille tendue, des récits 
inépuisables, quand le ciel reflétait les premières clartés du 
malin (2). La simple prose ne suffisait môme pas à des gens si 
naturellement prestes à manier la parole (3). Quand revenait le 
mois des amours et de la verdure, on n'allait pas comme ailleurs 
planter silencieusement un mai devant la maison de la plus 
belle ; on chantait de porte en porte en l'honneur de toutes des 
vers un peu mercenaires (4), et de nos jours encore les pleu- 

(l) Voy. le mémoire de Fernow, Ueber (2) Grosley, Observations sur l'Italie ^ 

die Improvisatorenj dans sesRômische Stu- t. n, p. 8. 

dienj t. H, p. 295-4 16. «Nous savons déjà (3) Manso a dit dans sa Vie du Tasse: 

par Athénée (I. i, p. 4 O) que Cléanlhès, de Quivi(in Bisaccio) egli (Torquato) se ne stette 

Tarente , allait improviser des vers dans les lietamente tra' diporti délie caccie e délie 

banquets. Les femmes elles-mêmes réussissent danze, e molto più dell' improvviso poetare 

dans ces sortes d'exercice : on connaît encore di quegli , che cola chiamano Apponitori , 

Ja Bandetiini, la Fantastici, la Mazzei et Mad- ed allrove Improvvisatori si dicono, i quali 

dalena Morelli , l'original de la Corinne de sopra qualtinque materia che lor sia data , 

M""* de Staël , qui fut couronnée au Capi- al suono délia lira, o d'altro stormento pîa> 

tôle : voy. il<(t délia solenne coronazione namente cantando, compongono repente i 

fatta in Campidoglio délia insigne poetesta versi loro ; e più volte fra essi a gara con 

Donna Maria Maddalena Morelli Fernan- premj stabiliti a sentenza di giudice a ci6 

dez^ Pistojese, tra gli Arcadi Corilla Olim- eietto, a chi più attamente di^loro verseggia. 

j)ica; Parme, 1779. Nous citerons parmi les Di questi improvvisatori produce gran dovi- 

hommes Perfetti , qui fut aussi couronné au zia la Puglia. Les acteurs des théâtres popu- 

Capitole , Andréa Uarone, le cardinal Anto- laires ne se contentaient pas d'improviser en 

-niano, Mollo, Gianni et Sgricci, qui est venu prose : Tutti i dialoghi si Gnivano in canzo- 

donner des représentations à Paris et a fait nelta. Tutti i recitanti ail' improvviso diven- 

imprimer une tragédie improvisée sur Char- taTano poeti ; Goldoni , Il Teatro comico , 

les I*'. Cristoforo, surnommé le Sublime [AU act. i, se. 7. 

tissimo, c'est son éditeur qui le dit), fit (4) En Toscane et dans la Ligurie, on leur 

aussi imprimer à Venise, en 1534 : // primo donne des œufs, du fromage, du vin , quel- 

iibro de' Reali, cantate da lui al tmpro- quefois même "de l'argent ; Boccardo , Me» 

«MO. moria sulV influenza, p. 165. 

8 
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reoses publiques ne se contentent pas de sangloter aux enterre- 
ments,, elles se renvoient de Tune à Tautre les louanges du mort 
dans de longues élégies rimées (1). 

Chez un peuple si insolent et si pétillant, les joyeuses atta- 
ques, chères aux intelligences du Midi, s'accentuèrent pour 
ainsi dire naturellement et se développèrent; de nouveaux 
agresseurs accourus au bruit s'y mêlèrent, y introduisirent 
plus- de mouvement, plus de variété, et donnèrent insensible- 
ment à ces personnalités improvisées à tour de rôle, la forme 
d'une comédie grossière. Le sujet manquait encore ; les diffé- 
rents personnages se distinguaient mal les uns des autres : 
c'était à qui crierait le plus haut, à qui gesticulerait avec le plus 
de violence, et la mêlée finissait quand les acteurs ne trouvaient 
plus d'injures à se jeter à la tête. Mais l'Italien avait en lui 
tout ce au il fallait pour élever et discipliner ces débauches de 
gaieté : une verve endiablée (2), une espèce de bon goût dans le 
grotesque, une certaine grâce dans la bouffonnerie et le senti- 
ment qui fait les vrais artistes, l'instinct et le besoin d'une 
perfection relative, le dévouement au but commun sans se pré- 
occuper égoïstement de ses propres intéréis(3). On arrêtait 
d'avance le sujet de la pièce, l'ordre fet la marche des événe- 
ments, le caractère des différentes scènes, et chacun se péné- 
trait du rôle qu'il y devait remplir (4). On s'arrangeait pour 
laisser une large place aux monologues : l'acteur pouvait alors 

(t) Labat, Voyagei en Espagne et en Exempluin statuite ia me, ut adolescentoli 
Italie j t. IV, p. 148-149. Ces complaintes Vobis placere studeant potius quam sibi. 
funèbres, Lamenti et Troboli à Naples, 

Àttidot en Sardaignc et en Corse , sont près- (4) Ce scénario était sfGché dans la con- 
que toujours impiOTÏ^ées par des femmes. lisse, et on le consultait avant d'entrer en 

(2) Elle se trouve jusque dans les chà- scène. Flaminio Scala avait recueilli un asser 
telets des marionnettes : l'histoire littéraire grand nombre de ces canevas, et en a publié 
nous a conservé le nom de Formica Slio, cinquante sous le titre de II Teatro délie fa^ 
et, il y a quarante ans, Gaetanoccio s'était vole rapfn-esentative, Venise, 1611. Pour le& 
fait un public de tous les gens d'esprit qui distinguer des dialogues, sans aucun autre 
se trouvaient à Rome. sujet que la fantaisie, qu'on improvisait au 

(3) Le chef de la troupe ^ni allait jouer hasard, on appelait ces petites pièces Corn- 
VHéautontimoruménos disait déjà dans le medie delV arte et Commedie a soggetlo. 
prologue, T. 51 : 
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s'abandonner librement à sa verve et à sa fantaisie ; il lui fal- 
lait seulement finir par la fin, et ses camarades reprenaient à la 
suite sans avoir à s'embarrasser de ses excentricités. Ces im- 
provisations incessantes avaient leurs bonnes et leurs mau- 
vaises fortunes : le plus ingénieux et le plus expérimenté 
éprouvait des défaillances ; il se trouvait alors forcé de com- 
pléter la parole, quelquefois d'y suppléer entièrement par des 
jeux de théâtre* un peu étrangers à la pièce, et la foule s'amu- 
sait de ces pantomimes grotesques comme aurait pu le faire ses 
ancêtres du Bas-Empire. II y avait d'ailleurs un moyen d'as- 
surer quelque unité à la pièce et de prévenir les plus mauvaises 
chances de Tinspiration du moment. C'était de suivre les tra- 
ditions, de donner aux personnages importants un caractère 
assez invariable pour que les acteurs en prissent Thabitude et 
s'en fissent comme une seconde nature. Grâce à ce comique 
systématique imposé à leur rôle, ils pouvaient permettre à leur 
imagination les plaisanteries les plus bizarres et les cascades les 
plus soudaines, courir à sa suite après des méprises incroyables 
et des rencontres impossibles : on les rejoignait toujours parce 
qu'on savait où la logique de leur personnage devait les con- 
duire. Mais leur action avait des limites bien restreintes : 
l'analyse des mouvements de l'âme, l'expression des délica- 
tesses de la passion et des subtilités de la pensée, le comique 
réfléchi, contenu, débarbouillé et décemment vêtu leur étaient 
interdits. Leur jeu pétulant et brutal était condamné à ne re- 
produire que des ridicules massifs ,. sans facettes et sans 
nuances, des caractères d'une venue, raides, grimaçants, pous- 
sant tout au dehors, qui tournassent sur eux-mêmes comme un 
tableau vivant au lieu de se mouvoir en avant. C'était encore 
la comédie immodérée et effrontée, qui empruntait sans le 
savoir son esprit et sa gaieté à celle que les Grecs avaient trou- 
vée dans l'ivresse des fêtes de Bacchus. 
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Gomme tous les émigrés, les Grecs d^Italie auraient voulu 
emporter avec eux leur première patrie : ils avaient gardé leurs 
superstitions et leurs amusements. Les mêmes revenants grotes- 
ques égayaient leurs bacchanales et étaient entrés avec les autres 
suivants de Bacchus dans la religion populaire. Encore sous les 
Gésars les villageois croyaient aux Lamies, surtout après le 
coucher du soleil (i), et pour s'assurer la bienfaisante protec- 
tion de Mania (2) et se garer pieusement de tout danger, on lui 
sacrifiait des enfants (3). Le Manducus, qui d'abord sans doute 
appartenait comme elle à Télat-major des Morts (4), n'inspi- 
rait plus depuis longtemps les mêmes respects ni la même con- 
fiance (o) : on lexhibait insolemment aux jours de bonnes fêtes, 
et, si larges que fussent ses mâchoires, leur craquement n'ef- 
frayait plus que les enfants (6). A ces traditions grecques se 
rattachaient aussi sans doute, au moins par des liens indirects, 
cette vieille femme ivre, si populaire dans les campagnes (7), et 



M) Voy. ci-dessus, p. 89, note 5. p. 80, éd. de 1581. Piaule disait même, 

(2) On suspendait comme une protection /tuderu, act. ii, t. 443 : 
(DeaaTertCDs) sa slatuelle aux portes des mai- ^^jj ^^ ^y ^^ pro Manduco locem? — 
sons : Sunt qui Mamam LarTarum matram Q^apropter? - Quia, pol, clare crepito den- 
aviamve putant, disait Festus, (p. 96, éd. de » «- » r 
Lindemann), et cela se retrouve dans Tar- ^ 
ron, De Linx^ua latina, 1. ix, par. 61 : voy. Selon Junius, /. l. le Manducus aurait été un 
aussi la note suivante. Novius avait fait une *»"P'« retenant qui servait d'épou vantail à la 
Atellane, intitulée : Mania medica, dont deux ^<>"le «* ^"s*»^ f*"»^ P^^^e aux cortèges dans les 
courts fragments nous ont été conservés par '^^e* publiques. Laurenbergius est entré dans 
Nonius MarcelJus, p. 154 et Î2l. <*«» «détails de pure fantaisie {Antiquarius, 

(3) Idque aliquaindiu observatum ul pro P- ^67, éd. de Lyon, 1 65 î) : Manducus efH- 
familiarium sospitate pueri mactarenlur Ma- &'«* «"^»* ndicula et formidolosa, malis ma- 
niae Deac, Matri Larum ; Microbe, Satuma- S^^^, ore hiante, dentibus clare crepitans, qui 
liorum 1. I, ch. VII, par. 1 4. Manias dicunt »«* «""> '>«*»''0» inconditis jocis ineptiente et 
fieU quaedam ex farina in hominum figuras, ^ **^*" ^e*'«» fimbnis aureis et armUlis or- 
quia turpes fiant.. . Manias autem , quas nu- °**0' «« '*«^»^» gesUculatione usque ad inep- 
trices minitentur pueris parvulis, esse Larvas, *»« "sam movente. . . ia Triumphi specUculo 
id est Mânes quos... ab inferis ad superos exhib«batur. 

cmanare credebant; Festus, / /., p. 96. (*) ^'^ probablement du Manducus ou 

(4) Manducus est MoçtioW«ic»»; Scaliger, M»nduco, qui semble avoir été le Masque le 
Jn Varronem, De L. /., p. 150. Mandw P^î** populaire de ce genre, que Javénal di- 
eu», larvata faciès, disait Junius; Nomen- •**** ^'' "*» ^» *'* * 

clator, p. 223. Son nom eût même été à Tandemque redit ad pulpita notum 

l'origine, selon Millier, Die Etrusker, t. II, Exodium, quum personae pallentis hiatnm 

p. 101, Maniducut, In gremium mmiris formidmt rustieus infans. 

(5) U jouait un r61e de bouffon dans les (7) p0trei'aTocabaturquae,pompamprae- 
Atelianes ; Varron, De Lingwi UUina, 1. ti, eedens in coloniis aut municipiis, imitabatur 
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cette grande marionnette, insolente et bavarde, qu'on portait 
processionnellement dans les réjouissances publiques (i). 

Ces diiïormités physiques semblaient un excellent sujet de 
gaieté même aux esprits qui se piquaient le plus de délica- 
tesse (2), et le peuple, abondant dans leur sens, trouvait à la lai- 
deur un comique encore plus irrésistible quand elle lui rappelait 
le type avili de quelque animal. La civil jsation grecque avait au 
contraire des sentiments trop véritablement esthétiques et une 
idée trop élevée de Tunité et de la perfection des choses pour se 
complaire au spectacle diabolique d'une opposition entre l'ap- 
parence et la réalité : on croyait à un homme les instincts et 
la bestialité d'un bouc, lorsque la Nature lui en avait donné 
les jambes velues et la queue (3). Quoique le Satyre participât 

anum ebriam, abagriTÎtio, 8cilicet pétris (I), persone in quella sera; Tstorica Notizia 

Petreia appellata; Pestas ex Paulo, p. 128. delV origine e del tignificato délie Befane, 

A ces revenants se rattachent sans doute p. 16. Encore maintenant, on dit aux en> 

rOrco, la Tregenda, la Bofola et la Befana, fants pour les assagir : Viene la Veechia, 

dont il est déjà questiçn dans le Vataffio de Viene la Befana ; Nardi, Dei compitij (este 

Bmnetto Latini. La Befana était assez gêné- e giuochi compitali degli Antichij p. 72. 

ralement connue et redoutée pour que Berni (l) Cileria appellabatur effigies quaedam 

en ait évoqué le souvenir pour renforcer une arguta et loquax, ridiculi gratia , quae in 

description : pompa vehi solita sit. Cato in M. Caecilium : 

Ha gli occbi rossi, e il riso furibondo, Q"id «RO cum illo dissertem amplius quem 

1 labbri grossi, e par la Befania. *?o denique credo m pompa vectitatum ire 

(C. in) ludis pro Citeria atque cum spectato- 

Buommatlci lui faisait dire dans une chanson rfbus sermocinaturum ; Festus , /. i. , p. 46 . 

{La Befana, st. i) : j^^^ ^^ Garlande, qui avait à sa disposition 

Avete inteso ancora, des documents aujourd'hui perdus , disait 

Doane ? lo son la Befana , dans son Thésaurus novus latinitalis : Cite- 

di che tI spaurite. ria , effigies quaedam ludi causa in foro 

Che credete, ch'io sia, allata; dans Mai, Velerum auctorum Frag- 

come si dice, qualche mala cosa? menta^ t. YIII, p. 144. C'était sans doute 

On se la représentait couverte de haillons, î«"« Citeria ou un Masque du même genre 

probablement les lambeaux de son suaire ^^^^^ P»»*'"» "^'^f;^'.:^ 1'? '^" '*^''''/" 
car dans la Santa Eufrasia , de Castellani Trjomphe de Paul-Kmile : To um agmen clau- 
nn pauvre dit à un autre qui lui disputait une '^'^^^^^ * ^"«^«'° » qui inepta gesliculalione 

'^. ^ *^ nsum omnibus moveret, hostibus lUuderet, 

eosque virtutis Romanorum et suae temeri- 

lo sono, Sparapane, in modo rotto, ^^tjg admoneret. 

Ch'io farei rincarar la Befania ; (2) Satis beila materies ad jocandum , di- 
dans Palermo, / Manoscn'Ui palatini sait Cicéron, De Oratore, 1. 11, ch. 59. Mi- 
di Firenze, t. II, p. 444. mus, littéralement Imitateur, devint un Co- 
Selon Manni, altri (putti) nuUameno ne cerca médien grotesque : le français Contrefait 
(la Befana) perforare loro il corpo : ad evi- garde même encore la signification de Mo- 
tare il quai maie, il rimedio è trovato di man- que. 

giar fave (voy. nos Études archéologiques ^ (3) C'est ce que les auteurs de deux livres 

p. 119, note 2), lo che si usa tuttoroda moite curieux sur la caricature antique, MM. Th. 
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du dieu par son origine et son immortalité, sa forme l'avait ravalé 
pour la poésie au-dessous de Thomme, et le rapprochait réelld* 
ment de la bête. Les bouffons italiotes (1) aimaient à exploiter 
cette veine du comique facile (2). Quelques-uns de leurs masques 
avaient de la brebis autant que d'une figure humaine (3); 
d'autres étaient ornés de cornes pointues et presque droites 
comme celles de la chèvre (4), et il y en avait d'emmitouflés 
dans un étroit coqueluchon où se dressaient deux longues 
oreilles d'âne (5). Ce rapport grotesque du personnage à un 
animal en fixait la nature (6) ; la pièce ne pouvait plus être que 
son développement et sa conséquence. Les spectateurs étaient 
avisés dès l'abord de ce qu'ils allaient voir : ils s'habituèrent à 
des gaietés réglementaires, à un rire sans imprévu et sans sou- 
daineté. Les ridicules justiciables de cette forme de comédie 
ne pouvaient pas être des exceptions variées et changeantes, 

• 

mais des genres invariables et fortement caractérisés (7). 

Wright et Champfleury, n'ont pas suffisam- (5) Fieoroni, /. l , pi. lzxii, fig. 2. 

ment reconnu : ils ne font aucune distinction gunc vero acuto capite, et auribus longis, 

entre la laideur du symbole et le comique de Q^^^^ ^ic raorentur ut soient asellorum , 

la difformité. Quig morionis filium nepet Cyrrhae? 

(1) On ne peut douter de leur origine, ^^^^.^^ j 3^ 

puisque les noms qu on donnait en latm (g^ ^e rapport avec un animal semblait 
aux comiques de bas étage , Sann.o , Jfono, ^^X ^^^^^ ^^^ ^^ ,^.^^^^^ ^^^^. j^^,,^ 

Scurra Jformo, Ctna«du5, Ba/a/ro ont une ^rice disait-il que Bertoldo avait le cigUa 

racine hellémque, et que les Grecs n avaient ^ ^^^ ^^ "^ ^^^^ ^^^^j^ ^. ^^ «^ ,^ 

pas d autres personnages de ce genre que des ^^^^%^,j^ ^^.^^.^ j^ ^occa grande e alqulnto 

divimtés populaires et de grossiers génies, ^^^..^^ ^^j ,^^,^,0 di sotlS pendenle come 

comme les Kipx«i«ç et les Ko^Xot : tov. Lo- „^ j^, ^^^^^ j^ ^arba folta sotto il 

beck, Aglaophamus^ p. 305 et suivantes. ^^„^ ^^^ente come quella del becco , il 

Un autre mol usité dans la Grande-Grèce, „„„^ «^..„«« .:--i,:„«*^ .ii» i»..-. -^- il- 
^^ , . . .^ . . ... naso adunco rinclnnato air insu , con lar- 

♦W«E, appartenait aussi certainement a la y^.^^.^. ^^^.^-^ . ^^^^j ^^^^j ^^^^ .j ^^_ 

langue nationale, comme ♦^.« et ♦i.u-. ^^.^^^ . ^^ .^mn^^i^, j.i^^i, ^f Bertoldo, 

(2) Ficorom a dit en parlant de la fig. 1 p. 3. Volà pourquoi Panurge se divertissait 
de la pi. Lxxii : Cosi pare che facessero gli j attacher aux pauvres maîtres es arte et 
inventori délie maschere, che per formarle , théologiens de petites queues de renard ou 
mescolavano spesso le fisonomie umane e des oreilles de lièvre par derrière, ou quel- 
ferme, facendocosi per burlaun veroaffronto q^^ .«tre mal ; Rabelais, l. 11, ch. !6. 

alla dignita del volto umano, como vedesi in ^7) Le, noms donnés aux personnages 

questa mascbera, ed in allre moite ; Le Mas- ^,,^5 |a scène représentée sur le fameux vase 

chère jP» 185. d'Asstéas, indiquent eux*mémes des carae- 

(3) Voy. Picoroni, 1. 1., pi. ix, fig. t et 3. ,^^8 généraux plutôt que de véritables indi- 

(4) Ficoroni, /. /•, pi. lxtii, a publié une vidus: c'est àwvftpot , le Railleur eaustiqu*; 
figure eu terre cuite qui en a jusqu'à huit sur Kcyx^» l'Impudent moqueur (de Ksvj^éC». 
la tète. Rire à gorge dépUyée); r«iivé««(, le ftia* 
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Les bouffons du bas peuple, les plus grossiers comme les plus 
ingénieux, ceux qui prétendaient amuser les gens ennujés ou 
distraits par d'autres pensées (1), comptaient sur leur verve 
et faisaient eux-mêmes leur comique sur place. Mais la masse 
«de ces amuseurs publics se préoccupait surtout des intérêts 
positifs du métier, de la question de la recette, et au lieu 
d'imdginer à leurs risques et périls de nouveaux caractères, 
ils reproduisaient ceux que le rire public avait déjà adoptés. 
Formés d'abord de quelques traits appuyés un peu au hasard, 
les bonshommes de ces pochades étaient peu à peu retouchés, 
ombrés aux bons endroits et complétés : ils prenaient de la chair 
et un visage moins impassible, tenaient mieux sur leurs jambes, 
ressemblaient à des créatures humaines et devenaient des types 
où s'incarnait une idée populaire. C'est ainsi sans doute, après 
bien des ébauches malencontreuses et de longs tâtonnements, 
que s'étaient formés ces personnages de fantaisie dont les Atel- 
lanes nous ont conservé les noms. Le Maccus était un paysan 
osque (2), grossier comme on l'était dans les temps primitifs (3), 
libertin et gourmand (4), avaleur complaisant de toutes les 



«eur pétulant, et Xâpivo^ , dont le sens philo- par. 2), nous croirions Tolontiers que Maccus 

logique et sans doute aussi l'idée se sont con- est un mot d'origine osque, resté dans l'ita* 

serves dans le Gracioso. lien Macco , Bouillie de fèves pilées. Dans 

(1) Il y en avait qui donnaient des re- LAssiuolo de Cecchi, un maître dit à une 
présentations pendant les banquets; Plu- espèce d'imbécile qui a fort bien suivi ses 
tarque, Convivalium qvkaestionwn 1. VU , Instructions : Orsù, io sono contento; perché 
-ch. Tiii , par. 4 , et Lucien , Convimum , la ragion vuole, che alPucm grosso gli si dia 
par. xTiii. On les appelait rc^urvicoiol, Sa- del macco; act. m, se 4. Comme la gour- 
mardaci : voy. Lobeck , Âgl<u)phamus , mandise est un des ridicules dont le peuple 
p. 1327. s'amuse davantage , on a souvent donné aux 

(2) In Atellana Oscae personae, ut Mac- bouffons le nom du mets national par excel- 
cus; Diomède, Ârtis grammaticae 1. m, lence : Macaroni, Jean Potage ^ Jak Pud- 
p. 490, éd. de Keil. Voy. Horace, Sermo^ ding^ Hans Wursi, PicWhQring^ etc. Le 
num 1. 1, sat. v, t. 51 et suivants. Manducus avait, au moins dans l'opinion du 

(3) Voy. Festus, s. v. Opicdm, et Denys peuple, des rapports d'étymologie avec Jfan- 
d^Haiicarnasse , AntiquitaiMm romanarum ducare, et peui-être les Mattacini des Ita- 
1. 1, ch. 89. Épicharme connaissait déjà ce liens viennent-ils de Matlici : (sic) cognomi- 
•caractère ; il avait même intitulé une de ses nantur homines malaruro magnarum atque 
f>ièces *AY9«itftlyo<: Athénée, 1. lu, p. 120 D, oribus late patentibus; Festus, p. 94, éd. 
<et Hésychiu^, s. v. K6Xaf o^. de Lindemann. rvdftoivt^ avait pris aussi dans 

(4) Malgré le verbe Maxxo£«Aat et le ri^ow le style comique le sens de Parasite. 
#««iBAv cité par Pollux (puomattieon , 1. ii, 
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baies, s'empêtrant des deux pieds dans tous les pièges ({), 
toujours battu et toujours prêt à se faire battre. Naturellement 
il avait le physique de son moral : le front déprimé et une tête 
monstrueuse, un nez énorme, comiquement détourné de sa voie 
comme par un coup de poing (2), et une double bosse mal 
venue (3). Son costume, étriqué et blanc, datait de ces temps 
antérieurs à toute civilisation où Ton s'habillait simplement 
pour se garder du froid, en laissant à la laine la couleur que les 
brebis lui avaient donnée (4). Avec beaucoup plus de prétentions 
le Bucco avait la môme bêlise (5) : c'était le beau parleur dont 
toutes les paroles sonnent creux, le vantard impudent qui n'a 
que du vent dans la bouche (6), et peut-être aussi l'écornifleur 
des dîners d'autrui, le plat parasite prêt à tout, qui, la narine 
ouverte et les joues gonflées, dévore avec reconnaissance les 
derniers outrages quand il s'y mêle quelques bons morceaux (7). 

(t) Omnes isti, quos nomioari , et si qui i'épitaphe d'un acteur qui rempUsnait habi» 

praeterea fuerunt dolo memorandi, si cum tuellement les rôles de Maccus. 

bac una Rufiui fallacia euntendantur, Macci (5) Stuiti, stolidi, fatui , fungi , bardi, 

prorsus et Buccones videbunturj Apulée, [blenni, buccones; 

Apologia^ ch. lxxxi. Piaule, Bacchides, act. V, t. 1040. 

(2) M. Magnia a dit dans ses Origines du Bucco n'était pas cependant un nom adjectif 
Théâtre moderne ^ t. I, p. 47, qae Maccus (Toy. le passage d'Apulée, cité note i) r 
signifiait un Cochet, un Jeune coq : nous ne Pomponius avait même intitulé deux de ses- 
connaissons aucune raison d'une nature quel- Atellanes Bucco auctoratus et Bucco cidop- 
conque qui autorise cette opinion. tatus; on l'a trouvé comme surnom sur une 

(3) Cabinet des Médailles, n«" 3096 et médaille; VL'ionuei, DescHption, t. I, p. 39» 
3097, publiés par Caylus, t. VI, pi. xc, Toy. aussi les deuxnotes suivantes. 

n* 2, et t. III, pi. Lxxv, n» i : voy. aussi (6) Garrulus, quod caeleros oris loqna- 

Pricaeus, ad Apologiam Apuleiif p. 43. citate, non sensu exsuperat ; Isidore, Origi^ 

(4) c'est probablement lui qu'on appelait num I. x, par. 30. Jaclanticuli, qui tantun^ 
Mimus aibus : Voy. entre autres Athénée , buccas inflant et nihil dicunt ; Vêtus scho- 
I. XIV, p. 622 A; le Real Museo BorbonicOt liasta, ad Juvenalis Saturam xi, v. 34 : 
t. m, pi. xviii, et Le Piitureanlichedi Er- voy. aussi Perse, Sat. v, v. 13. 

colano, t. IV, pi. XXXIV, p. 163. A en croire (7) Legi tamen in lexico Latino-Graeco , 

les titres d' Atellanes qui nous sont parvenus, Buccones esse ra^attojî ; Turnèbe, Adver- 

c'était le personnage favori du théâtre popu- saria, 1. xvii, ch, 21 : voy. Gessner, The^ 

laire : Pomponius avait fait Maccus, Mac- saurus. Ils avaient toujours la bouche pleine,. 

Cl geminiy Maccus Miles, Maccus Virgo, 1<*b joues gonflées, B«ccu/en/i (voy. Plante,. 

Macctis sequestrr (equrster?) , et Novius, Mercalor. act. lil, se. iv, v. 53 et suivants): 

Macciy Maccus Caupo , Maccus Exuf, Il ce rapport se retrouve entre Bouffon et le 

était même probablement devenu un sobri- mot populaire Bouffer y Manger gloutonne- 

quet usuel : on lit dans une inscription : ment. Le Parasite était d'ailleurs en quelque 

Longinus Maccus vixit dulcissume cum sorte d'invention italiote (on l'attribue à Épi- 

suis (Orelli, n* 2621), et malgré l'opinion de charme, Pollui, 1. vi, par. 35 )*, une variété 

Gori et de Maffei , ce n'était pas sans dout« avait même conservé , en Grèce, le nom de 
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Le Pappus ^ probablement un sobriquet latin du Casnar 
d'Âtella (1), était le vieillard incommode et ridicule sous toutes 
ses faces : un libertin éreinté, toujours fourré dans quelque in- 
trigue; un ambitieux, infatué d*une importance que tout le 
monde lui dénie ; un pince-maille, taillant sur sa femme, cou- 
pant sur ses enfants, tondant jusque sur son propre néces- 
saire; un imbécile de poids, très-persuadé de sa prudence 
supérieure et se jetant tête baissée dans de honteuses mésa- 
ventures (2). Le Dossennus ne nous est pas suffisamment connu 
par des textes précis ; on y pressent plutôt qu'on y voit une 
moquerie des choses de l'esprit à Tusage du gros peuple : c'était 
selon toute apparence un être rachilique et laid (3), déconsidé- 
rant sa prétendue science par des démentis continuels au bon 
sens, devinant l'avenir au rebours des événements, interprétant 
les songes pour son plus grand profit et apprenant surtout aux 
jeunes gens à se prêter complaisamment à ses vices (4). Les 

ZimIu^ (Ibidem^ I. it, par. 148), et l'on naît du premier un Pappns Agricolay Uir- 

sait par Horace qu'il jouait un rôle capital nea Pappi et Sponsa Pappi. 
dans les Atellanes: (3) On écrirait également Dossennus et 

^ . .. ^ .... '.' Dorseunus , comme Dorsum et Dossum , et 

Quantus sit Dossennus edaeibus m parasiUs ; ^^ ^^^ convenait très-bien à un bossu. 

EpistolarUm 1. II, ép. i, ▼. 173. (^)Ce genre de personnages devait être 

Plante avait composé une pièce intitulée, '««"«/.«Pf °<1" > «» "»«'°f dans les campagnes, 

Parasitus piger sive Lipargus. ^' faisait sans doute tres-bien ses affaires , 

/*\ T. • -r » • A. Il j !• L puisque Cicéron prémunissait contre eux» 

(I) Item signifîcant in Atellanis aliquot "^.^ ,. «uuj- * 

n\^ ° j r^ • r, I même ses lecteurs : Non habeo denique nauci 

Pappum. senem quod Osci Cnsnar appel- „ • i. • 

1- * «r n r- I «• 1 Marsum augurera, non vicanos haruspices, 

lant: Varron, De Lingua latma . I. vu, . . ^ ', t • ^ „ ^^ •-- 

ÎQ ' » » » non de circo astrologos, non Isiacos conjec- 

^ * * tores^ non interprètes somniorum , non enim 

Pappos, aviasque trementes gunt ii aut scieutia aut arlc divini; De Divi- 

Anteferuntpalribus seri, nova cura, uepotes; na<ion«, 1. i, ch. 58. Pomponius faisait dire 

Ausone, Idyîlia, id. iv, v. 18. «u Dossennus, dans le Philosophia : Non 

/_. „ . . •» . . didici hariolari gratiis(NonJu8, s. V. MBMORB : 

(z) Pomponius résumait ainsi sou carac- . a ■ j m< • \ ^ 

.. ^ ' . *^ «. , ^»'«»- YQv, \^ commentaire de Mercier), et ne crai- 

tere : senica non sescunciae: Pic/orej, dans •» j »» „ j i i V^ j* j 

>,.„,, ,» L L • gnait pas de mettre dans la bouche d un des 

Nonius Marcellus, s. v. sbnica. Probablement j ir -^ - i/-- ^ 

, . ' ., ... , . L personnages du ifoccu« Kiroo ; 

le camée avec une tele entièrement chauve, r o a 

une large barbe carrée , un gros ventre, une Praeteriens vidit Dossennum in ludo revere- 

tunique sans manche grossièrement serrée [cunditer 

sous la ceinture , des chaussons sans semelle ^**° docentem condiscipulum , verum scal- 

et un long bâton terminé par une crosse, [penlem nates; 

publié par Ficoroni, pi. xxxii, représente un Munck, De Fabulis Atellanis^ p. 146. 

Pappus. Pomponius et Novius avaient fait, Novius avait inlitulé'une de ses Atellanes: 

chacun, un Pappus praeterituSj et l'on con- Duo Dossenni, 
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Sanniones n'avaient point de caractère invariable qai en fît 
des personnages à part : c'étaient de simples bouffons sans 
autre pensée que d'exciter le rire [1), et à l'origine, comme l'in- 
diquent la forme de leur nom et la grossièreté des spectateurs, 
ils employaient surtout les grimaces (2). Â côté figurait un 
comique d'un ordre beaucoup plus relevé, le Stupidus^ qui se 
faisait d'une bêtise à demi simulée un droit d'insolence, et, 
toujours neuf, passait des sottises les plus imprévues aux plus 
spirituelles et aux plus grosses injures (3). 

Ces grotesques n'étaient pas de simples utilités qui se glissaient 
dans les Âtellanes par la porte de derrière ; ils en faisaient le 
sujet principal (4), et si grossier que ce comique primitif 



(1) Quid enim potest esse tam ridiculum domi relicto; 1. xir, ch. 9. E credibile, che 
<)uani Sannio est? Sed ore , vultu , imitandis il detto aome di Sanniones si stendesse ge- 
moribus, voce, coq>ore deniiiue ipso ridetur; neralmente a. tutti, e non al solo Stupido , o 
Cicéron, De Oratore, 1. ii, ch. 61. Oa lit ad altro personnaggio particolare, corne s'ar- 
au commencement du traité d'Aristophane gomeuta il lodalo Sig. Mar. Haffei; Ba- 
de Byzance, llcpl t«Sv ûiraicTtwop.iv(tfv p.)) tX^i^vx gaolo, Delta Gente Curzia, p. i, p. 112. 
-Tol{ icaXaioi^, rapporté du Mont-Atbos par (3) Le llcpl pXaTfii|jiiAy x«î «ilcv Uôsni de 
M. Miller, que £âwa< s'employait dans le Suétone réunissait dans le même chapitre 
sens de Mv^ô^ ; Comptes rendus des séances E'k |i«i^ù( xa\ t^^u^ ; Comptes rendus des 
de l'Académie des Inscriptions ^ 1865, séances de l'Académie des Inscriptions ^ 
p. 147. Voy. aussi la note suivante. 1865, p. 147. Le Stupidus était même sans 

(2) Sannioifes dicuntur a sannis , qui sunt doute devenu un acteur nécessaire et aussi 
in dictis fatui et in motibus et in schemis divers que le Comique , qui se trouvait dans 
(alias in scenis^ peut-être obscoeni), quos toutes les troupes. On lit dans une inscrip- 
Moros {l. |M»H><) vocant Graeci ; Nonius Mar- tion publiée par HafTei , Osseroaxioni let' 
cellus, p. 43, éd. de Gerlach. Ainsiquel'in- torarie, t. !?, p. 358 : Stupidus gre- 
diquent les anciens glossaires, Sanna avait g(>s) urb(ani). Yoy. aussi Juvénal, sat. riii, 
d'abord sigaifié Mdxo<, et on lui trouve en- v. 197, et Gapitolinus, Antoninus philoso-' 
core la signiBcation de Derisio, dans le The- phus, dernier chapitre. Le Mario se rappro- 
saurus novfu latinitatiSj p. 558. Est enim, chait beaucoup plus du Jocrisse : llli quos 
disait le Sculiaste de Cruqui , ad Uorat. vulgo Moriones vocant, quanto magis a sensu 
Serm- 1. 1, sat. vi, v. 5, Sanna, risus solu- communi dissonant, magisque absurdi et in- 
tus eorum qui detorlis naribus sonitum émit- sulsi sunt, disait saint Augustin, Epislola vu, 
tunt in alicujus fastidium; mais la signifies- et Epistola xxviii : Quidam sunt tantae fatoi- 
tiun s'en était étendue, et il se prenait dans tatis, ut non multam a pecoribus différant, 
l'acception de toute grimace qui excitait le quos Moriones vulgo vocant. 

rire. Le Sannio semble n'avoir pas eu de ca- (4) Voilà pourquoi il y avait ai pen d'ae- 

ractère particulier et être devenu un Mauvais leurs dans les pièces d'origine latine : le sujet 

farceur, un Bouffon domestique. C'est le nom réel était l'exhibition de quelques person- 

<l*un esclave de bas étage dans VEunuque de nages ridicules. Latinae fabulae per pauciores 

Térence (Soins Sannio servat domi) , et Am- agebantur personas, ut Atellanae, Togatae et 

mien Marcellin disai^: Familiarum agmina hujusmodi aliae; As'ïonius, ad CtceroitM Di- 

tanquam pràedatorios globos post terga tra- vinationem in Q. Caecilium, ch. xt. 
heutes, ne Sannione quidem, ut ait Comicus, 
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parût aux esprits initiés aux belles-lettres (1), il s'était imposé 
€omme un épisode essentiel au public habituel des théâtres* 
On rajoutait aux représentations les plus littéraires dans des 
intermèdes beaucoup plus applaudis que la pièce , et , même 
encore sous les Empereurs, des mimes organisés en troupes 
exploitaient ces grosses gaietés et complétaient par leurs pa- 
rades le plaisir des plus splendides festins (2). Si, frappé à la 
fois dans ses croyances, dans ses lois et dans ses mœurs, le 
reste deTËurope, repoussé violemment dans la barbarie, s'agi- 
tait confusément dans d'épaisses ténèbres, lltalie gardait, au 
moins comme un dépôt dont elle était comptable au monde, 
bien des vestiges de la civilisation antique. Dans les plus sombres 
-années du moyen âge, sa nuit ne fut qu'un de ces crépus- 
cules d'été que pénètrent encore les derniers rayons de la veille 
quand reviennent le blanchir les premières ckrlés du matin. Les 
liens qui rattachaient Naples à l'Orient n'avaient jamais été 
«entièrement rompus : il lui en venait par bouffée comme un 
écho de l'Antiquité, et elle en recevait le goût du bien-être, le 
besoin du superflu et le luxe de la pensée. Protégée par le ca- 
ractère sacré de ses pontifes, Rome avait heureusement échappé 
aux dernières violences, à celles qui s'attaquent aux pierres elles- 
mêmes et voudraient détruire jusqu'aux souvenirs. Quand à tous 
les points de l'horizon les ruines s'effritaient, se dégradaient de 
plus en plus et s'affaissaient sur d'autres ruines, elle se faisait 
belle de ses antiquités comme la jeune épouse se pare des bijoux 
qu'elle a hérités de ses aïeux, et se croyait toujours la ville 



(1) Manutius Marius disait dans sa ré- î«eoM«t<, tw« ft «"l^via ««loûaw. 'Apii^Iuv I' 06- 

ponse à une lettre de Cicéron(l yii, 1. 1): Jiwpov oi|tai ffu|fci»al» ylvoç- Plutarque, Convi- 

Duae sunt caussae, quibus neque Graecos valium quaestionum 1. VII, quest. viii, 

oeque Oscos ludos Marius desiderare debue- par. 4; Opéra, p. 868. C'est en songeant 

rit: prior in ipsis ludis.quod indigni sint, aui scenarj de ces mimes que Quiutiiien 

qui a viro gravi doctrinaque expolitu spec- disait, i. V, ch. x, par. 9 : Fabuiaead actum 

tentnr. «cenarum compositae argumenta dicuBtnr» 
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éternelle. La souveraine maîtresse des esprits et la science des 
sciences, la théologie, fouillait curieusement dans les ruines des 
lettres anciennes et se plaisait à en retirer quelques charbons 
encore incandescents, non par haine de la lumière, pour les 
éteindre plus sûrement, ainsi qu'on Ta supposé par une inintel- 
ligence malveillante de l'histoire, mais avec l'ardeur empressée 
d'un alchimiste qui se penche sur son fourneau dans l'espoir d'y 
trouver la pierre philosophale. Les Italiens avaient d'ailleurs 
l'orgueil du passé : l'Antiquité n'était pas seulement pour eux une 
tradition de famille, c'était un titre de noblesse et une relique 
à laquelle ils voulaient croire. Ds se redisaient qu'elle avait fait 
du monde entier une métairie où gouvernaient et moissonnaient 
leurs ancêtres, et veillaient sur ses moindres restes avec l'aveugle 
respect et la ténacité que le peuple met dans ses superstitions. 
Les vieux monuments étaient entretenus, au moins à Tétat de 
ruines, et quelquefois sanctifiés par de pieuses légendes. Tout 
païens qu'ils fussent, les anciens usages étaient rattachés à des 
pratiques dévotes et conservés comme une bénédiction. Les di- 
vertissements populaires s'étaient protégés eux-mêmes, et se 
perpétuaient par le seul entraînement du plaisir. L'imagination 
attribue à leur mérite la fraîcheur et la vivacité des impressions 
qu'on devait à la jeunesse : ils ont pour eux le charme tout- 
puissant des souvenirs, et ceux que voudraient leur substituer 
de malencontreux novateurs, paraissent fades et décolorés à 
des esprits blasés, qui parfois même ne sont plus amusables. 
La popularité dont les comédies ont joui à Rome et dans 
toute l'Italie serait à elle seule une preuve suffisante de leur 
antiquité et de leur persistance : le public , certain de son 
plaisir, voulait qu'on lui en offrît en spectacle, et à la pre- 
mière occasion en redemandait encore. Au besoin le témoi- 
gnage matériel d'une Inscription en déposerait : il fallait 
prendre à la lettre le cri de la populace affamée d'oisiveté et 
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de distractions (1), et compléter ses largesses de blé et de vin 
par des jeux dramatiques (2). Le musée d'archéologie, caché 
si longtemps sous les cendres de Pompeï, nous a même appris 
que ces représentations étaient plus variées et beaucoup plus 
nombreuses que ne le disent les grammairiens (3). Quelque- 
fois, conome dans les anciennes Atellanes, tous les acteurs 
n'avaient pas de masques (4), ou, par une raison dont la nature 
nous échappe, ils portaient des vestes à manches et de grands 
pantalons que Ton croyait naguère entièrement inconnus aux 
peuples itah'ques (5). Un témoignage, plus curieux et plus im- 
portant encore, prouve qu'un peu plus tard, il y avait dans 
les réjouissances les plus rustiques des représentations où, 
ainsi que dans les vieilles farces romaines, se mêlaient de 
joyeuses chansons (6). Les bouffons jouaient leur rôle dans les 
fêtes que les Empereurs donnaient au peuple (7), et quand 
Marc-Aurèle voulut débarrasser Rome des mimes (8) que sa 
philosophie stoïcienne regardait comme funestes à la moralité 
publique, ce ne fut pas assez que trois vaisseaux pour les em- 
porter tous (9). Par imitation et par ennui, Padoue (10), Mi- 

(t) Panem et circensesl (6) Hujusmodi carmina agebantur apud 

(2) Orelli, n* 2546. Cette Inscription, Graecos, ut in Italia compitalitiis ludicris, 
datée de l'an 25 de l'ère chrétienne, a été adniixto pronunciationis mudulo, quo, dum 
trouvée à Rome. actuscommutantur, populusdetinebatur ; Do- 

(3) On a même trouvé sur les murailles, natus, Fragmentum de ComoediOf p. ilt. 
gravés à la pointe, les noms de pièces et de (7) Nanos et nanas , et moriones , et vo- 
poëtes inconnus ; Garrucci, /nscrtpd'omgro- cales exoletos, et omnia acroamata, et pan- 
vées au trait sur les murs de Pompéij p. 40, tomimos populo donavit ; Aelius Lampridius, 

(4) /?<;aZ A/useofîor6omco, t. IV, pi. xTiii Alexander Severus; dans VHistoriae Âu^ 
et p. 3. Cléon, le meilleur mime italien, dont guslae Scriptores , p. 125, éd. de Casaubon. 
le nom nous ait été conservé, était aîixowpô- (8) Ars, quam isti factitabant, haec erat, 
«Mvoç ûiroxpt-c^ç ; Àtliénée, 1. x, p. 452 F. quod mimi facetias et scommata ad mensas 

(5) Schlegel, Cours de Littérature dra- dicebant; alii choreas nuptiales cantu cele- 
matique^ t. II, p. 9. Dans la maison récem- brabant; alii fabellas ad portas cantabant aut 
ment découverte de C. Cor. Rufus, il y a narrabant ; alii comoedias in foro agebant; 
aussi dans une fresque deux figures dont le Epistola ad Lambertum, Hellesponti prae~ 
coitume sti rapproche des Masques italiens : positum, 

One wearing long pantaloons, with a tunic (9) Très ad te naves, scurris, comoedis 

like a jacket , reaching doven to Ihe -waist , et morionibus repletas mitto : nec tamen eos 

and tbe other slashed breeches dovru to the omnes mitto. Si enim cuncto» , qui Homae 

knee; shoesor short boots ^nd thestockingt sunt, fatuos mitterem, totam hanc regionem 

or legs bound round -with cords ; A the- exteris frequentari necesse foret ; /. l. 

fueum, 1862, n* 1821^ p. 374. (lO)Thrasea Patavi. . . habita tragico ce- 
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senum (1), Àtina (2), Àbella (3), Marino (4), les moindres 
villes voulaient avoir leurs tréteaux (5). Les comédiens de pro- 
fession ne suffisaient pas aux empressements du public : il se 
formait dans les légions des troupes d'amaleurs (6), et Ton peut 
lire encore sur une pierre commémorative une preuve du 
goût du peuple pour les plaisirs du théâtre (7). Malgré sd 
froideur, beaucoup trop littéraire pour des speclateurs peu 
érudits, Térence élait encore au courant du répertoire dans la 
seconde moitié du quatrième siècle, et de vraies actrices ajou- 
taient par leur charme personnel aux séductions et à la popula- 
rité des représentations (8). Dans cette confusion des choses et 
cette atonie des intelligences, où l'histoire elle-même a pour ainsi 
dire disparu, les traces de la comédie devaient s'effacer et se 
perdre (9), mais elles se retrouvent dès que fesprit humain se 
remetàTœuvre et que ses mémoriaux recommencent. Il est dif- 



cinerat; Tacite, Annalium I. xti, ch. 26. est malheureusement très- effacé; des resli- 

{l) Gorif Inscriptionum Elnucarum i. If tutions, à la vérité un peu hasardées, ont 

p. 1 29. fait croire qu'elle se rapportait à Tau S 1 2 de 

!2) Cicéron, Pro PlanciOj ch. xii. notre ère. 
3) Mommsen, Inscriptiones Romanae j (8) Et vide non minimas partes in hac co- 

n* 1955. moedia Mysidi attribui, hoc est, personae 

iA) Bovillae; Orelli, n* 2625. fuemineae : sive haec personalis viris agitur, 

5} Cordus dicit in omnibus civitatibus ut apud Veteres, sive per mulierem, ut nunc 

Carapaniae, Hetruriae, Umbriae, Flaminiao, videuiusj Donatus, ad Andriam, act. IV ^ 

Piceni, de proprio illum per quatriduum ludus se. m, t. 1 . 

scenicos et juvcnalia edidisse; J. Capitolinus, (9) On trouve seulement la mention de 
Gordiani trtsj dans les Historiae Augustae danses et de chansons qni avaient certaine- 
ScfiptoreSf p. 152. ment un caractère mimique. Léon IV, éla 
At ego aio haec fieri in Graecia elCarthagini «° ^47, disait dans une iuslruction adressée 
Et heic, in nostra terra, in Apulia; *"« fi<*èles : Carmina diabolica, quae noc- 
^ . . -. tumis horis super roortuos vulgus Tacere solety 
I P * ) * • et cachiunos quos exercei , sub contestatione 
Cum Mimos componeret (Publilius Syrus) in- Dei omnipotentis vitate ; dans Labbe, Socro* 
gentique adsensu in Italiae oppidis agere Sancta Conciliaj t. VIII, col. 37. La Rug^ 
coepisset; Uacrube, Satumaliorum 1. Il, griera, une danse dialoguée à quatre per> 
ch. VII, par. 9. Théodoric disait que Tltalie- sonnages, en l'honneur du fondateur de la 
ne connaissait rien des Grecs, ê-n |iî| Tpayik». dynastie normande, s'exécute encore près de 
^«{ xal {fcl|iouf mI vaveaf \wico^ùTs< • Procope, Uessine {Bévue des Deux-Mondes t "• pe- 
lle Bello Gothico, 1. I, ch. xviii , p. 93 , riode, t. XXXVIII, p. 332), et une espèce 
éd. de Bonn. de danseur appelé G tanguro/o, populaire au 

(6) Dans Huratori, TnscriptioneSy p. 876. milieu du siècle dernier à Catane, a de grands 

(7) L'Inscription donnée par Muratori , rapports avec un mime antique , publié par 
p. 877, mentionne un Archimimus^ deux Ficoroni, d'après uoe pierre gravée j L0 
Stupidut et un Scurra. Le nom des consuls . Maschen «cenicAe, pi. viii. 
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ficile de ne pas reconnaître au moins les rudiments de Mimes 
dans ces représentations mimées que de^ histrions donnaient au 
douzième siècle sur les places publiques (1 ), et Buoncompani, qui 
écrivait dans la première moitié du siècle suivant, n'imaginait 
rien de mieux pour flétrir un scandaleux personna[ge que de le 
comparer à un de ces vils bouffons qui parcouraient toute l'Italie 
en faisant leur métier de farceur (2). Quelques années après, les 
comédiens s'étaient assez multipliés pour que saint Thomas 
d'Aquîn se soit cru obligé de discuter dans sa Somme la mo- 
ralité de leur profession, et à moins de circonstances aggravantes, 
il la. déclarait parfaitement licite (3). Moins de cent ans après, 
Yillani cite comme un ancien usage la représentation de jeux dans 
les fêtes publiques (4), et l'on sait positivement qu'au quatorzième 
siècle il y avait, môme en Savoie, des troupes fort exercées qui 
jouaient à l'improviste des pièces sur toutes sortes de sujets (3). 
Avant que l'exhumation complète de la Comédie latine, pénible- 



(1) Cantabant his(tiooes de Rolnndo et Oli- cati, dum moderate ludo utantur , id est non 
Tiero ; finito caDtu , bufoni et mimi in cytha- utendo aliquibus illicilis verbiâ vel factis ad 
ris pulsabant et docenli corporis motu se ludum, et noa adhibendo ludum ncgoliis et 
circuniTolTebant ; dans Muratori , Antiqni- teroporibus indebitis : unde qui eis subser- 
tales UaUcaByi, II, col. 844. Les théâtres viunt non pcccanl, sed juste faciunt mer- 
dont Albertino Mussato parlait à l'année 1 300, cedem ministerii eorura eis tribuendo ; Ques- 
étaient donc de Térilables théâtres : Et so- tion clxtiii, art. 3 . 

Icre etiam inquitis amplissima regum du- (4) Comeal buono tempo passato..., s'usa- 
cumque gesta... in theatris et pulpitis canti- ^^^^ j^ compagnie e le brigale di sollazzi per 
lenarura modulatione profern; De GesUs ^k citlade, per fare allegrezza e festa, si rin- 
lU^hcorum 1. «, prol-î dans Muratori. „ovarono, c fecionsene in più parti délia 
«erum/ra/icarum5criptorM,t.X,col.687. ^itlà, a gara l'una contrada dell' altra... 
On sait même qu Ugolmo. de Parme, était, j^fra V altre, corne per anlico, aveano per 
a la Térité cent ans plus tard, auteur et costume quegli di San Friano, di fare più 
acteur de comédies; Maffei (d après Angelo nu^vi e diversi giuochi; Villani, Storie (Fio- 
Decembrio, 1. v), TeaWo îtaliano, t. l, rentine), l. viii. ch. 70 (à lannée ^304)• 
P• /V .. . . t. II, p. 88, éd. de 1847. 

(2) Velut scurra totam Kaliam regiravit 

cum cantatoribus; dans Muratori^ Àntiqui- (5) I mimi... improTvisano ogni specie di 

tatum Italicamm t. II, diss. xiix, col. 847. comroedia, o più reramenle idi leggende, 

L'Arétln disait dans le prologue de L7pocnto: racconli dKlogati, rapprescntando il para- 

Vorrci, cbe chi dona ai buffoni ciô che si de- d^o » l'infemo, i costomi délie compagnie 

▼rebbe ai Tertuosi, mendicasse fino a le for- »nglesi e bretone ed altre simili cosc; Cibra- 

che, che lo impicchino. "o» ^«"» Econcmia politica del medio evo, 

(3) Officium histrionnm , quod ordinatur *•!>?• ^O'* 
ad solatium hominibus exhibendum , non est 

secuDdom se illicitum, nec sunt in statu pec- 
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ment opérée par quelques érudits, eût pu réveiller le génie co- 
mique et rallumer son flambeau, les artisans donnaient des repré- 
sentations, mal agencées sans doute et bien grossières (4], mais 
ardemment suivies par le peuple (2), où, contrairement à la mo- 
destie et à la pudeur chrétiennes, les femmes elles-mêmes pre- 
naient quelquefois une part active(3). Une preuve matérielle que 
les souvenirs et les traditions du Théâtre antique n'ont jamais 
entièrement péri, est même restée dans ces spectacles du plus 
bas étage, dont sans autre raison que la stérilité de leur esprit, 
les montreurs s'approprient tous les usages, et les reproduisent 
servilement de siècle en siècle comme une partie de leur tâche. 
Pour distinguer les différents interlocuteurs on avait imaginé 
dans rAntiquité trois modes de déclamation, et chaque person- 
nage avait le sien : on lui donnait, selon sa partie vocale, une 
entrée à part, une place fixe sur la scène, quelquefois même 
un costume spécial, et il y avait aussi en Italie, au théâtre 
des marionnettes, trois sortes de voix que distinguait la cou- 
leur des vêtements (4). La haute boîte carrée,* ouverte d'un 
côté par le haut, où les Buratini jouent leurs petites comédies, le 
Castelletto, était elle-même une tradition du théâtre classique : 
c'est incontestablement cette partie du proscenium, appelée la 

(1) Rogasti... simul ut obiter notarem tinis sali bus anlepoiiunt ; Paul Jove, Dialo- 
quosdam nostrae aetatis, non quideni Plan- gus devins liUeris illustribus; dans Tira- 
tos , sed tantum pislores , qui comoedias boschi , Storia délia lelleratura Italiana , 
absque versibus, nuilo nec artilicio, nec ele- t. VU, p. 1698, éd. de Florence, 1812. 
gantiadocent, et ut actae primum sunt, tene- (3) Quod Ipsum (utriusque sexus Testiom 
brisipsimet (in quo niniis eos laudo) perpe- permutationes ) in bac urbe saepius TÏdisti, 
tuis damnant ;Polilianus,£piA(oZaruml.YII, quom mimariae, ut aiuul, saitationes byber^ 
let. xT, p, 259, éd. d'Amsterdam, 1642. nis noctibus debacchantur ; Paustus, De Co^ 

(2) Primoquoniam jucundissimaiUastudia moedia Libelluaj dans le Térenee de Bàle 
theatralium recitatiooum, veterumque prae- (Adamus Pétri), 1321, cah. x, fol. 5, t**. 
sertim comoediarum, quae per ingenuos et (4) Quesla (la commedia scritla) è pero 
patricios adolescentes nuper agebantur, apud fregiala in più luoghi con segni di tarii coiori, 
Romanam juventutem penitus fuerint in- per ayvisar la mutazione deiia voce, Tolendo 
terroissa, irrumpentibus in seenam rema- che il colorrosso, a cagione d'esempio , si- 
culis histrionibus in gratiam, ut putamus, gni6cbi la femminil voce, il turchino la Ti> 
foeminarum ac indoctae multitudinis , quae rile, e il Terde le Toci buOe; Quadrio, Délia 
quum Latioa obesis auribus non attingat, Stona e d««a /2ayion« d'oint />OMia, 1. 111, 
Hetrusea demum scurrarura et Samniorum r. ii, p. 249. 

(J. sannionum) scommata Terentianis et Plan- 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. 129 

Tour (1), dont quelques tessères nous ont conservé la figure (2). 
Il n'est pas jusqu'aux jeux fescennins qui ne se retrouvassent 
naguère encore dans les environs de Turin. Rien n'y avait été 
changé, pas même leur crudité primitive. Des paysans en ha- 
bits de fête parcouraient les campagnes, comme il y a deux 
mille ans, sur une charrette attelée des plus beaux bœufs du pays, 
et provoquaient, par leurs gestes désordonnés et leurs âpres 
plaisanteries, la joie des spectateurs accourus sur leur pas- 
sage (3). 

Bien des souvenirs des anciens bouffons italiotes doivent donc, 
par la seule force des choses, être restés dans les Masques en- 
core populaires de nos jours. Quelques érudits se sont même 
plu à y retrouver les anciens types avec tous leurs caractères 
essentiels, un peu corrigés, peut-être môme un peu embellis, 
mais au total impossibles à méconnaître. Leurs raisons sou- 
vent contraires et concluant, chacune à sa manière (4), n'en 
étaient pas moins toujours établies sur des textes positifs, et 
très-convaincantes pour les savants à la suite qui voulaient réso- 
lument être convaincus : Tamour de l'Antiquité a ses aveugle- 
ments et ses illusions comme un autre. A la vérité, chaque 
peuple a des ridicules bien à lui , qui, ainsi que ses vertus et ses 
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n(>pYo«" PoUux, 1. ir, par. 127 et 129. dopo la messa domenicale di far correre il 
On en connaît jusqu'à cinq : une pu- carro. Coo tele e naslri di \arii colori si 
bliée d&ns Le Pilturedi Ercolano ji.W, p. u\ adorna una rusticale -vettura a due ruote, 
et X ; une seconde, aussi au Musée de Naples aggiogandovi i più grossi bovi e i muli più 
(dans Wieseler, TheaUrgebaude , ?*•!▼» belii dç^^ paese. 1 più svelti contadini salgono 
fig. 15); deux autres se rapportant à la même sul cocchio, ove con salli e gesticolazioni di 
représentation, publiées,, l'une dans le Monv^ rozza e spesso sconcia maniera, \anno ripe- 
menti del Institulo arckeologico , t. IV, tendo goffieinsulsi bisticci, dei quali sicom- 
pl. LU, fig. 1 , .et l'autre dans le Pompei piace l'ignorante turba degli spettatori; Boc- 
41'OTerbeck, t. I, p. 1 61 , et uae qui se trouve cardo, Memoria sull' influenza dei speUa- 
maintenant au Musée Napoléon III, décrite coli, p. 168. 

<lans le Catalogue du Musée Campana , (4) Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple : 
class. zii, p. 2 , arm. ir^ n* 8. Une sixième Macci cum Àrlechino ut Bucconis cura ^n'- 
est conservée au Britisb Muséum (décrite par ghella similitudo sub oculos cadit, dit Munck, 
Wieseler, De Tesseris theatralibus, p. i, De Fabulis ÀlellaniSf p. 38 , et selon Mi- 
{>. 13); mais si ce n'est pas celle qu'Over- cali, Storia d'Italia avanli il dominio dei 
i>eck a publiée, c'en est une contrefaçon. Romani, p. i, ch. 28 , le Haccus est devenu 
(3) Nelle vicinanze di Torino praticasi le Fulcirtella, et le Bucco, le Zanne. 

T. II. 9 
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vices, tiennent à son tempérament et à sa race, et qu'il con* 
serve comme une tache de naissance à travers toutes les modifi- 
cations de son histoire. Ils sont d'ailleurs peu nombreux, et leur 
cause est invariablement la même : c'est la prédominance des- 
appétits physiques et des sentiments égoïstes et bas sur les 
aspirations généreuses et les tendances élevées de Fâme. En 
vain d'autres se développent sous l'influence de passions nou- 
velles et de relations sociales plus complexes, ceux-là restent 
les plus populaires parce qu'ils sont plus universels et plus 
faciles à saisir, que chaque spectateur peut les rattacher mali- 
gnement à quelqu'un de ses amis, et qu*au besoin il en sentirait 
la réalité dans sa conscience. Mais le comique le plus vif ne 
saurait se produire longtemps avec succès sous une seule et 
môme forme : il y a toujours, môme pour un homme d'esprit, 
de rimprévu dans le rire, et lé plus sot ne va pas au théâtre 
pour compléter ses souvenirs et s'égayer à la môme heure exac- 
tement au même endroit que la veille. Le ridicule, dont les 
plus amusables se sont souvent amusés, finit par ne plus leur 
semblerassezneufetmanque son effet : il faut le rafraîchir, le ra- 
viver par des rapports plus apparents aux hommes et aux choses 
du moment, en un mot le tenir à jour. Dans ce comique vivant^ 
qui marche avec le temps et prend tous les soirs une date nou- 
velle, Tacteur, Toreille tendue et l'œil au guet, n'est pas un au- 
tomate industrieusement machiné par un auteur, qui remue à 
la place marquée pour remuer , et donne dans le ton voulu la 
note de son manuscrit. Il restait lui même en devenant un autre» 
pensait pour son compte tout ce qu'il disait, sentait réelle- 
ment tout ce qu'il était censé sentir (1), et quand il avait quel- 
que valeur ajoutait son propre comique au comique de son rôle* 

(1) L'hagiographie nous en a même con- larron dans le ITy^fére de la Passion, il en(r» 

serTé une preuve curieuse. L'n jour que assez conscieacieusemenl dans son r61e pour 

Carosi , un maître d'armes , né à Sienne en être touché de la grâce, et mourot en odeur 

1488 et surnommé Brandano, faisait le Bon de sainteté. 
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Les caractères, les plus officiels, des comédies de place publique 
ne sauraient donc avoir aucune fixité : ils sont, pour ainsi dire 
à chaque représentation, remaniés, corrigés, et quelquefois 
assez modifiés pour devenir une conception vraiment nouvelle. 
Le talent aidant, il en résulte alors des personnages différents, 
ayant des instincts et des ridicules spéciaux, un nom qui leur 
appartient en propre, et dans ces théâtres naïfs, Thabit n'est pas 
seulement un signe extérieur qu'on reconnaît aussitôt sans ex- 
plication aucune, c'est une expression réelle, une conséquence 
logique du caractère qui fait corps avec le personnage et le 
complète (1). Fussent-ils protégés d'une manière toute spéciale 
par leur succès, les bouffons populaires eux-mêmes ne s'immo- 
bilisent jamais dans un comique immuable. Ceux qui doivent 
leur popularité à des ridicules fortuits , habilement saisis au 
passage, ou au talent original de l'acteur qui les a créés, dis- 
paraissent bientôt et laissent à peine leur nom dans l'his- 
toire du théâtre (2). Les autres, ceux qui, semblables aux 
plantes des champs, croissent on ne sait comment sans culture 
et s'épanouissent par la grâce de Dieu, sont aussi vivaces que 
le Peuple dont ils personnifient les ridicules , mais à la condi- 
tion de se modifier insensiblement comme lui (3), de se trans- 



(1) Naturellement le nom est aussi difTé- (3^ Ceux qui, comme le Capitan et le 
rent : ainsi Costantini avait fait du Zanne Maito (voy. Valentini , Trattato su la Com- 
Mezzetino ; Zecca , Bertolino ; Cecchini , média dell' arte, pi. vu), sont trop fortement 
Fritellini ; Pietro di Re, Mescolino, et d'au- caractérisés, disparaissent peu à peu du théâ- 
tres en ont tiré ScapinOy Gradelino, Truf- trc et obligent d'imaginer de nouveaux types. 
faldinOj Fenocchio^ Fiqueto, etc. Stentdrello, le comique florentin, niais avec 

(2) C'est ce qui arriva dans le dernier de grandes prétentions au beau langage, et 
quart du seizième silble pour les caraclcrei ridiculement suffisant malgré sa mine bia- 
imaginés par les excellents acteurs de Flami- farde , son habit rapiécé de vieille toile d'em> 
nioScala: Zano6to, vieux bourgeois de Plom- hallage et d'incessantes mésaventures, date 
bino, Franca-Trippa, et la soubrette Fran- seulement du siècle dernier. Plus récent 
cischina. Ou connaît aussi de nom Cavic~ encore est le Romain Cassandrino : une 
chio PaesanOf Buratino (la Marionnette), fleur de vieillard , bien pimpant et sen- 
Pedrolino , qui dut avoir une sorte de celé- tant la rose , très-expérimenté en toutes eho- 
brité, puisqu'il est resté dans les Masques du ses , sachant surtout , à ce qu'il croit , les 
Carnaval , et Pino a cité dans son discours femmes sur le bout du doigt , quoiqu'il en 
sur la Comédie en tète de VErofilomachia aime toujours quelqu'une et en soit réduit à 
de Sforza d'Oddo, Caniinello et Bottargho. tapotter çà et là sur la joue des petites fUles. 
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figurer ainsi que les images d'un miroir qui, toujours diverses 
et toujours fidèles, reflètent successivement avec la même vé- 
rité tous les changements de la vie. Il leur arrive, pour 
emprunter une comparaison au sujet, comme au couteau de 
Janot : on a renouvelé le manche et la lame, mais c'est toujours 
un manche en bois grossièrement arrondi et un morceau de fer 
qui coupe, il porte la marque de la même fabrique, pend tou- 
jours à la ceinture de son propriétaire et n'a pas cessé de s'ap- 
peler un eustache. Ainsi, par exemple, le parasite du seizième 
siècle était encore exténué et efflanqué, bien brossé et bien 
râpé, insinuant et complaisant, comme il l'avait été jadis à 
Athènes; mais son petit manteau était pudiquement boutonné 
par devant; il n'éclatait plus d'un gros rire aux moindres pa- 
roles de tout sot doublé d'un bon cuisinier, et ne s'évertuait 
plus à mettre les gens en belle humeur par d'impudentes plai- 
santeries; il parlait d'un air paterne en susurrant avec poids 
et mesure, regardait humblement le bout de ses souliers, et au 
lieu de son ancien nécessaire de toilette, tenait sous le bras un 
bréviaire (1). 

Une statuette antique, qu'à sa tête rasée et à ses socques on 
reconnaît aussitôt pour celle d'un bouffon, a des yeux ronds, 
un grand nez rabattu, une grosse excroissance de chaque côté 
de la bouche, le dos voûté, l'estomac proéminent, pas le 
moindre manteau et une tunique lâche et courte comme une 
chemise (2). On a supposé qu'elle représentait le Maccus, et 

On l'appelle Monsieur; mais tout le inonde Quel che parla si adagiS, e si pensato... Con 

sait que c'est uniquement par respect de un certo manteUo stretto, speiato, e che si 

la police qu'il ne porte pas de bas riolets. affibbia dinanzi. llnmagrolungo, che affigge 

Naguère un autre personnage de théâtre, in- il viso in terra, e col brevial sotto al brac- 

Tenté de la veille, Pangrazio il Biscegliese, cio ; Lo /pocrtto, act. i, se. i. 
(de Bisceglia, petite ville de la Fouille) ou (2) Ficoroni, 1, l. , pi. ix, 6g. 3 : roy. 

Cucuzziello (le Cornichon), était si popu- Quadrio, Storia, t. III, r. n, p. 240, et 

laire à Naples, que le jour où il jouait on Gaylus, AntiquitéSt t. III, p. 75. On aurait 

ajoutait au titre de la comédie, sur l'affiche : aussi, selon W. de Schlegel, retrouvé la 

con Pangrazio Biscegliese, figure parfaitement ressemblante du Poli- 

(1) C'est ainsi que le peignait l'Arétin : chinelle dans les fresques de Fompei (Cours 
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ses ressemblances avec Tancien Polichinelle sont incontesta- 
bles (1). Il avait comme elle une sorte de masque, de gros yeux 
d'oiseau, un long nez recourbé en pointe, une énorme verrue 
au coin de la bouche, une bosse par devant et par derrière, 
et portait pour tout vêtement une souquenille serrée par une 
corde à la ceinture (2). La différence du nom est à peine 
une difficulté. Le peuple remplace volontiers par un sobriquet 
significatif les noms qui ne lui disent plus rien à Tesprit : 
frappé d'un nez fait comme un bec de volaille, il aura comique- 
ment appelé le Maccus Gros-Poulet (3), et Polichinelle, en- 
trant de bonne grâce dans la plaisanterie, s'est donné la voix 
piaulante qui amuse tant les enfants. Maccus était sans doute à 
l'origine le campagnard tel qu'il est produit par le sol, avec sa 
rude écorce et tous ses nœuds. Aussi ignorant des idées et des 
choses de la civilisation que les bêtes des bois, il était déjà 
corrompu par ses intérêts, devenait au besoin futé, retors et 
menteur, mais restait toujours grossier et brutal, toujours prêt 
à mordre comme un mâtin le bâton qui le tenait en respect et 
la morale qui le gênait. Quoique un peu adoucis par les suscep- 
tibilités des temps modernes, ces traits capitaux se retrouvent 
dans le caractère de Polichinelle. C'est un paysan, né aussi près 
d'Atella, qui n'entend rien aux détours et aux délicatesses de la 
civilisation, obéit à ses passions par le chemin le plus court, et 

de Littérature dramatique, t. II, p* 9); une injure de l'appeler faceto, perché non 

mais nous craignons que l'imagination n'ait fu mai facetonè io, ne alcunode iacasamia; 

aidé à la ressemblance. La dortigianay act. i. 

(1) Il parait même qu'au moment de la (2) Vatentini, Trattato su la Commedia 

Renaissance , le personnage du Maccus sub- dell" arte , pi. xt ; Maurice Sand , Masques 

sistait encore btcc son ancien nom : I Rozzi, et Bouffons^ t. I, p. 129 et 137; Riccoboni, 

che si graziosamente rappresentavano il cos- Histoire du Théâtre italien , t. II , pi. xti. 
tume di Ficca, di Maco, e di Beca, non to- (3) Pullicenus; Lampridius, Alexander 

gliono ogg^ salire in palco , se non pre- Severus , par. xli ; Hisloriae augustae , 

mendo con dorati borzacchini il trono di p. 128 E, édit. de Casanbon. Le nez aquilin 

Rodogune , o di Nicomede ; Gigli| Vocabo- était déjà chez les Grecs un signe de gour- 

lario CaterianOf s. t. discbiararb: Proba- mandiseet de convoitise: Toy. Pollux, I. it, 

blement même il avait conservé beaucoup de par. 148, et Panofka, Jahrbuch des Vereiru 

son caractère primitif; car l'Arétin fait dire von Allerthumsfreunden im Bheinland , 

à un sot personnage appelé MotCO, que c'est t. VII , p. 92. 
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afSche naïvement ses vices : sa gourmandise est de la vora- 
cité (1) ; sa rudesse, du cynisme ; son amour, de la débauche, et 
sa violence froide et méchante ne s'arrête pas même au meurtre. 
On reconnaît dans ses sabots une tradition un peu modifiée de 
ses galoches primitives ; par leur couleur noirâtre sqs anciens 
habits annonçaient la bassesse de sa condition (2), et il portait 
par-dessus un cœur bien voyant pour prouver qu'il n'en est pas 
aussi dénué qu on le dit : seulement il ne faut pas le chercher 
dans sa poitrine (3). Mais si obstiné qu'il soit dans ses instincts, 
Thomme brute est atteint lui-même par la civilisation : insensi- 
blement les contrastes s'amoindrissent, les ridicules s'émoussent 
et, au lieu d'exciter le rire, ce qu'il aurait conservé de plus gros- 
sier n'inspirerait à un public plus délicat que de la répugnance 
et du mépris. Malgré la popularité dont il jouissait depuis long- 
temps, il fallut donc modifier même le caractère de l'homme 
inculte : on le décrassa, on l'apprivoisa, on mit de l'intelligence 
et du courage au service de ses mauvais penchants, et le comique 
se trouva, pour ainsi dire, retourné. Ce fut le rustre, l'homme 
sans éducation et sans conscience, qui prit le beau rôle et se fit 

(I] Parini disait daos La Notte : est habillé de noir, et la Bnseberchtf qui se 

Quale promenait dans les environs d'Augsbourg, 

Finge colui che con la gobba énorme ^^ 7 décembre , avait aussi le visage et des 

e il naso énorme et la forcbetta énorme vêtements noirs. 

Le cadenti lasagne avido ingoia. (3) ce fut d'après les écrivains italiens du 

On s'est même cru autorisé à dériver bîzar- dernier siècle, Sihio Fiorillo. qui le remit au 

rement son nom de PuUis ou Polenta ; La- théâtre, et Andréa Calcese, surnommé Ciuc- 

paume, Journal de rinstruction publique, chio, un tailleur mort de la peste en 1636 

1860, p. 451. (l656,selonSignorelli, Sfona.t.y, p.260), 

(2) Sanxitne quis pullatorum média (^avea qui lui donna sa forme actuelle. L'abbé Ga- 

sederel; Suétone , Octovitw, par. xlit. Pul- Uani en attribue Tinvention à un paysan fa- 

laiui avait même pris le sens de Misérable, cétieux qui lui avait doxmé son nom, Puccio 

Déguenillé : lUos quoque sordidos puliatosque d' AnieWo (Yocabolario napolitano , t. II, 

reveremur ; Pline, £pi«to<aruml. vii,let. 1 7. p. 40) ; Pacichelli {De Larvis, ch. v. p. 70), 

Peut-être un de ces calembourgs par à peu à un avocat, et H. Cantu, à un marchand 

près, si goûtés des gens qui ont à peu près de de soie, nommé Cerloni ; Storia untcersa/e, 

l'esprit, n'était-il pas resté étranger à la cou- époq. xvii, ch. 31. Évidemment il s'agit de 

leur de ses habits. Son masque noir, sa lai- modifications, approuirées par le public, 

deur grotesque et son absence de cœur [la d'un type beaucoup plus ancien. Les cheveux 

Vie en latin) nous la ferait cependant rat- blancs d'un personnage qui a toute la force 

tacher de préférence à des souvenirs de et toutes les passions de la jeunesse, ne pea- 

Larve. Un autre revenant italien, la Befana^ vent être qu'un symbole de son antiquité. 
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applaudir. Il n'avait pour lui que son esprit naturel, son im- 
pudence et sa brutalité, mais c'était beaucoup plus qu'il ne lui 
en fallait pour jouer les citadins, leur souffler leurs femmes et 
les rouer de coups. Tel est notre besoin de croire que nous 
croyons encore un peu ce qui nous semble incroyable. Poli- 
chinelle est observateur et rougirait d'être modeste : il confie 
ses mérites à tout le monde; sa force est invincible et son 
charme, irrésistible. Il a toujours le petit mot pour rire; ce 
qui ne l'empêche nullement de bousculer les gens qui lui 
déplaisent : quand on le contrarie par trop, il devient môme 
féroce; mais il tient à sa bonne humeur, même lorsqu'il rage, 
et goguenarde agréablement avec ses victimes. Il veut toujours 
commencer l'amour par la fin : la patience n'est pas son défaut, 
et peut-être croit-il sérieusement que pour être agréable aux 
dames il faut oser leur manquer de respect : quoi qu'il en soit, 
en toute occasion il les traite à la hussarde, comme dans une 
ville prise d'assaut. Il n'a pas lu dans le journal que TÉtat est 
un vaisseau et ne songe pas à travailler à la manœuvre; c'est 
un sujet très-commode, qui avait des droits tout particuliers à 
la bienveillance du gouvernement : il voudrait seulement du 
macaroni à discrétion, un beau soleil, bien luisant, et la première 
venue. Malheureusement l'homme n'est pas parfait, môme lors- 
qu'il est napolitain; Polichinelle est tapageur et taquin, il a 
des goûts prononcés pour le bien d'autrui, se querelle volontiers 
et aime à taper dur (1). A son avis, l'ordre public empiète à 
tout instant sur sa liberté individuelle, et pour la défendre il 
est quelquefois obligé .d'assommer le Commissaire. Ce n'est pas 
non plus un métaphysicien à qui Ton fasse accroire que les 

(1) On trouTe quelquefois dans les farces pour plaire au public napolitain on intro- 

popalaires un autre type qui a sans doute duil à tort et à travers dans toutes les pièces, 

-conserTé plus fidèlement le caractère pri- comme le Gracioso du Théâtre espagnol. Nous 

mitif : celui-là est lâche, flatteur, pleurard n'en citerons qn'un exemple : Arrigo ottavo 

«t stnpide ; voy. Riccoboni, 2. ^ , p . 3 1 d . Hais ossia la Caduta di Tommaso Moro, con Pul- 

ce n'est pas là le Polichinelle populaire que cinella creduto Dama inglese» 
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mots soient des idées et les chimères des réalités; il veut pal- 
per les choses et voir les faits qui sont arrivés. Il est né trop 
païen pour être hon chrétien : par instinct et méfiance de 
paysan il ne croit môme au fond qu'à son hâton, et rosse le hon 
Dieu sur les épaules du diahle. Malgré tout son dédain du qu'en 
dira-t-on, il aime la popularité et a voulu faire quelque chose 
pour le public : il s'est mis en frais de toilette et a renouvelé 
souvent sa garde-rohe (1). Il s'est donné un chapeau relevé à la 
Henri IV (2) , de grandes houcles d'oreille à la napolitaine, 
une fraise à l'espagnole, des hahits à la mode du moyen âge 
mi-partis de couleurs éclatantes, que rendent encore plus vives 
des has hlancs hien tirés qui lui font une helle jamhe, s'est ga- 
lonné d'or sjir toutes les coulures, et quand il marche il fait 
sonner des grelots comme un hidet de poste. 

Les traditions populaires avaient gardé le souvenir de ce 
charlatan ignare et grossier, qui, comme tous les menteurs 
d'habitude, s'engluait lui-même dans ses mensonges et amusait 
les plus ignorants de ses ridicules prétentions au savoir (3). Il 
se trouva tout exprès un méchant frater, saignant sa pratique 

(I) D^nsses Masques et Bouffons, VL.VlsM-' Le président de Brosses en Italie, t. I, 

rice Sand en a publié quatre variantes, mal- p. 393. 

heureusement comme presque toujours, sans (3) C'était là sans doute le rôle que Pom- 

indiquer ses sources, et Valentini, /. I., en ponius lui avait donné dans l'AtcUane qu'il 

a donné une cinquième. Mais nous croirions avait intitulée Philosophia , et nous lisons 

-volontiers qu'à l'origine il était habillé de dans Sénèque, Epistola lxxux : Quod et To- 

blanc comme le Maccus^ A. tal uopo la fanno gatae tibi antiquae probabunt ct^inscriptus* 

comparir in iscena vestito solo colla camicia Dossenni monumento titulus , Hospes résiste 

e caizone a braca, di tela bianca, con una et sophiam Dossenni lege. Le masque noir do 

berretta anche hianca in testa, e con una mas- Docteur nous semble une preuve évidente de 

chera nera, chc ha il naso lungo e la fiso- son antiquité et de la popularité dont ce ca> 

nomia assai caricata, disait l'abbé Galiani du ractère jouissait dans la rue avant d être mis 

PolichinellenapolUain(/./. p. 38),versl760, sur la scène, vers 1560. Il n'est point de 

et, en 1 832, il avait eucore à peu près le même sentiment plus général que l'impatience des 

costume : Une jaquette très-ample à boyaux, supériorités, même quand on est forcé de les 

un pantalon blanc comme la jaquette , des reconnaître, et, lorsqu'elles n'ont aucun fon- 

souliers à pompou blanc , un bonnet blanc , dément réel , celles de l'intelligence bles« 

tout cela enrariné comme la statue du Com- sent encore plus que les autres. Je me suis 

mandeur à la lune. Le nez seul est noir; souyent despité en mon enfance , disait Mon- 

Roger de Beauvoir, Revue de Paris, ^. 270. laigne, de voir ez comédies italiennes tou»- 

(2) Le chapeau pointu de l'ancien Poli- jours un Pédante pour badin, et le surnom de 

chinelle était la coiffure ordinaire du pays ; Magister n*ayoir gueres plus honorable signi- 
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et écorchant sa clientèle, \anfard et impudent comme le Dos- 
sennus, comme lui infatué d'une science qu'il s'était arrogée 
pour les besoins de sa boutique (1), et l'ancien bouffon osque 
fut ravivé et remis sur le théâtre (2). Ce n'était d'abord sans 
doute qu'une simple contrefaçon, toussant, marchant et cra- 
chant avec toute la fidélité possible; mais on le perfec- 
tionna (3) ; on le transporta à Bologne, la patrie des docteurs 
en droit (4), et ce ne fut plus une marionnette satirique de 
grandeur naturelle; il eut sa vie à lui, son originalité propre, 
et devint ce que les Italiens s'entendaient si bien à concevoir 
et à mettre sur ses jambes, un Caractère (S). Aussi bêle que 
pédant et encore plus avare qu'amoureux, il se respectait lui- 
même dans son bonnet carré et marchait gravement en faisant 
tourner ses pouces, bégayait, nasillait comme un capucin en- 
rhumé, et sa joue empourprée de vin prouvait surabondam- 
ment qu'il n'avait pas pâli sur les livres (6). Le soldat, lâche et 
sans vergogne devant le danger, et se targuant, quand il est 
passé, de son courage et de ses services, devait sembler énor- 
mément ridicule à des gens habitués dès l'enfance à la- pratique 
de toutes les vertus guerrières et au dévouement à la Républi- 
que sans phrase, et les populations italiotes s'en amusaient à 



fication parmy nous; Essais ^ 1. i, ch. 24 , mais Graziano était sans doute le plus po- 

commencement. pulaire. L'Arétin disait même dans le pro- 

(1) Il s'appelait Graziano delle Cetiche et îogue de L'Ipocriio: Vorrei, che quel Gra- 
travailiait à Perrare. ziani, che senza iutendersi di nulla, dan di 

(2) Par le comédien-poëte Lucio, selon becco a ogni cosa. 

Panigarola ; Comentarj sopra Demeirio , (6) On a souvent dit que c'était une tache 

par. 69. de naissance, et il se pourrait effectivement 

(3) Surtout un Ludovico, qui jouait à Bo- que cette difformité eût d'abord été une per- 
logne ; Quadrio, t. lll, p. ii, p. 219. sonnalité ; mais le masque était rouge comme 

(4) La ville était Gère de ses docteurs et celui de Coviello , et ces allusions satyriques 
faisait graver sur sa monnaie Bolonia docet, disparaissent bientôt quand il ne s'y rattache 

(5) Naturellement chaque acteur lui don- aucune idée. Probablement on a fait du Doc- 
nait un cachet particulier : le Docteur de leur un ivrogne par un contraste de plus i 
Chiesa s'appelait Graziano dé' Violoni; celui sa prétendue science. Un autre bouffon de 
de Bagliano, Graziano Forbizone di Fran- théâtre, que Goldoui a fait figurer dans ses 
colino (la patrie du barbier) ; Milanta avait Baruffe cMozzottej Zacomelo (le Petit Jac* 
pris le nom de Dottor LanternonCy et d'au- ques, en patois vénitien), avait cependant une 
très, celui de Balanzoni et de Baloardo ; véritable tache de vin sur la joue. 
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rinstar des Grecs et des Romains. Au moyen âge, les soldats 
n'étaient plus d'héroïques citoyens dont les ridicules eux-mêmes 
avaient droit au respect. Us ne se connaissaient pas d'autre 
patrie que leur caserne, ne pratiquaient pas d'autre dévouement 
que l'obéissance passive à un maître, et vendaient argent comp- 
tant leur peau, ou, selon l'occasion, la peau des autres. Avec 
l'esprit des condottieri ils en avaient tous les vices, la gros- 
sièreté, la brutalité et la violence : on s'en servait sans doute à 
huis-clos comme de croquemitaines pour assagir les enfants ; 
mais leur épée était beaucoup trop sérieuse pour qu'on osât 
provoquer leur colère et en faire un sujet de rire. La moquerie 
reprit ses droits quand de vrais soldats espagnols se furent 
substitués à ces spadassins réguliers. Ils étaient plus graves 
de caractère, mieux disciplinés et moins démoralisés par une 
vie d'aventures, ne tiraient pas aussi facilement leur lame de 
son fourreau, et l'on pouvait se permettre sans trop de risques 
de les tourner en ridicule. Rendus encore plus orgueilleux par 
leurs succès, ils aimaient à se pavaner dans leur gloire ; la haute 
opinion qu'ils se faisaient de leur mérite, s'exprimait naïve- 
ment par de grosses forfanteries, et la solennité qu'ils affec- 
taient en toutes choses paraissait bien comique à des Italiens 
toujours primesautiers et un peu gamins. Lors même qu'on 
ne se sentirait point solidaire de Thumiliation d'un gouverne- 
ment que l'on déteste, le sentiment de la défaite met quelque 
rancune au cœur des vaincus, et ils se plaisent à prendre leur 
revanche, même par des plaisanteries. L'homme de guerre espa- 
gnol, le Capitan, fut donc contrefait dans les mascarades popu- 
laires, et le succès que cette caricature obtint dans la rue la fit 
transporter sur une scène plus élevée (4). Il fallut seulement 



(l ) On en a attribué le mérite à Yenturino, El Spampana mi chiaoïo y e ua uomo sono, 
qui fait dire à un des personnages de sa Farsa Che faecio altrui paura sol col sguardo... 
scUirica morai» : Uomo ai mondo più braTo , e più gagUardo 
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ne pas éveiller les susceptibilités d'un vainqueur peu endurant, 
et Ton rattacha ce nouveau bouffon aux anciennes traditions en 
lui donnant un masque : peut-être même ne fit-on d'abord 
qu'habiller à l'espagnole un personnage d'origine grecque en 
possession depuis des siècles d'exciter la risée publique (1). Le 
ridicule de ce soldat vantard consistait beaucoup moins dans 
la nature des sentiments, que dans leur expression : c'était du 
comique grotesque, un peu monotone, qui réussissait surtout 
par le jeu des acteurs, et sans se préoccuper outre mesure 
des conceptions antérieures, chacun s'inspirait de sa verve et 
le recréait à sa manière (2). Ce' caractère se produisit donc 
sous des formes trop diverses et trop variables (3) pour devenir 
un type et acquérir une popularité véritable : il ne resta bien 
vivant qu'à Naples, où la domination gourmée des Espagnols et 
leurs affectations de supériorité lui donnaient plus de piquant 
et d'à-propos. Le Stupidus, ce Comique si goûté sous les 
Empereurs qu'il y en avait quelquefois deux dans la même 
troupe (4), s'était sans doute conservé dans les traditions du 
peuple, mais son nom n'était pas une simple appellation de 
fantaisie, il avait un sens philologique, et quand la langue vint 
à changer on le traduisit par un mot nouveau qui continuait 
à exprimer vraiment son caractère (S). Le Matto, plus connu 

Di me non si rilrova ses Balli di Sfessania avec un masque, et 

Uille in un gioruo ne ho facto morire. l'épée à la main. Ses habits noirs étaient une 

L'Arétin faisait déjà dire à un acteur dans le aHusioo à la gravité espagnole : on lui fit 

prologue de II Marescalco : Un miUte glo- ™^°»e plus tard porter une guitare, 

rioso lascisi imitare a questo fusto. lo mi at- (2) Tout le talent d'Andreini ne put faire 

traverserei la berretta a questa foggia , mi prévaloir que pendant un temps son Capiton 

sospenderei la spada ai fianco a la bestiale , Spavento de Valinfemo. 

e lasciando cader giuso le calzette, moverei (3) Fabrizio di Fornaris créa le Capitan 

il passo, corne si muove ai suono del tam- Coccodriîîo; Fiorillo, le Çapilan MatomO" 

buro. ros' d'autres, les Capitan Rinoceronte, 

(1) Scaramuccia (le Petit Batailleur) figu- Sangre y Fuego, Spezzamonti ^ Spezza^ 

rait déjà comme voleur dans une des plus fer, etc. 

vieilles pièces religieuses, la Rapresentatione (4) Voy. Gori, Inscriptionum antiqua' 

di aancto Antonio délia Barba Romito. Ce rum quae in Etrurias urbibus exstant p. i, 

fat probablement Goldoni, de', a troupe des p. 125. 

Fedeli, qui le mit au théâtre , avec son nou- (5) Il est deTenu en français le Fol^ le 

veau caractère : Çallot l'a représenté dans Sot, le Badin, 
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SOUS la forme diminutive de Mattacino, le Petit fou, portait 
même encore sur son visage un témoignage de sa provenance : 
son masque, si étranger aux usages modernes, prouvait par la 
plus significative des preuves que c'était un reste de l'ancien 
Théâtre (1). 

Lors même que le Zanne ne viendrait pas directement du 
Sannio (2), et n'aurait pas d'autres rapports avec lui que de 
vouloir exciter le rire et de faire comme lui tout ce qui con- 
cerne son état de bouffon (3), il tiendrait à l'Antiquité par des 
souvenirs incontestables. D'abord, il figurait dans les parades 
de la rue, sans doute depuis un temps immémorial (4), et 

(1) si! e' non ci conoscerebbe il fistolo : Como vedete, Messer BenedetU, 
i' sto per non mi couoscer da me mede- E Zanni tutti siamo 

simo : se noi avessimo le maschere, noi par- Recittatori eccellenti e perfetti ; 

remmo duo mattaccini. Tutti i Trionfi, o Canti camascialeschi, 

— mattaccini, o matti grandi, non im- p. 499. 

porta; a me basta non esser conosciuto; L* Arlequin se faisait même au besoin Dan- 

Cecchi, UAssituilOf act. ir, se. 2. Rien n'est seur et Sauteur. Il figuré avec ce caractère 

certain dans ces sortes d'étymologies ; voy. dans plusieurs compositions de Callot ( Mau- 

ci-dessus, p. 119, note 4. rice Sand , Masques et Bouffons, 1. 1, p. 74), 

(2) Des étymologies qui ne reposent que et eu décrivant dans sa ScAiomac/it« des fêtes 
sur ranalogie des lettres, sont presque lou- qui curent lieu à Rome en 1669, Rabelais 
jours trop incertaines pour avoir de valeur parlait de mimes bergamasques et autres 
historique. Mais la forme actuelle existait matachins qui vinrent faire leurs gestes, ruses 
déjl au douzième siècle, et ne peut par con- et soubresaultx. Riccoboni disait encore dans 
séquènt, ainsi qu'on l'a souvent préiendu, son Histoire du Théâtre italien (1731) : La 
Tenir de la mauvaise prononciation de Gio- première chose que le peuple demande géné- 
vanni dans le patois de Bergame : Où -càv ralement (en Italie) , c'est de savoir si l'Ar- 
wtiOi) «itXôç ^i)XoX, àXkà TÔv jxwpàv, ôy î<r»ç îj «oivi| igquin est agile , s'il fait des culbutes , s'il 
•{\Qatn. tÇowôv xakil • Eustathius; dans du ^aute et s'il danse; t. II, p. 310. On l'avait 
Cange, Glossarium mediae et infimae grae- même surnommé Battochio, et selon Va- 
cttatiSy t. II, col. 1562. lentini : Sveltissimo -va dimenandosi saltel- 

( 3 ) Davanzati disait pour expliquer le jando sulle punte dei piedi ; Trattato *t* la 

Mattaccini Zanni dont il s'était servi dans Commedia delV arte, p. 8. Ce changement 

sa traduction de Tacite : I quaii corne gli an- a eu lieu aussi en Angleterre : Harlequin in 

tichi Osci e Atellani, ancora oggi con gof- t^ese days is little more than a graceful 

fessima lingua Bergamasca, o Norcina , fanno dancer; Halliday, Comical Felloios, p. 83. 

arte del far ridere. Varchi lui donnait le sens . ^,^^^^^^ .j .^ ^, ^^^^^^^^ 

tr^ rr '' ^' f' <^onghjetture si puo ^ ^^ ^ ^^ J^ ,^ j^^ .^^ 

prestar fede, e anche parte alla spenenza, e » o » 

credo, che i nostri Zanni facciano più ri- l'ipp»! ^' Malmantile racquislatOy ch. 11 , 
dere, che i loro Mimi non facevano {Erco- st. 46. 

/ano, p. 259), et 11 Lasca disait dans une Minucci dit dans une note sur ce passage: 

chanson faite pour une mascarade : per Zanne, che s' intende scrvo sciocco Lom- 

Facendo il Bergamasco, e *1 Veneziano, bardo, qui intende ogni sorta da bagattel- 

N' andiamo in ogni parte lieri , che fanno il buffone per le piazze. 

£ '1 recitar commedie è la nostr' arte. Pino disait dans un Discours sur la Comédie 

Noi, ch' oggi per Firenzeattorno andiamo, composé eu 1S72, et imprimé en tète de 
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lorsqu'il reparut sur la scène, ce fut dans le caractère du Co- 
mique par excellence des Latins : il avait seulement profité du 
bénéfice de la civilisation, et d'esclave était passé domestique. 
Il s'était n^ême dédoublé, et présentait tour à tour les deux 
types reçus au théâtre. L'un, Brighella (1), réunit à tous les 
vices d'un esclave rancuneux, lâche, dépravé par le sentiment 
de l'injustice dont il souffre et d'ardentes convoitises, la dan- 
gereuse supériorité que donne un esprit diabolique, une four- 
berie sans scrupule et une conscience endurcie même contre 
les coups de bâton. Il porte le masque brun d'un homme venu 
du Midi, ainsi que ce fameux Syrus, le protagoniste ordinaire 
de la Comédie, et semble avoir hérité du petit manteau des 
farces latines (2), et des hal^jts de couleurs éclatantes dont le 
peuple romain aimait à se bigarrer pendant ces fêtes, si joyeu-? 
sèment célébrées, où toutes les insolences et les obscénités étaient 
autorisées (3). L'autre, Arlequin (4), a la nature basse et hon- 
nête d'un vrai valet de son temps : il est paresseux comme un 
lézard, gourmand jusqu'au cynisme, menteur impudent, dès 

Zr'firo/î/omac/ifo de Sforxad'Oddo : Corne si diverses couleurs; Rodanthé et DosiclèSt 

sono gia -veduli Zaoni, Cantinelli, Bottarghi e 1. ir, p. 68, éd. de Merlin. 
Pantalonî pcr le scène e per le banche. Voy. (4) Ce n'est pas, quoi qu'on en ait dit, 

Sansovino , DescTîzione di Ftnwm, p. 1 68, un mot italien (il ne se trouve pas même dans 

et la préface que Francesco Andreini a mise la seconde édition du Vocabolario délia 

au Théâtre de Scala. Tartaglia(le Bègue) Crusca] Venise, 1623), et l'étymologie en 

avait même commencé par attirer le public est fort incertaine. La plus vraisemblable nous 

autour de la voiture d'un opérateur. semble encore celle que M. Génin avait em- 

(1) En français, le Masque : Bptxaa, itpoo- pruntée à M. P. Paris, sans en rien dire à 
««ûa ppôTG Ixika- Eustathius, ad Odysseae personne: Hellequin , le Petit Diable. On 
1. I, y. 103, p. 1395, éd. de Rome. lit déjà dans le Roman de Renart, t. IV, 

(2) fîectmum, orane vestimentum quadra- P« *46 : 

tum, unde reciniati mimi ; Festus, Pauli Dia- A sa siele et a ses lorains 

eoni Excerpta,]p, 1 36, éd. de Lindemann. ot cinc cent cloketcs au mains, 

(3) Preller, Rômische Mythologie, p. 381. ^^ demenoient tel tinUn 
Cet usage n'existait pas seulement pendant <=on h maisnie Hierlekm. 

les Jeui floraux ; ApoUinaris Siëonius disait : On appelait autrefois Chappe d'Hellequin 
Absunt ridicali vestitu et vultibus histriones, la draperie cachant la Gueule de Tenfer 
pigmentis multicoloribus Philistionis supellec- lorsque la toile était levée, et sans aucune 
tilem mentientes (1. ii, let. S ; dans Sirroond^ autre raison qu'une tradition plus ou moins 
Opéra, t. H, p. 880), et au commencement inintelligente, celle qui cache le haut des do- 
du douzième siècle. Théodure Prodromus con A'appe\[e Manteau d'Arlequin, y oy, i, 
donnait a son bouffon SatyrioD on manteau de Grimm, Deutsche Mythologie, p. 893. 
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qu'il y trouve quelque intérêt, balourd à chercher l'âne sur le- 
quel il est monté (i), nigaud à porter an marché un* échantil- 
lon de la maison qu'on l'a chargé de vendre, colère pour une 
mouche qui vole, et, malgré le respect qu'il ressent pour sa 
peau, s'en prenant au premier venu. Mais il y a en lui de l'en- 
fant et du chat, et il est si agile et si gracieux dans tous ses 
mouvements (2), si sincèrement amoureux de sa Colombine, 
si foncièrement béte et si naïf dans ses mauvais sentiments que 
le grand Pénitencier lui-même ne pourrait lui en garder ran- 
cune. A l'instar des acteurs de Mimes (3), il était serré dans une 
courte jaquette (4), bizarrement composée de pièces et de mor- 
ceaux (5); de simples chaussons lui faisaient ce pied plat qui 
caractérisait depuis des siècles la comédie populaire (6) : son 

(1) Ghérardi, qui devait le savoir mieux pas à l'origine de pièces taillées et disposées 
que personne, disait encore dans la préface avec la régularité qu'il affecte maintenant : 
du Divorce que le caractère de l'Arlequin voy. la 6gure publiée par Riccoboni , His- 
était la Goffagina, la Balourdise. <oir«, t. II, pi. i. Le nom de PanniculuSy 

(2) Parini disait dans La Notte : le compère du mime Latinus (Martial , 1. ii , 
Quale il mullicolor Zanni leggiadro, ^P" '^*> «* *' ^' ^P- ^2), indiquait sans doute 
Che col pugno posalo al fesso legno, ^^ ^^^^^ ^" "**™® e*"*"®- ^«"« bigarrure se 
Sopra la punla deil' un piè s' inollra, retrouve dans le vêtement moucheté avec le- 
E la succinla natica rolando, ^"^^ '^'^^^'^ ^^^ quelquefois représentée sur les 
Altrui volge facelo il nero ceffo. tombeaux (voy. Wieseler, Theatergebàude , 

P* 42, pi. XII, et Grysar, Der rômische 
\Z) Servi comici amictu exiguo contcguu- Mimus, p. 36); mais nous lui attribuerions 
tur, paupertatis antlquae gralia, vel quo ex- Tolontiers une origine beaucoup moins poé- 
peditlores agant, disait Donatus; dans le Té- tique. Sénèque disait, en parlant des acteurs 
rence, t. I, p. xlix , éd. de Lemaire : voy. de son temps, Epistola lxxx, par. 7 : lUe... 
Picoroni , pi. xxix , et Perizonius, ad Aelia- diurnum accipit, in centunculo dormit ; c'est- 
num, Variarum historiarum 1. ix, ch. 34. à-dire il reçoit une ration quotidienne de mau- 
C'est pour abonder dans celte idée et sans vais traitements, dort dans une couverture 
doute suivre la tradition, que l'Arlequin porte composée de pièces et de morceaux. Cela si- 
une ceinture en cuir sur sa veste. gniBait Dormir sur la dure, sans draps ni pail- 

(4) Centunculum avait sans doute ce sens, lasse, et pour rendre la misère plus drôle, le 
au moins à Naples, car on lit dans Alorlini : mime affectait de n'avoir pas d'autre habit à 
Clericus. .. exutis pretiosis suis laciniis, cen- se mettre sur le dos que sa mauvaise courte- 
tunculum indutus est, farinamque, ac si mu- pointe (coûte peinte). Telle est aussi sans 
lieresset,vannere(pétrir)coepit;Nottv.Lxxiii, doute, malgré l'italien PagliaficOj rprigine 
p. t34. Voy. la note suivante. de notre Paillasse, dont l'habit é^lemeat 

(5) Quid enim si choragium thymelicura étriqué , en toile blanche à carreaux indiffé- 
possiderem, num ex eo argumentarere etiam, remment rouges ou bleus, semble une toile 
uti me consuere tragoedi syrmate , hislrionis de paillasse. 

crocola, mimi centunculo; Apulée, Apolo^ (6) Un pigo dJ picciole scarpette seoxa 

gia. Centunculis disparibus et maie consarci- suola, disait Quadrio dans la description de 

natis semiamictus ; Apulée, Metamorphoaeon son costume ; Storia , t. 111 , p. " , p. Î13. 

1. VII. L'habit de l'Arlequin ne se composait Yoy. l'Excursus 8. 
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chapeau mou, en forme de bateau, se retrouve dans les figurines 
d'anciens histrions (i), et peut-être la queue de lièvre qu'il y 
attache comme une cocarde n'est-elle pas une mode locale (2), 
mais un signe parlant et obscène que le Sannio avait déjà 
porté (3). Sa tête est, ainsi que celle des bouffons classiques* en- 
tièrement rasée (4). Un demi-masque noir lui couvre le haut 
de la figure (5) : le bas disparaît aussi sous une mentonnière 
noire (6), le nez écrasé semble n'avoir pas de cartilages (7) et 
les yeux ronds ressemblent à des trous (8) . Tout rappelle dans 
cet étrange visage les revenants qui avaient joué un si grand 
rôle dans les mascarades bachiques d'où le Théâtre latin était 



(l ) Voy. celles qui ont été publiées par mirent leur vie dans les pièces, ils s'enipres- 

Ficoroni, pi. xxix et xxxvii. sèreut de répudier les masques difformes, à 

(2) C'était, selon Guidoni {Mémoires^ t. II, bouche toujours ouverte, qui auraient entiè- 

ch. 24, trad. liai.), l'usage des paysans ber- rement caché les mouvements de leur phy- 

gamasques, et W. Hiiller disait encore cin- sionomie. 

quante ans après : Der Hascnschwanz , mit (6) Le bouffon Satyrion se noircissait 

dem er geschmiickt ist, dient noch heutiges aussi la Ggure; Rodanthé et Dosiclès, 1. iv, 

Tages als Kopfputz der bergamaskischen p. 68. On croyait vulgairement que les Lar- 

Bauern; Rom j Rômer und Rômerinnerij ves (Su6mane«) étaient noirs, aguj7f; Mar- 

t. II, p. 126. Les domestiques de Bergamc tianus Capella, 1. ii, p. 218, éd. de Kopp. 

étaient sans doute pour une cause quelcon- Après avoir dit dans V Hymne à Diane: 

que en grande renommée , car Malanotte et «q 8ï «d.|*aToç Iv ,x«xAw'° 

Perdelgiorno, les deux valets de L'Ipocrito - .£ ^.^^ ^^S,^ x.maivoî «lOtî, 

de TArétin, sont appelés i&eraamafcammi: nu- • i ... « ' . 

uo Callimaque ajoute : auTtxa -njv oupr;; {topixûwt- 



/a^' C'est une coniecture oui ne s'anouie '"'' ®' M-t>^«e''« ^opù^ou (Bacchus, de MopC- 

(3; C est une conjecture qui ne s appuie ^^^ ^ ^^^^ ^^ ^.^^^^ populaire en Sicile, d'où 

sar aucun texte formel, mais nous sommes .j.., ,. i-^ j 

persuadé que le Sannio avait d'abord, comme *"*! '*'^"*^•*. P*'** fn Italie Quand ces sou- 

i ■ t .X ▼enirs mythiques seffacereat, les Italiotes 

les premiers acteurs comiques grecs , porté »• • » • i, i j /^ - «• » 

, r „ . ( t ^ .-1 I I continuèrent a l'exemple des Grecs a affecter 

le phallus, To «TovAov, et qu il le remplaça par , . , j « u j ««-j- 

j»-^ii I fi'C noir aux esclaves, des Barbares du Midi 

une queue d animal, lorsque les mœurs furent w mx i i -i -«r i i \t i , 

j ^ , .,,. , „ i L u 4 brûlés par le soleil ; Welcker, iVac/jfrag «u 

devenues plus délicates. Penem, ut habent ,_ « if f» I^u j- a i. »• i. t i • 

• ..• J- » I ■ I- . J T X 1 »^ Scnrtft tiber die Aeschynsche Trilogie. 

m Mimo, disait le vieux scoliaste de Juvénal, toi 

* ^ * * ' (7) Ce -caractère se retrouve dans une 

(4) Mûpov 6pSç çaXaxpàv • f^^^ de figurines et de masques antiques ; 

Ânlhologia, 1. u, ch. 3. a y en a jusqu'à sept dans la pi. lxx de Fico- 

Toy. Pomponius, Praeco posteriori fr. vr roni : voy. aussi la pi. xxix, fig. 2. 
et T, éd. de Ribbeck; Artémidore , Oneiro- (8) Quadrio disait dans la description qu'il 

critica, 1. I , ch. xxii , p. 22 , éd. de Nie. en adonnée : Unamaschera negra, e smunta, 

Rigault; Juvénal, Sat. v, v. 171 ; Ficoroni, che non ha punto d' occhj , ma solamente 

pi. LXii et LXX, et Tisçhbein, Le Pitture de due fori assai piccioli per vedere ; Storia, 

voêi antichi, t. III, pi. xix. t. III, p. h, p. 213. Cette singularité si ca- 

(5) Ce demi-masque se reti'ouve dans une ractéristique se retrouve aussi dans plusieurs 
mosaïque de Fortici; Le Pitture antiche di masques antiques : voy. Ficoroni, Le JUaS' 
ErcolanOf t. IV, pi. xxxr, p. 167. Quand les chère and'cAe, pi. lxii et lxx. 

«cteufg furent rapprochés des spectateurs et 
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sorti, et, comme disait Scarron, sa batte est V Ombre d'une 
épée (1). 

Si arbitraire et si vague qu'il fût dans la conception pre- 
mière, ce comique à demi improvisé avait, grâce à Tacteur qui 
y mettait la dernière main, une raison d'être, un corps réel 
et une véritable vie. Ce n'était plus seulement une idée; il était 
devenu un personnage, qui se tenait sur ses jambes, pensait à 
sa manière, agissait à sa guise. Mais pour être vraiment quel- 
qu'un il faut être né quelque part, avoir une nationalité, sinon 
une patrie, et pendant le moyen âge Tltalie n'avait pas même 
l'unité d'un échiquier composé de soixante-quatre morceaux 
de couleurs différentes, découpés à Temporte-pièce et servant 
tour à tour de champ de bataille. Par cet instinct du talent mi- 
mique qu'avaient déjà les Latins, tous les tj'pes populaires 
furent naturalisés au meilleur endroit (2). Chacun appartint 
invariablement à une localité déterminée et ajouta à son carac- 
tère primitif les traits particuliers qui en distinguaient les ha- 
bitants. Ce n'était quelquefois qu'une affaire de garde-robe : 
pour paraître tout-à-fait Vénitien (3), il suffisait d'une calotte 
rouge, d'une simarre noire flottante, d'un gilet et d'un pantalon 

* 

(1) Et je Tis l'Ombre d'un cocher, gentius Planciades, Mythologia,\, II, ch.xni, 
A.nné de l'Ombre d'une brosse, p. 697, éd. de van Staveren. 

qui frottait l*Ombre d'un caresse. (3) Quoique personne à notre connais- 
Nous citons de mémoire. Cette arme ridicule f*^*^« "'^^ ^î^f" ^'i?^« ' f '^*'^»* certainement 
était connue aussi des mimes romains. No- *^ *«°^ primitif de Pantalon, et Ménage s est 
vius disait dans un fragment du Phoenissae, î^r P* *^ ^ 77*^1 un sobriquet injurieux : 
qui nous a été conservé par Festus, s. t. ^-^' »>* P«^^ ^ipri? Chi 1' ha perso? La co- 
j^juppg . ghonena di que magmuci(Vineziani}, 1 ava^ 

rizia dique' H. H. Pantaloni; Giordano Bruno, 

Sume arma, jam te occidam clava scirpea. // CandajOf act. it, se. 5 , imprimé à Paris 

(2) Les Romains appelaient même Urbi- en 1582. C'est le nom assez bizarre de saint 
CUê le bouffon des Atellanes : Panlaléon, le patron de la République, qu'on 

Urbicus ezodio risum mo.el Atellanae ? comiquemenl donné à tous ses protégés. 

/, . . X Lorsque, après la perte du royaume de Né- 

^Juvénal, sat. ti, ▼. 7 i) ; grcpont, les Vénitiens changèrent en signe de 

scurra mimarius, urbicarius mimologns (For* deuil la couleur de leur habit de dessous , le 

cellini, s. t.), le poëte ou l'acteur qui repré- Pantalon du ThéAtre suivit leur exemple et 

sentait en les ridiculisant les mœurs de la s'habilla tout en noir. Son masque rouge 

ville. Denique Beatinius augur dicere solitus n'était pas on souvenir des anciens mimes» 

erat diversarum urbium honore somnialiter mais une habitude de son carnaval, 
(f . ûmiliter) peragi urbicario mimologo ; Pnl- 
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d*uD roage éclatant, de pantoufles jaunes et d*une barbe pointue 
à la grecque (1) : le caractère était à peu près indifférent (2). 
Meo Patacca, le Romain pur sang, fait déjà plus de frais : il ne 
se contente pas de porter une veste et une culotte de velours 
ornées d'un double rang de boutons argentés, de se couvrir la 
tête d'un chapeau plat à larges bords (3) et de passer un long 
poignard à sa ceinture ; il raconte Thistoire du Forum en témoin 
•oculaire, parle de ses amis, Marcus Brutus et Néron, un em- 
pereur bon enfant, indignement calomnié par les ennemis de la 
République, et garde en toute occasion l'esprit impérieux, in- 
discipliné et quelque peu féroce d'un dominateur du monde (4). 
Ouoique proverbial dans toute l'Italie, le caractère moral 
attribué aux habitants d'une ville (5) ne les eût pas suffisam- 
ment personnifiés ; on suivit à son insu les errements de So- 
phron (6), et le bouffon qui les représentait, imitait aussi leur 
mauvaise prononciation et s'appropriait leurs idiolismes. Les 
populations voisines trouvèrent excellentes des moqueries qui 
satisfaisaient leurs jalousies et leurs rancunes, et le plaisir 



(1) i^r^vOTdtfm : c'était au théâtre un des bituel des vieillards au théâtre : il était des- 
lignes caractéristiques des vieillards, et le tiné à être dupe; Riccoboni, Histoire y t. II, 
Pantalon était essentiellement vieux : Il Pan- p. 311. 

l^one innamoraio , ôe Virgilio Verr.icci , a (3) p littéralement Champignon, 

été imprimé sous le titre de II Vecchto in- ^ ^ " ' r 6 • 

namoTatOy Viterbe, 1619, in- 12. Pappus, (*) ^^ trouve maintenant plus comique 

der Alte, enlsprach ungeràhr dem Pantalon, de lui donner de méchantes guenilles à la 

<lil M. Friedlànder ; Darstellungen aus der ^^^^^ d" Trastévère. 

^ittengeschichle Roms, t. II, p. 202. (5) La pièce de Giordano Bruno en four- 

^ , - „ . . , I nit à elle seule deux exemples : Ah I che gli 

Quai linge il vecch.o , cbe con man la negra ^^j ^^^^^^ .j ^^^ ^^ j,^,^^^^ ^^^^^^ ^, «^^ 

Sopra le grandi porponne brache ^. ^^^^^ ^- l^„^ j, ^^^^^j minchione 

Teste raccoghe, e rubicondo il naso ^.^^^,1 ^^^^^ ^.^^ .^ j^ Candelajo, 

Vi grave stizxa, alto romaccia e grida, ^^j. 1, se. 4. Sarà più presto un Bresciano 

L aguzza barba dimenando ; „^„^ ^^,1,^ . ^^^ ,^^ ^^ g ^^^ injurieuses 

Parini, La Notte, réputations se retrouvent, même dans les pays 

(2) C'était le plus souvent un marchand ^^ ^«* habitants des diffénenles villes n'ont 
irès-simpleet très-honnète, avare, amoureux P** ^^^. «".^*^» ^c* "M c^nlre les autres par 
•«t attrapé ; mais il devenait quelquefois un <*«• animosités aussi réelles qu'en IlaUe. 
f>ère de famille Tertueux , d'une délicatesse (6) Elymolofjicon Magnum^ s. t. vyi^Ic; 
extrême dans ses principes, et très-sévère pour Jahn, Persii satirarum Liber , préface, 

enfants. Il gardait seulement le sort ha> p. xcvii. 

T. II. 10 
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d^entenâre parler leur langue sur la scène (1) réconciliait les 
moqués eux-mêmes avec fout ce que cette exhibition avait au 
fond de blessant pour leur amour-propre. Par esprit de raillerie 
et un peu par patriotisme ils goûtaient plus leurs ridicules que 
ceux des autres, et peut-être n'est-il pas une seule ville qui n'ait 
voulu avoir un bouffon à elle, né dans un de ses faubourgs^ 
dont le comique eût un goût prononcé de terroir (2). 

Dans les plus mauvaises années du moyen âge, ces mimes se 
mettaient eux-mêmes en scène quand il y avait quelque argent à 
gagner, selon l'inspiration et la fortune du moment ; mais ils ne 



(l) Cela donna même à Lorenzo de' He- qui parlait une espèce de grec bftlard et fnt 

dici la pensée d'introduire le patois dans une assez bien accueilli pour rester an théâtre 

ŒUTre littéraire {La Nenciada Barberino), sous le nom de Stratioto, Cecchi avait in- 

et, à Naples surtout, les gens de lettres ont troduit dans / Rivoli un Espagnol parlant sa 

mêlé Tolontiers la langue populaire au pur propre langue , et disait pour raison dans le 

toscan. Ainsi , par exemple , dans La pere^ prologue : 

grifia Comedia , de Scaftembraz (don Re- ,„, . . ^ ...,.,. 

ginaldo Sgambali, Viterbe, I690).le rôle de J^ * ^'''^^^.^ P«^5»*.^' Po^Çhe Plauto 

Miccocuosemo esl en dialecte napolitain, et l^^ ^^io jneûe^'^^o nel Penolo 

toutes les comédies de Niccolô Amenta et de f '^ divmo Anoslo anco, a cui cedona 

Radiale ont un rôle écrit en patois. Cela se S'u^C "^' * Toscan, comici, 

retrouve même dans des sujets où le napoli- «8 a uassaria. 

tain était un anachronisme des plus ridi- Il y en a un aussi dans L'Amore costantey 

cules : ainsi, dans La Fuga in Ejitto del d'AlessandroPiccolomini.Alione s'est servi du 

nostro Salvatore, par Giusepped'Augustino, français dans plusieurs de ses farces (réimpri- 

chanoine-prèlre de l'église cathédrale de Ca- mées à Paris en 1 8 3 6 , par les soins de M . Bru- 

poue (Naples, 1 707^, le rôle de Rieozo est en net), et on en retrouve dans Li ditersi jLtn<> 

patois ; dans // if arftrio e Protiipj dt 5. ifa(- gwtggif de Verucci (Venise, 1609); dans- 

teo Aposioto, par Giacomo Palmieri (en II dottor Bacheton, de Gioanelli (Venise, 

vers, 1729), le rôle de Pacifico est aussi en 1609), et dans La schernita Cortigiana^ 

patois, et dans // Bavvedimento del Figliuol d'Alessandrini da Lonzana ; Bologne, 1 680. 

ftrodigo , par Giuseppe Paloraba (Naples , Honiglia a introduit dans ses comédies {Pot' 

1790, en vers), les rôles de GiosafattaTotoma- sie drammatichey Florence, 1680) des Bo- 

glia , de Lia et de Barbatella , sont égale- bémiens parlant leur propre langue, et le latin 

ment en napolitain. Quelquefois même on macaroniquelui-mème a été employé dans l.a 

employait concurremment différents patois : Rappresentatione et Festa di Camescialê et 

dans II Gaudio de* Piecatori, o sieno i délia Quaresima^ imprimée plusieurs fois 

9eUe doni del Spinfo Santo , cKe Gesù dans le seizième siècle sous différents titres. 

natcendo comporte a* Pastori figura di (2) Nous ajouterons seulement à ceux que 

ImIIi not (Naples, 1760, en vers), Giancnzzo nous avons déjà mentionnés. Don Pasquale^ 

parle calabraiset Nardone, napolitain. //PAi- à Rome; PaeqwxriellOy Tartaglia et Don 

lauro, 9olaccioêaeommedia (Bologne, 1 510) Fattidiode' Faslidii, i Naples ; Giangurgolo^ 

est in versi parte italiani, parte lombard! di et Cotiello, enCalabre ; Narcisinoei Tabar^ 

vario dialetto ; Tiraboschi, t. YH , p. I SS9. On rino, à Bologne ; Gaban di Bersighella^ dans, 

employait, sans doute aussi dans l'intérêt de la la Romagne; Il Beco^ Ciapo et Pasquello^ 

variété, jusqu'à des idiomes étrangers et fort à Florence; Beltrame, Menegkino et GirO" 

peu intelligibles : le célèbre acteur Barcbiella lamo, à Milan; Grondiga, à Turin, et Li 

(Antonio da Molino) inventa un personnage ilarchese, à Gènes. 
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tardèrent pas à comprendre qu'en s'associant plusieurs ensemble 
ils se feraient valoir, et se donnèrent réciproquement la répli- 
que. Il leur fallut se concerter avant la représentation, choisir 
d'avance un petit sujet de dialogue et imposer une sorte de 
plan à leurs improvisations. Puis, pour désintéresser plus com- 
plètement leur vanité et donner plus d'attrait à leur spectacle, 
ils eurent recours à un auteur spécial qui trouvait un sujet, ar- 
rangeait des situations, écrivait des bouts de scène et affichait 
dans la coulisse un scénario dont ils se pénétraient avant d'en- 
trer sur le théâtre (1). Mais leur talent gardait son initiative; il 
restait en pleine possession de lui-même, et ce n'en était pas 
moins toujours la Comédie italique avec ses mérites particu- 
liers et ses insuffisances, la comédie pensée, voulue et réalisée 
par les acteurs. 

Ce n'était plus ce comique attique, délicat dans ses pensées, 
un peu recherché dans ses sentiments, qui se mirait com- 
plaisamment dans son expression et se préoccupait toujours 
d'une petite morale bien pratique à Tinstar des bêtes d'Ésope. 
Il était fortement accentué, brutal, exagéré ; grimaçait même 
volontiers et gesticulait beaucoup : c'était en un mot du comique 
italien, du grotesque (2); mais il était pris sur le vif, nerveux, 
bien planté sur ses jambes et plein de vie. Sans doute il ne 
scrutait pas le fond des cœurs et ne mettait pas en relief le 
côté philosophique du ridicule; il s'attaquait de préférence 

(1) Riccobonî, Hùtùire, t. I, p. 41. Si solum spectes hominis caput Hectora cre- 

[das: 

(2) Non- seulement les Latins compre- si stantem videas, Astyanacta putes ; 
naientle grotesque (B. I. Cabinet des Mé- Martial, 1. xir, ép. 212. 
daiUes, n«* 3093 et 3094 ; le Pitture antiche Voy. Panofka, Parodieen und Karikaturen 
di Ercoîano, t. IV, p. 166 ; Gerhard, Ant. avf Werken der klatsischen Kunst (dans 
Bildwerke, pi. lxxiii ; Panofka, Cabinet de les Méinoires de V Académie de Berlin , 
Pourtalès, pi. ix; duc de Serradifalco, Le 1851), pi. i, fig. 6. Quant aux Italiens, le 
Antichità di Sicilia , t. IV, pl.xxi, fig. 4 ; grotesque est le fond même de leur littéra- 
Frœhner, Choix de vases grecs inédits de la turc ; on le trouve jusque dans les composi- 
collection du prince Napoléon^ pi. ▼, etc.), tions dont l'inspiration est la plus élevée : 
mais ils avaient intenté les GrotesqueSi Pu- Toy. dans le Pastor fido de Guarini la scène 
miliones : du second acte, entre Corisca et le Satyre. 
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aux faiblesses de caractère, aux défaillances d*esprit et aux mau- 
vaises habitudes au service de penchants grossiers : en un mot, 
il était à fleur de peau, mais n*en convenait que mieux à des 
^ens très-indifférents à la morale des autres et ne voyant que 
la surface quand ils n'avaient pas d'intérêt à pénétrer le fond 
des choses. Peu importait que les infirmités physiques, la bêtise 
de naissance et les passions animales fussent en réalité une dé- 
gradation plutôt qu'un ridicule, qu'elles ne laissassent pas 
même de responsabilité poétique après elles et dussent paraître 
aux âmes élevées moins une chose plaisante qu'un malheur et 
une honte : on comptait sur les faciles sympathies d'un public 
devenu populacier, parce qu'il recherchait les ébats de la po- 
pulace, et l'on s'adrejssait sans hésiter à son gros rire. Cette 
comédie au pied levé ne laissait pas d'ailleurs le temps de re- 
garder autour de soi et de réfléchir sur son plaisir. Ses ac- 
teurs, toujours en mouvement et en situation, semblaient vivre 
double et donnaient à leurs gestes multipliés toute Téloquence 
italienne, celle qui parle à la pensée par les nerfs et qui ma- 
gnétise. Son action vive, animée, compliquée de petites actions 
Incidentes et saisissantes comme une réalité (i), s'emparait 
bientôt de l'attention des spectateurs et tirait à elle toutes leurs 
pensées. Variée à l'égal de la vie et aussi joyeuse qu'un jour de 
fête, elle était bruyante et violente, riait des gens en les appe- 
lant par leur nom, attaquait les maris dans leur femme et les 
nobles dans leur pouvoir (2), écoutait aux portes les querelles 
de ménage et en réjouissait les amateurs, répétait comme 

(1) C'e%t pour satisfaire jusque dans ses (S) Ainsi que Ta très-bien vu Faustus, 

exagérations ce besoin de yérité matérielle , c'était une des causes de la préférence des 

que les mimes latins (plantpedf^) jouaient Italiens pour la comédie improvisée : Quod 

sans décors particuliers, sans chaussure dra- Plebei semper innato Patritios odio prose- 

matique et de plain-pied avec les spectateurs, quuntur; De Comoedia, cah. x, fol. 5. Il 

Dans le théâtre de Yicence, bâti par Palla* n'y avait plus de manuscrit dont on pût pré- 

dio pour représenter des pièces italiennes , venir les audaces, ni de corps de délit qu'il 

la scène n'était pas élevée sur une estrade fût possible de punir, 
et représentait toujours une place publique. 
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un porte-Toix les médisances les plus secrètes de la place pu- 
blique, fouaillait ^les moines, bafouait les religieuses (i) ; mais 
au fond elle n'en voulait à rien ni à personne, elle s'agitait 
pour le plaisir de s'agiter et aboyait surtout à la lune. 

Ces dialogues improvisés, en communication directe avec 
les sentiments des spectateurs, étaient sans doute plus amusants 
et plus vivants que les anciennes bouffonneries scéniques des 
Romains, mais leur caractère était redevenu trop libre et trop 
exclusivement populaire pour qu'un homme ayant quelque 
respect de son esprit s'inquiétât de les recueillir. Si par un ca- 
price bien invraisemblable un lettré en avait eu la pensée, elle 
n'aurait pas eu d'héritiers, et môme pour les curieux avant 
rheure de ces sortes de choses, le passage du latin à la langue 
vulgaire et les changements incessants qu'elle subit jusqu'au 
treizième siècle en eussent bientôt fait une lettre morte et dé- 
sormais inutile. On se plaisait à répéter ces improvisations dia- 
loguées, mais en les rajeunissant et en y ajoutant ses propres in- 
spirations, en les développant et en renouvelant leur popula- 
rité par des allusions aux événements du jour et des injures 
à bout portant. Elles avaient leur place marquée dans toutes 
les fêtes publiques, si nombreuses pendant le moyen âge, parce 
que la vie était trop lourde et la religion trop austère pour qu'on 
ne désirât pas ardemment secouer ses ennuis et ses tristesses de 
tous les jours. Peut-être était-ce aussi une tradition qui se per- 
dait dans la nuit des temps, mais elles trouvaient surtout à se pro- 
duire dans ces solennités dévergondées où Ton fêtait au retour du 
printemps la force vivifiante de la Nature (2), et dans ces salur- 



(1) Ainsi, par exemple, dans La CamertVra, gue du Maggio intitolato Be Trieste (Vol* 

de Niccolô Secchi ( 1587), l'EntremetleuBe terra, 1866): 

est appelée Buona Pizzochera : voy. aussi 

p. 152, note 5, Giunta alfin quesla stagioAe 

(2) On a ôlé aux Jeux floraux ce qu'ils <*» bellezxa rifiorita, 
aTaient de plus païen , et ils sont devenus ^osi vaga e colorita, 

des Chants de Mai. On lit dans le Prolo- ^^^ * ^^^ •** consolationc. 
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nales delà grosse joie qui s'appellent encore anjourd^hni le Car^ 
naval [{). Elles avaient même pris le nom de Mascarades (2), et 
les chants carnavalesques, que les hommes les plus distingués 
du seizième siècle ne dédaignaient pas de composer (3), leur 
servaient probablement de prologue et de montre (4). Quelque- 



Oh 1 che giorno consolato 
che gioir fa tutto il mondo I 
qaesto mese si giocondo 
si ri veste il colle e il prato. 

Le titre indiquait même quelquefois l'occa- 
sion de la pièce : La Rappre9entanza délia 
regma Oliva da cantarsi nel mese di mag- 
yio (Volterra, 1866). C'était bien la fête du 
mois des fleurs : 

Li**to maggio, ameno aprile 
orna il colle, il prato inBora, 
tutto il pian rireste ancora 
d'un aspetto assai gentile ; 

Maggio d'Attila detto il Flagello di Dio, 
tcritto da relebre autore; divito in 4 parti 
(Pisa, 1866, prologue], et le nom de Maggio 
appartenait par destination à ces comédies 
en quatrains. On lit dans le 108*, à la fin de 
Fioravanta , /l/io del re di Francia ( Vol- 
terra, ld66) : 

Il bell Maggio è terminato ; 
nobilissimi signori, 
scuserete i nostri errori 
se si fosse mal cantato. 

On regardait même probablement que le 
chant en était l'intérêt principal, car le Page 
disait à la fin de V Attila : 

Ringraziandovi fra tanto , 
noi di qui to che partiamo, 
un altr* anno t6 che abbiamo 
un miglior più dolce canto. 

Ces représentations ont encore lieu dans les 
campagnes, et y conservent leur ancien nom ; 
Tigri, Canti popolari Toscani^ p. xzzv. 
Nous citerons , entre les plus Tieilles comé- 
dies de cette espèce ayant une date , Batôc- 
chio, Commedia di Maggio (Sienne, 1549) 
et Pannecchio^ Commedia nuova di Maggio 
(Ibidem, 1581 ; Nuova Raccolta d'opuscoli 
scienlilici e filologici, t. 111, p. 83), du 
Fuuioso ( Silvestre Cartaro ou Cart^o ) ; 
Faraetta di Maggio (Ibidem, 1519), de 
Leonardo di Ser Francesco Meseolino; La 
Liberaxione di Amore^ Commedia nuticale 
di Maggio (ibidem, 1546), du Desloso. Son 
Consiglio villemetcOf imprimé «usai à Sienne 



en 1583 , a été mis en musique et est en- 
core maintenant chanté par les paysans de 
la banlieue, qui appellent leur petite repré- 
sentation Cantare Maggio. 

(O E centineja di cosl fatti componimenti 
(atti comici , pour le carnaval) noi abbiamo 
▼eduti qua e là, per Tarie bibliotecbe rae- 
colti ; Quadrio, t. II, p. ii, p. 58. On lit sur 
le titre de l'édition de Venise, 1544 : /{ Sa- 
crifixio de gV Intronati celebrato ne i gtiio- 
chi d' un camevale in 5iena, et c'était aussi 
pour fêter le carnaval que Cecchi avait com- 
posé beaucoup de ses comédies : VAcqtM- 
vino (il y en a au moins trois qui portent ce 
titre), Lo Sviato (il y en a deux différentes), 
La ihlcina, I Malandrini, La homaneaca, 
La Sciotta, etc. 

(2) Mascherctta intitulata la Spoea chê 
va a Marito (Sienne, sans date) , du Falo- 
tico ( GioTan Battista Sarto ) ; Maecheraiê 
piacevoli rusticali compotte dal Desioso 
Ineipido (Sienne, 1588); Matcarata rap- 
presentata da' Roxzi nella venuta dell' Al- 
tezze di Toscane a Siena ( Sienne , 1615), 
par le Dilettevole (Benvenuto Flori) ; Mae- 
carate et Capricci dilettevoli recitative in 
Comédie (Venise, 1626), par Veraldo. 

(3) Nous citerons seulement Laurent de 
Médicis et le Folitien : voy. Tutti i Trionfi, 
Car ri j Mascheratej o Canti camasciales- 
chi, andati per Firenze dal tempo del Ma- 
gnifico Lorenzo de' Medici, /Ino aW anno 
1559 ; in Cosmopoli (Lucca), 1750. 

(4) Alfnnso de' Pazzi disait dans un ma- 
nuscrit du seizième siècle : Chi vuol aver l'o- 
norevole, facci un Canto ; chi vuol avcre il 
magnifico, facci un Trionfo; chi vuol aTcr 
r ingegnoso e '1 faceto , la Hascherata ; Pa- 
lermo , / Manoacritti Palatini di Firenze , 
t. il, p. 466. Le si^et de II Bruacello, du 
Filotico, se retrouve dans les Canlt cama- 
acicUeachif et les villageois des environs de 
Sienne en font encore une pièce pendant le 
carnaval; Palermo, l. I., p. 562. Valentini 
a même publié des scènes du carnaval ro- 
main dans son Trattato su la Commedia dell' 
arte : L'Incontro fortunato , p. 27 ; Il Re 
de' Pulcinelli, p. 29; etc. 
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fois aussi elles se suffisaient à elles-mêmes, ne cherchaient pas 
d'autre prétexte que la fantaisie du moment et se récitaient sans 
aucun appareil comme des scènes qu'on aurait réellement vues 
dans la rue (i) ; mais pour être aperçus de plus loin et mieux 
entendus, les acteurs montaient habituellement sur une table (2). 
Us se croyaient suffisamment vrais quand ils avaient de la verve, 
et ne se donnaient pas môme toujours la peine de prendre un 
costume de théâtre : ils y suppléaient en mettant<^à leur cha- 
peau le nom de leur personnage en grosses lettres (3). Rien 
ne refrénait la licence de leurs satires, ni censure du magis- 
trat, ni coups de bâton' des offensés : c'était, comme disent 
encore les fruits secs de l'imagination, la liberté de Tart. On 
était insolent tout à son aise, et Ton représentait de préférence, 
en les farcissant de plaisanteries et de nouveaux détails mali- 
cieusement inventés, les aventures et les sottises de la veille (4). 
Aux grossiers débals où chacun n'apportait que son esprit na- 
turel et sa verve (5), s'étaient insensiblement substitués de véri- 
«ables dialogues composés d'avance, ayant un sujet déterminé, 

(i) On lit même encore dans les instruc- dano Bruno, // Candelajo, act. r, se. 2. 

tions scéniques de La Bej>pre8enta»ione di Nous retrouTerons ces satires dramatiques 

Santa Uliva : Vol non avendo il palco, non dans les divertissements populaires de nos 

potresti far questa finzione (che bene stessi), ancêtres (dans les jeux de l'Abbé des Co- 

perô farete in questo modo; p. 33 , éd. de nards, etc.), et peut-être était^e aussi une 

M. d'Ancona. Al présente , almeno nel Pi- tradition de l'Antiquité : Per priscos poetas, 

«ano, la rappresentazione si fa sopra un tea- non, ut nuuc, penitus Gcta argumenta, sed 

tro : ma non sono molti anni, essa veniTa fatta res gestae a civibus palam cum eorum saepe 

«Otto gli oliveti ail' ombra, e senza vestia- qui gesserant nomine, decantabantur; Evan- 

rio adatto; d'Ancona, Ibidem, p. xxxit. tbius, De Fabula, p. xli. 
Selon Tigri, {. l. , ces pièces se joueraient (5) On les retrouTait aussi naguère dans 

même encore en Toscane sur les places publi- les campagnes de la Toscane avec les adou- 

ques ou à l'ombre des châtaigniers. cissemcnts qu'y ayait naturellement intro- 

(2) Sut principio, una rozza taToIa che duits une civilisation moins grossière : At 
si ergesse al di sopra del suolo, e più spesso some times the subjeet is a trial of wit bct- 
sul pavimento délie chiese, bastava ail' uopo ween two peasants ; on other occasions , a 
<Iella rappresentazione; d'Ancona, La Rap' lover adresses his mistress in a poetical ora- 
presentazione di Santa Uliva, p. xxx. tion, expressing his passion by such images 

(3) Per distinguere l'un personaggio dall' as his uncultiTated fancy suggests , and en- 
altro , gli attori usavano di portare scritto deavouring to amuse aud engage her by the 
il loro nome in un foglio che ponevansi sul liveliest sallies of humour; Roscoe, Life of 
cappello; d'Ancona, l, 2., p. xxxit, note 1. Lorenzo de' Medici, ch. v, p. 158, éd. de 

(4) Sarai la favola di tutta Napoli ; sino Haslilt. 
<a' pulti farano comedia de' fatti tuoi ; Gior- 
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un commencement, une vraie fîn et ces cadences rhylhmiques 
que les peuples musicaux appellent de la poésie (1). Bientôt 
ces dialogues s'étendirent, se compliquèrent, devinrent de pe- 
tites comédies, des farces (2), et ils en furent encore plus goûtés^ 
Il n'y eut plus de banquet d'apparat où ces farces ne relevas- 
sent encore la saveur des mets de leur sel et de leur piment (3) : 
on en viiit à les regarder comme un plaisir si national, nous 
dirions volontiers si nécessaire, que les supérieurs suspendaient 
pour elles la sévérité des règles monastiques (4) et en permet- 
taient la représentation, même dans les couvents de femmes (5)* 



(l) Nous citerons, entre beaucoup d'au- si puo quietare et Tivere sema pensieri; s. 1. 

très, Dialogo tra il Meszajuolo e la Messa-' ni d. , probablement Florence , à la fin du 

juola (sienne, 1617; selon le Nuova Raccolta, quinzième siècle. 

t. III^p. 32), et Un Sallambanco e un Con" (3) Une farce des premières années du 

tadino (Ibidem, 1604), par le Falotico (G. seiiième siècle avait encore ce titre : Ciar^ 

B. Sarto); Beco e Fello (sans date), par lone che cava un dente a un Villano. Opéra 

Bastiano di Francesco ; Tonio e Pippocon- dilettevole e da recitare^ per trattenimenti 

ladini e VOste (sans date), par le Stra- di convint, veglie e feste, et on lit dans Gli 

scino (NIccolô Campani), et le Dialogo de* reccAtamoro«t, de Giannotti,act. m, se. ii 

Giuochi che nelle vegghie Sanesi «t usano II Barlacchi, se noi il potessimo avère, sa^ 

di [are (Sienne, 1572), par le Materiale rebbe a questa cena corne il zucchero aile 

Intronato (Girolamo Bargagli). virande, farebbeci una comedia. LaFortutMy. 

(2) Nel principio la noslra (commedia) de Blentina (Florence, 1583 ; il y a une pre- 
cominciô molto semplicemente, e senz*arte, mièreédition s. d.), se qualifie elle-même dans 
e senza le sue parti, anzi era corne un sem- le prologue: UnointerconvivioperFortuna. 
plice ragionare , e contare un caso, una no- Nous savons aussi par une lettre de présen» 
Telia o Btoria, non solo di più dî , ma di più tation à Ruberto di Philippo PandolGni , im- 
tempi ; Borghini ; dans Palermo, t. II , p. 485. primée en tète de L'Errore , de Gelli (Flo- 
Coniinciossi di poi a svegliare gl'ingegni, e renée, 1556), qu'il l'avait fait réciter daus- 
cercare l'invenzione e qualche forma, o di un banquet, et La Sptrifato, du Lasca, fut 
un bel successo , o di qualche invenzione in- représentée pour la première fois à un festio 
gegnosa : ma detlono, nel principio nella donné par Bemardelto de' Aledici, en 1560. 
vecchia commedia , che loro chiamarono (4) Pendant le carnaval, saint Philippe de 
Farsa; Ibidem, p. 484. Cecchi disait encore Neri , por torre a giovani l'uccasione d'an- 
dans le Prologue de La Romanesca : dare al corso aile commedie lascive , era 

Usi dunque le farse chi le vuole f "*? \^" f*^ ^^"« rappresentaiioni ; 
L'sare, e sappia ch'egli è pure il meglio **f"^' *^"^; ^- "' *^*^- ^"» ° * *' 
Far cosi, che far moslri, e poi chiamarle V^) Dans la Froltola di tre Suore, qui 
O Tragédie, Commedie, che bisojnino ^"^"^^ ^« prologue à La Bappresentazione 
Le grucce, le carrette a farle andare. ^* ^"'^ TKeodora, Comedta overa Trage- 
-, ., , , . .... rf<a (Florence , 1554 , in-4<>), jouée égale- 
Nous citerons seulement deux de ces vieiUes ^^^1 par des religieuses , une des sœurs di- 
^rces : Farsa , sahra morale del strenuo g^jt aux deux autres qui étaient mécontente» 
CavalUro Kenlurtno (Milan, in.4«, sans de leur rôle et ne voulaient pas jouer : 
date, vers la fin da quinzième siècle) et 

Queata è una farsa recilata a gli excelsi Orbe, voi non venite , 

signori di Firenze, nella quale si dimostra e parete smarrite? 

che in qualcunque grado che Ihomo sia non Ycdete ch' egli è nottei 
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Des artisans, quelquefois même des lettrés (f) s'organisaient 
en troupe, et sans autre art que leur gaieté, sans prétention 
d'aucune sorte, sans désir ni espoir de lucre, reproduisaient 
dans toute leur grossièreté les mœurs des paysans (2) . La Com- 
pagnie qui s*était formée à Sienne (3), acquit même assez de 
célébrité pour que Léon X eût le désir de Tentendre et la fit 
venir plusieurs fois à Rome (4). S'il n'est qu'un très-petit nom- 
bre de ces premières pièces qui aient échappé à l'oubli (S) , un peu 

e muo gia ridotte (3) Elle prit en 1531 le nom de Congrega 

Tutte le genti in sala. ou Accademia de' Rozzi : voy. la Storia 

On lit également dans Ceccbi, L'Âstuoïo, delV Accademia de' Boxzi, par l'accademico 

act. 1, se. 2 : Madonna Orelta, mia padrona, Secondante. Ces mimes jouaient masqués, 

e Madonna Violente, sua sorella, andarono ieri <*'•?'«■ "° »*°>oin oculaire, Sinibaldo Mosco, 

al munistero aTeder una commedia... Quello secrétaire du cardinal Granvelle, qui dit dans 

stregone di Messer Ambrogio e quel pazzo "«»« l«"re citée par le Vocabolario Cateri- 

aile Sanese di Gianella... se d' entro fussino «««"o» d« ^'8** ' Constat haec rudibus incul- 

possulientrare, d' entro entravano; ma non *»«i»« hominibus m tantum lamen Icpidis, 

possendo, perché e' non T'entra uomini, fe- ^^ ^^^ *«"«! dura personati incederent, im- 

ciono mula di medico insino che la festa fu pe"towm Carolum V ad risum provocaTe- 

fînila : Toy. aussi act. m , se. 4. la Bap- "*>'• Probablement ils improvisaient encore, 

presentazione di S. Ceci7ta , d'Ant. Spez- »" "oi°J ^^ P"'»®» ^" «^ ^i* ««r »« *>»re 

zani ( Bologna, 1581), fut aussi représen- <*« ^^ Commedia dt Magrino^ impnmée à 

tée, la même année, par la Confrérie de La S*«°°« en 1524, composta in Roma : voy. 

Neve, au couvent de Sainte-Prosola. ** °®*« suivante. C'est, selon Palermo, /. «., 

(1) Nous citerons seulement ici VAccade- P- S^*» »°* chiacchiarata piena di vergo- 
mia de' Intronati, fondée à Sienne, vers P»^*« ndicolezze. 

«525, par Antonio Vignali, Cl. Tolommei,L. (*) ^laio, Crontche, ann. 1514. Ogni 

Contile et Bandini Piccolomini. Marcello Ser- «°°o ^^ano da Esso (Leone X) chiamati e 

vini, qui devint pape sous le nom de Marcel II, jlipendiati alcuni giovaui Sanesi, i quali ab- 

el le cardinal Bembo en furent membres. Elle bandonando i loro meslieri e manuali iavori, 

fil représenter avec un grand succès sixcomé- «ervivano di giocoso trattenimento, non solo 

dies, dont une seule, Gli Ingannati, semble ^ nominato ponteOce, ma ancora a tulto 'I 

avoir été une œuvre collective. populo Romano colle loro sceniche , rusti- 

(2) E taie, più o meno, è il leatro (se me- *^^"' « boscherecce rappresentazioni ; Storia 
rite questo nome) de' Rozzi, nel secol xvi : <*«"' Accademia de' Rozzi^ p. 3. 

una imitazione senz' arte; cosi délia parla- (5) Nous citerons, entre autres, £a Colen- 

tura e cosi délia furberia e degli sproposili (tone dt Mona Gostanxa .et di Biagio , e 

de' contadini Senesi. Non fine comico , ne puosai far in commedia, de Gambulari (fin 

costume : erauo i cittadini , non letlerati , du quinzième siècle) ; La Contenzione délia 

anzi artegiani, che, componendo e rappresen- Poverta contra la Ricchezza (Hilano, 1 564 ; 

tando , cercavano diverlirsi e far ridere a d'après Colomb de Satines, qui cite à tort 

spese de' campagnuoU; P«lermo, t. <., t. II, Quadrio, t. III, p. ii, p. 437); Comedia 

p. 563. Consistevano quesli (les représenta- di Malpratico (s. 1. n. d.; Colomb de Batines, 

tionsde l'Académie des Rozzi) in dialoghi rus- Bibliografia^ p. 85, n** xx); Frottola d'un 

ticali, in mascherate coutadinesche , in una Padrone et un Servo intitolata Zannin da 

parola in poetare nelio stile di Campagna ; Bologna ; Bologne, sans date [Catalogvu Li- 

Memoria sopra l'Origine ed Instruzione 6rt, 1861, n" 2226), et Florence, 1577; . 

délie principale Accademie délia Cita di Morelli, Catalogo di Commedie ItcUian» 

Siene ; dans le Nuova Baccolta d'oputcoli (d'après la bibliothèque de Farsetti j Venezia^ 

scientifici e filologici, t. III, p. 30. 1776). p. 83. 
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par hasard et sans doate aussi grâce à la supériorité de leur 
forme (1), il en existait certainement beaucoup d'autres. Les 
témoignages abondent : les comédies de Modène, complètement 
inconnues aujourd'hui, avaient une grande renommée (2), et 
celles de Naples étaient assez populaires pour être désignées par 
un nom patois (3). Il y en avait où les Bohémiens (4) et les Juifs 
étaient plaisamment contrefaits (5) ; en pleine Renaissance, une 
Société régulière suivait la tradition des acteurs d'Âtellanes 
et jouait à Venise avec des masques (6). Au milieu du siècle 



(f) La plupart sont en Ten : Comme- aTons encore Commedia di un ril/ano e «na 

dia d'Àmore contro Avarizia e Pudicizia Zingana che dà la ventura (Florence, sans 

j[ Sienne, 1514) et Motti di Fortuna (Ve- date; mais on Ut à la 6a : fece «tampare 

nise, 1517), deMariano Manisealco; Tempio Bartholomeo di Matteo Cattelli)^ par le 

d'Amore ( Uilan, 1519), de Galeotto, mar- Falotico ; StramboUirusticali e Contenxionê 

chese dal Carretto; Filolauro, solacciosa d'un Villano et d'una Zingara (Sienne, 

Commedia (Bologne, 1 520 ; Morelli, p. 1 1 4) 1 533 ), par Francesco Linsyuolo ; La Zin- 

et L'Jmicizia, composée (le 1 509 à 1512, et ganOy par Giancali (Venise, 1564); Ballo 

même, selon Fonlanini, au plus tard en 1494 délie Zingare repreeentato m Ftrefue(Flo- 

(les trois éditions citées sont sans date), dont rence, 1614), et Crescimbeni en avait tu 

l'auteur, Jacopo Nardi, disait dans le pro- deux gros volumes dans la bibliothèque de 

logue : Moraldi; Commentarj ^ t. I, p. 263: Toy. 

Ma se la piace poco *"»* *« Catalogue Bouju, n* 930. 

(Di che più temo) a tutti , (S) Elles se jouaient à Rome , pendant le 

scusate e' primi (rutti carnaval, sur des charrettes ornées de bran- 

Di questo nuovo auctore chages, traînées par des bceufs , et avaient 

e incolpate l' errore ^ussi un nom particulier, Giudiate, percioo- 

Del ceco secul nostro, cbè in esse non si tratte d' altro, che di con- 

il quai non v'ha demostro traflare, e schernire gU Ebrei in istranissime 

1q questi nostri tempi guise ; Crescimbeni, l, 1., p. 264. Il en avait 

di quelli antiqui exempi ▼<> un recueil en six volumes dans la biblio- 

De' poetici ingegni. thèque de Moraldi. Quelques années après. 

C'est l'histoire d'Athis et ProfiUas, et Nardi B^^cardini écrivit encore des pièces mo- 

parlait certainement de la forme et non du ?"*'"**.*, ^V» italien corrompu que parlent 

sujet puisqu'il disait aussi • dermere classe : La /liua 

•^ ' '^ ^ Zingarilla con il finto Marchese ( Mace- 

Neir idioma tosco j^^i^^ 1751); Li finti Giardinieri con H 

Tal fabula è composta. Sposi trionfanii et La famosa Locandiera, 

A quai gêner si accosta? imprimées toutes deux à Rome; etc. 

PaUiata si chiami. ^ jj Jf^^.^^^ ^ Osservaxioni intomo aiV 

(2) Ne vi pensate origine e al progressa dei teatri in Venexia, 
Ch'e'l'abbiafatte venireo da Modana, p. 6. Elle avait pris le nom de Compa* 
Che oggi vttole il primo lungo a farle ; gnia délia Colza , et peut-ètre était-ce ub 

Cecchi, Le Maechere^ prologue. souvenir des planipedee : ses membres ii'a- 

(3) Cavaiole: voy. Miutumo, i4r(0 poe- valent pas voulu être assimilés k desoa-iiii-' 
Itca, I. II , p. 161 (1563) ; Signorelli , CuU- pieds. Au commencement du seixièrae siècle, 
tura délia Sicilia, t. III , p. 188, etPa- une Compagnia de' Faueti, qui prenait 
lermo, l. /., t. II, p. 590. le titre de no6i7e, représentait aussi des 

(4) Elles s'appelaient Zingareeche, et on y farces chez les patriciens ( Calaloyue Libri, 
disait habituellement la bonne aventure. Nous n* 1884) , et encore au dernier siècle , le» 
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dernier il y avait à Florence des troupes de comédiens qui re- 
présentaient leur répertoire sur les places publiques (1), et en- 
core maintenant les pièces des Marionnettes y continuent, à la 
grande joie des plus lettrés, Tancien théâtre populaire (2). 

C'était sous la protection de TÉglise que Tesprit humain avait 
pu dans les plus mauvais jours garder quelque vie : les pre- 
mières activités de la Renaissance devaient s*éveiller chez des 
clercs, nourris de théologie, qui avaient sauvé, un peu malgré 
«UK, quelques traditions de la civilisation antique. Un jour vint 
où, comme on Ta dit spirituellement, Tintelligence voulut enfin 
ouvrir les yeux et regarder par la fenêtre : on se remit à aimer 
les lettres pour elles-mêmes, et Ton recommença, sans doute dès 
le douzième siècle, à tenter dans la seule langue que Ton crût 
convenir aux choses littéraires, des ébauches de drame. Mais 
dies étaient trop imparfaites pour être recueillies avec aucun 



acteurs qui jouaient avec un masque étaient Facendo il Bergamesco e il Veneziano , 

plus payés que les autres ; Fl5gel , Ge- n' andiamo in ogni parle ; 

schichtê der homischen Litteratur, t. I , e il recitar commedie è la nostr' arte, 

P* *^8. (2j L^g Scherzi comici, réimprimés à 

(i) Le mimiche rappresentazioni, che da MiUn, en 1850. par SiWestri, dans le 

eomici odierni, o ne' pubblici teatri, o an- 551e ,ol. de la Biblioteca Ualiana, qui, 

«or nelle piaize si fano (1749); Quadrio, gei^n l'auteur lui-même, avaient été com- 

Della Stona e délia Ragtone d'ognt Poena, ^^^^ p^up |es Marionnettes, et faisaient dire 

t. 111, p. 11, p. 240. Grazini diwit par la à un journal de la localité : E se non fosie 

bouche de VArgomento dans le Prologue de ^he Zannoni è gia da molli anni sepollo, noi 

La Strega : 1^ consiglieremmo ad occuparsi soltanto di 

Hoggidi non si va più à Tcder recitare f^^ ballare Marionelte, escrcizio da lui pre- 
comedie per imparare à ^ivere, ma per pia- diietlo, ma non di stompare quelle sue Atte- 
rre, per spasso, per dilelto, e per passar Une («cjinminialura che se possono placera 
maninconia, e per rallegrarsi. j^ ^^ baracca di fantocci agli sciocchi ad ai 
pnoLOGO. bimbi, sont même encore maintenant joués 

Si potrebbe anche mandare à chiamare i gur les grands théàtrçs de Florence. I citta- 

Zanni? dini di Firenze, noli in Italia per l'atticità 

ARGojiBMTo. loro, asseguarouo a qualle il nome e il grado 

Piacerrebbero forse anche più le loro co- di vere commedie, e ancora se ne deliziano 

medie gioiose, e liele, che non fanno queste nei teatri della citlà loro ; Pioggiali, ComtM' 

Tostre saTÎe , e severe L'arte fera è il die di Cecohif t. I, préf., p. x. Nous citerons 

piacere, e il dilettare. seulement un exemple : le Gaudio d^Àmore^ 

Un de ces chants pour le camayal, im- de Notturno, imprimé plusieurs fois à Venise 

primé dans les Canti Camascialeschi, indi- et à Milan sous le titre de Commedia nuova, 

^ue bien aussi des comédiens nomades qui est d'un comique si grossier et si bas, qu'il 

Jouaient avec le masquis sur les places pu- se rattache certainement à la comédie des 

Cliques. rues plutôt qu'à la comédie antique. 
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soin : il fallait des circonstances inespérées pour que Aes 
échantillons de cette informe littérature , rendus encore plus 
misérables par leur contraste avec la langue, échappassent à 
Toubli. Heureusement la logique naturelle des choses suffi- 
sait ; le raisonnement n'avait point besoin ici de monuments 
qui lui servissent de preuve. Les savants ont cependant cité nn 
dialogue comique en vers latins, dont le manuscrit remonte 
aux premières années du treizième siècle (1), et un autre dont 
récriture semble plus vieille de cent ans, n'a encore été signalé 
par personne (2). Les deux poèmes de Mussalo ont déjà des in- 
tentions dramatiques bien marquées (3); un Hiempsal^ de Léo- 
nardo Dati (4), s'était religieusement inspiré de toutes les tra- 
ditions de la tragédie classique (o) , et Pétrarque avouait, non sans 
une sorte d'orgueil, qu'il avait composé dans sa jeunesse une 
comédie latine (6). Quelques-uns de ces essais si intentionnel- 

(1) GuazzabugliOt conserTé du temps de snus lesn** 8362 et 8363, aTec un envoi au 
Maffei, à la Bibliothèque Saibante : Toy. Qua- pape Engrène lY, qui régna du 4 mars 1431 
drio, i. l,, t. III, p. II, p. 57. au 23 février 1447 : le manuscrit est cou— 

(2) 11 est conservé à la Bibliothèque Iro- temporain. 

pénale, sous le n- 8 1 2 1 A, et porte ce titre : (5) ,i ^^j ^^^-^ ^^ ^-^^ ^^^^^^ entremêlés 

Carmtnwn Libri duo, m modum dtalogt d'un Chœur lyrique, et écrit en vers trimètres 

satmct : interlocutores autor tpw, Jesahel îambiques acatalecliques. Nous ne parlons pa» 

€tSemtrarM8perdtti8stmaefemtnaeeleffre- jes deux compositions de Carlo Yerardo r 

nem lasciviam profitenUs. Dans un manu- ^Ues sont moins anciennes d'une cinquan- 

«cnt encore plus ancien, n» 7930, se trouve j^ine d'années, et n'ont rien du drame an- 

Altercatio Nani et Leporis : ils semblent tous 4^^^ ^^ ^^^ y^^^^^^ ^^ ^^^^ ,^ f^^^^, ^.^^^^ 

deux d'ongme italienne. FertMndus servatus, est en vers hexamètres, 

(3) L'Eccmnw et VAchilleis (Opéra, 1. 1, ^^ ^ ^omme son litre l'indique , l'autre , Hi»- 
p. 1 et suivantes, p. 17 et suivantes, Vcmse, ^^rm Bcustica, n'est qu'une histoire, décou- 
1636, in-fol.) , que le dernier éditeur { Pa- ^ ^^ dialogues et écrite en simple prose, 
doue, 1843) a cru, sur la foi plus quinccr- .. ^ ,. , . . 

laine d'un manuscrit démenU par tous les (6) Comoediam me admodum tenera aelate 

autres, pouvoir attribuer à Antonio de Lus- dictasse non inficior sub Pkxlologxae «o- 

cbis. La forme dramaUque n'est pas encore ""'^«î J^^'\'l'^']? ' ^'^"i^'^ rfT'*T" * 

complète, et ces deux pièces étaient seule- •;"• *«!;*«• " «° * "»*«»«» ^«'•*^' *• «^ 

ment lues dans des réunions de lettrés. L'au- **** ^» ^"* "° ^®*'* '" 

teur en a lui-même, dans son iSpi>t. iv. Major pars hominum exspectando moritur. 

assimilé la publicité à celle de la Thébalde : ^ ,., . , ^ ^^ , , , 

^ ... . . ^ . On lit a la fin d*un manuscrit de la Laurea- 

Carmme sic laetam non fecit Stalius uibem ^^^^^^ . Comoedia inedita a laureato «iro 

Thebais m scems (coenls?) quum recitata p. Francisco Petr arqua super distructiancie 

..,.,. ... l^'""; (\.destructioftem)eivitati8Cesenae(Giad\e'\. 

Nec mmus tragico fregit subselha versu, "^storia del Teatri in Italia, t. I, p. 1 09 ) 

grata suis mentis sic Kcenms erat. ^^^ ^,^ ^^^^ ^^ ^oluccio Saluluto (/. Salu- 

(4) Conservé à la Bibliothèque ImpérialCi tato ou Salutati), selon Tiraboschi, t« V^ 
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lement littéraires, le Philodoxios (!) et la Progne (2), parurent 
même assez bien réussis pour être acclamés comme des ou- 
vrages classiques ; mais la plupart, tels que le Lusûs Ebrio- 
rum (3), la Poliscene (4), la Dolotechne (5) et la Philoge- 
nia (6), différaient à peine des farces en langue vulgaire par 
<les développements un peu plus étendus (7). Eux aussi, ils 



p. 621 , et la Iff^^a, que lui attribue un manu- pas de titre, et les bibliographes l'ont sou- 
scrit de la même Bibliothèque , ne lui appartien- Tent appelée Cal})htàrmia et Gurgulio . 
-drait pas davantage, selon Melius, Vita Am' (5) Par Bartolommeo Zamberti, de Ye- 
Jbrosii Camaldulae^ p. ccxxxix, et de Sade, nise; elle aurait été imprimée pour la pre- 
Mémoires sur Pétrarque fï. U\, p. 458. mière fois au commencement du seizième 

(1) Lepidi comici veteris Philodoa-ios fa- siècle, selon Tiraboschi, t. VI(, p. 1458, et 
bula, ex antiquitate eruta ab Aldo Atanur- Agostini, Scritlori Venezianiy t. II« p. 57t. 
4io; Luccae, 1588 , in-4* (je me suis servi La date est à la fin : Impressum Venetiit t 
de la réimpression fac-similé de 1844): le per Joannem de Tridino, librariumfXti KL* 
Téritable auteur est sans doute l'architecte Septembres a reconcilîata divinitateriii ele- 
Battista Àlberli, quoique Albertus d'Eyb, mento ir sumpto, ziqueac ly aàdito; Ca- 
<\\n en a cité plusieurs scènes dans sa Jtfar- talogw Soleinne^ n" 176. Selon M. Brunet, 
^arita poetica , l'ait attribué à Carlo Ma- cela fait 1504 : nous le croirions volontiers 
ruspini, d'Arezzo. La première édition de la d'après la date de Tépitre dédicatoire à Hié- 
Jtargarita eit de 1472. ronymus Savorganus; mais il faudrait alors 

(2) Progne, tragoedia, nunc primum écrirexiii«um;j(o,xyçu9. L'édition dont nous 
£dita a J, Riccio, Venise, 1558, in-4*, nous sommes servi est celle de Schurcr (et 
réimprimée à Rome, en 1638 ; à Paris, dans non Schuret, comme dans le Catalogue de 
les IconeSf en 1788, et à Utrecht, en 1789. La Vallière), Strasbourg, 1511, in-4* : elle 
Ou l'a attribuée au poète latin Lucius Va- est intitulée : Comoedia quamlepidissima 
Tins : de curieux détails sur cette fraude ont Dolotechne, 

été donnés par Chardon de La Rochette, (6) Par Ugolino Pisaui, de Parme ; Biblio- 

Mélanges de critiquCf t. III, p. 318 etsui- thèque Impériale, n** 8364 : il y en a une 

vantes. MorelU a prouvé, dans deux lettres édition in-4*', sans date, et Signorelli en a 

-adressées à Villoîson(£ptsfo{a«««p£emvana0 donné l'argument d'après un manuscrit de 

'enMftliont«,Padoue,1819,iu-8''),qu'elleétait Parme; Storia critica de' Teatri^ t. IV, 

d'un patricien vénitien, Gregorio Corrari. p. 167, note. Ugolino avait fait plusieurs 

(3) Selon Scardeone : dans le seul ma- autres pièces , qui sont restées manuscrites 
nuscrit connu (d'après Zeno; Fontanini, £i- (voy. AfTô, Scrittori Parmigiani, t. I, 
■blioteca, 1. 1, p. 386), le titre serait comme p. 169 et suivantes) : Comoedias edidit orna- 
dans la traduction en padouan (in-4<*, 1482, tissimas, dulces et jucundissimas, dit un Éloge 
Trente), Caftnia; mais Signorelli, Storia, anonyme, daté de 1437; dans Ludewig, 
t. IV, p. 1 67 , en a cité un autre. La pièce Reliquiae manuscriptorum medii aevi, t. V, 
•est en prose : il y a cinq acteurs, ou plutôt p. 282. Denembrio qualifiait Ugolino d'ha- 
4îinq interlocuteurs, et la scène se passe dans bile imitateur du style de Plaute ; De Politia 
un cabaret. L'auteur, Secco Polentone, était litteraria, p. 60. 

im chancelier de Padoue , qui mourut en (7) Nous ajouterons le titre de quelques 

1463. La traduction, qu'on attribue à son ouvrages du même genre, que nous n'avons 

■fils, Modesto Polentone, finit par cette maxi- pas eu la possibilité de voir : Bopkilaria et 

me : La miglior vita è quella délia crapula ÀnnulariOf par Gallus Egidius ( Romae, in^ 

« del sollazarsi. fol ., 1 5 5), Catalogue Soleinne, n" 1 7 5 ; ^ ^ 

(4) Par Leonardo Bruni, d'Arezzo : la pre- tricatio [A Itercatio?) rusticorum et clericO' 
■mière éditioq est, à en croire la suscription, rummotaper eos coram domino Papa tan» 
^e 1478, sans lieu (celle dont je me suis quam judici assumpto (s. 1. ni ann. vers 
servi est de Leipsick, Lotter, 1503) ; elle n'a 1 470), Cat. Libri, n" 1 784 ; Àrm^'anda, par 
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étaient composés pour être récités en public, an jour de réjouis- 
sance, non pour être lus avec réflexion, dans la solitude du ca- 
binet, comme un complément de ses études (1) . Leur choquante 
imperfection contribua même au discrédit où ils ne tardèrent 
pas à tomber autant que la grossièreté des acteurs (2). Mais 
la connaissance du latin devint enfin plus commune , plus 
complète, et à ces pièces bâtardes, sans originalité, sans style et 
sans renommée, succédèrent des comédies, applaudies jadis par 
le peuple romain lui-même et déclarées par les critiques les 
plus autorisés des chefs-d'œuvre inimitables. Il n'y eut plus 
de fête splendide où ne fût solennellement représentée avec 
toute la fidélité possible une comédie de Térence (3) ou de 
Piaule (4). 

Alberto, de Carran ( B. de Bergame), jouée Placere Tenimus ; placet, si plaeaimss. 

fious le pontificat de Caliste II[ ( 1455-5S ) ; In pretium musicos damus pernobiles; 

Fraudiphila , d'Antonio Tridenlone ( B. de His praemium silentium, bis pUusum datnr 

Modène) ; Paulus^ ad jutenum mores cor'^ (/. date?}^ 

rigendoSf de Pierpaolo Vergerio (B. Ambro- ,. , , ... 

sienne; selon Zeno, Dissertaziom Vossiane, «* «^ *»» ^*"* ^«» Ters a la louange d une 

t. I, p. 60) ; Falsus Hypocrita et tristis, *"*"* comédie de ce temps, le Stephamum, 

par Marcello Ronào, de Verceil, connu seu- ^"^ Giotanni Annonio (Tenise, Bernardus de 

leraent par les fragments que Alberlus d'Eyb \»t»ï»bus, in-4% commencement du seizième 

a insérés dans sa Margarita poetica. Nous ^^^le) : 

aTons TU citer aussi un Pater CephiseSj d'un Comoedia, nnper ignobilis, 

auteur inconnu, et l'on sait que Giovanni Errabat latiis (latinis?) urbibus indecens, 

MuBsini délia Motta , un contemporain de Plaudentem caveam et Graium oblita sophos. 

Pétrarque, Coluccio Salutato, mort à Flo- (jj ubi vero hune quaerimus, mnllum breti 

rence en 1406 . Sulpizio Verulano et Fran- ^mpore nobiUssimae artium retrocesserunt , 

cesco Sallustio BongugUemi(Quadrio, t. V, ^ ^.^ bislrionicam , quae eo rediit. ut 

p. 37 et 53; avaient fait aussi des comédies, j,^^ j^ d^dilos corruplo gustu, falsoque ju- 

(I) En 1 492 , Vcrardi disail à Rome dans dicio esse non sit dubium ; Pétrarque, De 

le prologue de sa pièce en prose sur la prise nemediis utriusque fortunae , 1. i , ch. 2S . 

de Grenade (ffwlono Baettca) : ^jj L'fiunticfcM fut joué en 1499 , à la 

Apporto, non Plautiaut Naevii comoedias... cour d'Hercule l*', duc de Ferrare, et Muret 

Quod fabulis si in fictis tantam capere composa un prologue pour le PAormio, que 

Soletis pleno voluptatem pectore , le cardinal Hippolyte d'Esté fit représenter 

Qttid, quaeso, res ubi narratur verissima? quelques années après. 

SelonTiraboschi,t. Yll,p. 1652,on litdans (*) Depuis l'initiatiTe que l'Accademia de' 

le poème de Fr. Arsilli , De Pœtis urbanis, Iil«rali prit à Rome eu 1470. ces représen- 

•v. 45 : tatioos furent fréquentes : neus en eiterons 

s^ ,. , _^„ . . ... seulement quelques exemples. Sous la pro- 

Galle. tuae passim résonant per compila lau- ... j j- • ». . i - ni 

■^ iH • 'ec*"»**" cardinal Riario, le semi-paienPom- 

...^.^ .....^.^ 4^ _ •. > w*** poniut Laetus fit représenter publiquement 

Kena graves numen» le récitante probat. ^^^Lma, à Rome; de 1478 à 1492. On 

Morlini disait aussi a la fin de sa pièce : joua à la eour d'Hercule !•', duc de Fer- 

SpectatoreSy omsia boai consulile : rare, en 1480 , Us Mtneckmes , pour les- 
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Il se forma des troupes de lettrés, qui, par amour du latin 
plus encore que du théâtre, donnaient des représentations pour 
leur propre plaisir. Tout ne leur agréait pas également dans 
Tancien répertoire : les moins savants appréciaient beaucoup 
plus la verve comique, la fécondité des inventions et le relief 
de l'expression, que l'élégance continue de la forme et le dilet- 
tantisme un peu factice du beau style. Mais parmi les specta- 
teurs de bonne volonté qui se pressaient à ces représentations, 
beaucoup n'avaient pas une érudition assez complète pour 
comprendre les gaudrioles archaïques et l'esprit populacier de 
la Voie sacrée : ils riaient surtout parce qu'ils voyaient rire, 
et se demandaient avec une irritation croissante pourquoi 
ils ne s'amuseraient pas aussi réellement que les autres (1), 
Les Franciscains, si ardents au rétablissement d'un chris- 
tianisme primitif qu'ils avaient inventé, et si influents dans ces 
temps troubles où l'on voulait de la foi à tout prix comme une 
consolation et une espérance, activaient encore et propageaient 
ces mécontentements par leurs objurgations (2). Ennemis par 



quels le Politien écriTit un prologue; en 148 7, adolescentes nuper agebantur, apud Roma- 

l'Amphitryon ] en 1499, le Poenulus et le nam juventutem^euitus fuerunt intermissa, 

Trinumus, VEpidicus, la Casina et trois irrumpentibus in scenam vernaculis histrio- 

autres pièces de Plaute furent représentées uibus, in gratiam, utputamus, foeminarum 

en 1502, aux fêtes du mariage de Lucrèce ac indoctae multitudinis , quae quum latina 

Borgia a\ec le prince de Ferrare ( Dennis- obesis auribus non attingat [hjetrusca de- 

toim, Memoirs of the dukes of UrbivOf t, 1, mum scurrarum et Samniorum (l, sannio- 

p. 444), et l'on voit par une lettre de Marco num) scommata Terentianis et Plautinis sali- 

Codamosto : Le spîendidissime et signorili bus anteponunt; Paul Jove, Frafjmentum 

Nozze de H magnanimi Cesarini con H (rium I>ta/og'orum; dans Tiraboschi, t. VII, 

illusirisiimi Colonnesi fatti a di 28 di maÇ' p. ii , p. 1698. Bibbiéna disait dans le pro- 

gio 1531, qu'on y avait représenté Les deux logue de La Calandria : Non è latina, peroc- 

Bacchis. Morlini disait, au commencement chè, dovendosi reôitare ad infîniti , che tutti 

du seizième siècle, dans un prologue adressé dotti non sono, lo autore che di piacervi 

aux spectateurs de sa pièce : sommamente cerca, ha voluto farla volgare^ 

Comoediam non fero nunc, neque tragoe- » ^ne che, da ognuno iutesa, Tparimente a 

[diaro ' ciascuno diletti. 
Haec (/. Hanc), quod luctificat aures audien- («) !"« P<>'i*ie° <!««» "ia^ son Prologue 

. [tibus • ^®* Menechmes : 

lllam, quod Plauti post coenam spectabitis. Sed qui nos damnant, histriones sunt maximi : 

( 1 ) Jucuudissima illa studia the(a)tra- Nam Curios simulant, vivunt Bacchaualia. 

lium recitationum , veterumque praesertim Hi sunt praecipue quidam clamosi, levés , 

comoediarum, quae per ingenuos et patricios CucuUati, lignipedes, cincti funibus. 
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état des plaisirs du monde qaMls avaient abjurés, et démocrates 
cyniques de TÉvangile, ils aimaient à rabaisser les grands en 
condamnant âprement leurs divertissements, et sMmagiuaient 
avec une sainte horreur que ces pièces aux croyances et aux 
allusions païennes s*attaquaient comme un ver rongeur à Fin- 
nocence et à la foi des âmes chrétiennes. Leurs violentes répri- 
mandes et la popularité même de ces représentations en firent 
changer la forme : on ne se contenta pas de rhabiller les an- 
ciennes pièces en langue vulgaire, on composa de nouvelles co- 
médies de Plante en italien. Rien n'était changé dans rinuno- 
ralité du sujet : Timpudicité des mœurs, Tobscénité de la pensée 
et la grossièreté de l'expression étaient toujours aussi éhontées ; 
mais les dieux de TOIympe ne prouvaient plus leur existence 
en paraissant en personne sur la scène ; si dévergondés qu'ils 
fussent, les personnages venus à résipiscence ne se permettaient 
pas de jurer comme des païens par Hercule ou par Castor, et 
pour le moment les moines étaient contents (i). 

C'était enfin la Renaissance avec toutes ses aspirations et 
toutes ses conséquences : une ardente reprise des études clas- 
siques, un retour involontaire ou systématique aux mœurs 
païennes et l'imitation telle quelle des ouvrages les plus cé- 
lèbres des Anciens. Dans cette réaction contre l'ignorance et la 
barbarie le but fut comme toujours facilement dépassé; le bel- 



(l) Naturellement il y avait beaucoup de La volgar lingua di latino mista 

lettrés qui, par esprit d'oppoulion et par pé- è barbara et mal culta, ma con giuochi 

dantisme, préréraient le Théâtre latin et sa si puô far ona fabula men trista. 

langue, et cherchaient par leur désapproba- jj^^j^ jj^, quelques années auparavant . 

tion à décourager les novateurs. L Arioste ^^^^ „„ ^^^^^.^ j ^ ^^^^^^^ ^^ jjj^^^ 

lui-même disait dans le Prologue de La Ccu- ç,*^,-^ . 

saria en prose : 

Ma quello Dio, che agli alti ingegni aspira 

Parmi veder, che la più parte incline ed ogni opra disprexia abbietta e vile, 

a riprenderla» subito c'ho detto tanto favor benigno oggi ne spira, 

nova, senza aseoltarne mezzo o fine : che pur la fronte eslolle U socco umile; 

€hè Ule impresa non gli par soggetto ma se l'odorc antioo non respira, 

delli moderni ingegni, et solo stima scusate Tidioma, e il basso slilo. 
quel, che gli antiqul han detto, esser per- 

[fetto... 
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esprit se doubla de pédantisme, et le titre d'humaniste devint 
à lui seul une renommée qui recommandait un sot à la faveur 
publique. On ne se contenta pas de reprendre en sous-œuvre 
la littérature classique et de la contrefaire ; les plus infatués 
de TÂntiquité inventèrent un esprit et un idiome pédan- 
tesque (i) qu'admiraient sincèrement les initiés. Il se trouva 
même des esprits avisés qui, peut-être un peu par ironie 
et par bouffonnerie, mais beaucoup par amour de leur savoir 
de collège, se plurent à latiniser la langue vulgaire et à lui 
rendre burlesquement la prosodie el les formes grammaticales 
dont elle s'était heureusement débarrassée (2). Les plus zélés 
s'essayaient volontiers à satisfaire le goût inné de leurs compa- 
triotes pour le théâtre, mais il n'existait pas de troupes per- 
manentes qui encourageassent leurs efforts par une publicité 
certaine et donnassent à leurs travaux Téclat et l'influence de 
la gloire (3). Pour arriver devant le public il fallait une heu- 
reuse occasion, attendue souvent pendant des années : une fête 
publique en l'honneur de quelque grand personnage ; le mariage 
d'un richard, qui, par singularité ou par faste, voulût associer 
aux jouissances de la bonne chère de plus nobles plaisirs (4) ; 

(1) Nous citerons entre autres I Cantici explique celte expression : elle dit qu'ils 
con Aggiunta d' 4ilcune vaghe compoititioni jouèrent d'abord dialoghi contadinegchi, 
nelmedesimo génère (Florence, i572), de Nous pensons avec Palermo, t. U, p. 563, 
Fidentio Giottocrisio Ludimagistro (Camillo que leur théâtre était una imitazione senz* 
Scrofa); Vltinerario di M, Gio Maria Tarsia arte, cosi délia parlatura, e cosi délia fur- 
m lingua pedanlesca, et V Hipnerotomachia beria e degli spropositi de' contadini Senesi. 
PoHphili (Fr. Colonna), 1499. Non Une comico, ne costume... cercaTanodi- 

(2) Voy. à la fin du volume l'Excursus vertirsi e far ridere a spese de' compagnuoli ; 
sur la Poésie macaronique. mais nous le croyons bien, antérieur à 1531. 

(3) La première troupe un peu régulière (4) Nous citerons, entre beaucoup d'au- 
dont l'histoire fasse mention est la Société treiiy\8iComediarecUatanelle8olenntnozz$ 
des Rozzi , de Sienne, qui commença ses re- del magnifico Antonio Spannochi nella 
présentations vers 1497 (Apostolo Zeno; ttic/y/a cipto dt Stenna, par Accolti , Flo- 
daos ses notes sur Fontanini, Biblioteca rence, 1513 : c'est la première édition delà 
delV Eloquenza Itaîianat t. I, p. 429), et Firgfima, qui n'est pas, comme raditAllacci, 
encore selon la Relazione storica suW ori- en prose, mais en octaves mêlés de tercets. 
gine e progressa de* Rozzi, imprimée à Paris On représenta II Commodo, de Landi (Flo' 
en 1757, Il primo loro istituto fu délie rap- rence, 1 539), au mariage de Cosme I*'avec. 
presentazioni rustieali ne' di festivi. La Storia Éléonore de Tolède, et aux noces du grand- 
deW Accademia de' Rozzi , estratta da duc Ferdinand de Médicis avec Christine de 
manoscritti délia sleesa , Siena, 1775, Lorraine, en 15 99, La Pellegrina, par 11 

T. II. M 
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les capricieux amusements d*un prince aimant à trancher da 
bal*esprit et à jouer au Mécène (1), et la représentation toute 
fortuite de ces pièces n'avait pas de lendemain. Elles man- 
quaient pour la plupart de date, quand la mort de Tauteur, en- 
registrée par rhistoire, ne leur avait pas donné une limite 
authentique (2). La versification de Plante était si libre et sem- 
blait aux érudits eux-mêmes si irrégulière que, pour en repro- 
duire plus sûrement les mérites, on voulait aussi garder toute 
sa liberté et Ton écrivait ses imitations en prose (3). Toutes ces 
comédies, à peiiie connues des bibliographes, sont des faits pu- 
rement biographiques, qui n'apportent rien h Tbistoire litté- 
raire qu'un titre, un nom et une date, souvent même très-in- 
certaine. La première qui ait exercé quelque influence sur la 
formé (4) et le caractère (o) du Théâtre, est la spirituelle et 

Materiale lutrooalo ( GiroUmo BargagU ]. ques et peut-être aussi l'autorité d'Artsto- 

La Cofanaria^ de Pr. d*Ambra ( Florence , phane et de Térencc, avaient engagié quel» 

1593), fut jouée aux fêtes du mariage de qucs-uns des premiers poètes à préférer une 

François de MédicU , fils du grand -duc avec TersiOcation , parfois même assez compli- 

Jeanne d*Aulriche ; L'IdropicOf de Guarini quée. Aux comédies que nous avons citées 

(Tenise, 1613), le fut à l'occasion du ma- p. 154, noie 1, nous ajouterons La Vir- 

riage du due de Mantoue, en 1608, et on ginia ( Verginiana, dans Véditioa de Ye- 

lit sur le titre de La Farinella, de Croce, nise. 1530), Comedia, di Masser Btmardo 

Commedia nvova recitalta nelle nozze di AccolUy Florence, 1513 [Catalogue La 

M, Tricello Foranti e di Madonna Lésina VaUière , n« 3754) ; // Gaudio di Àmore, 

de gli Appuntati (Ferrare, 1615). de Notturno (Ant. Caraceiolo ?), Milan 1518, 

( I ) Ainsi, pour en citer un nouvel exem- et La f/onmia, antérieure à 1 5 1 8 , puisqu'on 

pie, le Philostratoe Pamphtto, duo amanfi, lit en tête de la seconde édition : Comedia 

par Antonio, de Pistoie, fut représenté à F/on'ana, nuotamente impreseain Floren- 

Ferrare devant Herenle I*'. La première édi- tia e diligentemente emendata per Barto- 

tion, longtemps inconnue aux bibliographes, lomeo de Zanetti, 1518 (cette édition est 

a été imprimée , sans date , sous le titre de inconnue au Manuel dti Libraire , qui en 

Tragedia nuovamenti Hnpresea ; Catalogue cite trois sans date ; nous ne connaissons que 

Librit 1859, n» 120 ! voy. p. 158, note 4. cellesde Venise, 1523 et 1526). Biais l'exem- 

(2) Tel est le Timoney du Bojardo, une pie et le succès de Bibbiéna firent prévaloir 
imitation du dialogue de Lucien , en terza la prose pendant le beau temps de la Comédie 
rima, et en cinq actes, qui ne peut pas être italienne. Il donnait d'ailleurs une raison dans 
postérieure à 1494, puisque l'auteur mourut le prologue de sa pièce : Rappresentandojri la 
l'année suivante. Commedia eose familiarmente fatte e dette, 

(3) L'Arioste, à qui la versification était nonparve alloautore usare il verso : conside» 
M facile, nous dirions volontiers si naturelle, rato che e'si parla in prosacon parole sciolte 
avait éerit ses premières comédies en prose, e non ligate. 

et toutes les pièces de Bibbiéna, de Hachia- (5) Bibbiéna disait aussi dans le prologue: 

vel et de TArélin sont également en prose. Vol sarete oggi spettatori d* una nnova com- 

(4) Le sentiment inné qu'il n'y avait média intltolata Calandria, in prosa non in 
pas de poésie en proie, l'aisance avee laquelle verai, modema non antica, Tulgare non la- 
la langue se prêttll aux reeberehes rhythmi- tina A Plauto ataria molto bene lo esserc 
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scandaleuse Calandria (1), dont Tauteur, malgré sa pièce, sinon 
à cause d'elle, fut quelques années après le cardinal Bib- 
biéna (2). C'est le sujet, si souvent repris en sous-œuvre, des 
Ménechmes (3), mais plus compliqué, plus invraisemblable en- 
core et beaucoup plus scabreux. Un des jumeaux est une ju- 
melle : on ne sait trop pourquoi, sans doute pour agréer à Tau- 
teur, tous deux se travestissent comme en temps de carnaval, 
et les deux souiïre-douleurs de la pièce s'en éprennent à tort 
et à travers sur la foi de leurs babils. Le mari se fait porter 
dans un coffre magique chez le jeune garçon dont il veut faire 
sa maîtresse, et y trouve sa femme qui gardait la place. La 
femme est plus malencontreuse encore : elle attend impatiem* 
ment un amant dont elle a déjà expérimenté les mérites; après 
bien des transes, bien des difficultés, il arrive enfin, et ce n*est 



rubato , per tenere il moccicone le cose sue Voyez aussi ci-dessous note 3 . La Mandra- 

senza una chiave, e senza uoa custodia al ^oreestégalemeatde 1506, mais aucune pièce 

mondo. n'eut un succès aussi retentissant que La 

(l) Nous écrivons Caiandrto, comme dans Calandria: elle fut représentée solennelle-' 

la première édition (Sienne, 1521) : c'est ^^^^ »» ^oim quatre fois, à Urbin, à Rome, 

une forme empruntée à Plaute (iitnoria, » Mantoue et a Lyon. 
Aululariay Çistellaria, Moêtelldria), qui se KV Son vrai nom était Bernardo Dîtizio : 

retrouve dans La Casaaria, de l'Arioste ; La »* °a<l"»' en 1470 , à Bibbiéna, dans le Ca- 

Cazzaria, de Vignali ; La Cofanaria, d' Am- ^entm, fut nommé cardinal en i 5 1 3 , et mou- 

bra;Ia(;otnedtaF/onana, du principal per- «"ut en ISîO.Si l'on prenait à la lettre un 

sonnage Florio, et beaucoup d'autres. La Ca- Passage de Paul Jove , Bibbiéna aurait com- 

landria n'est pas la première comédie hors P®«^ d'autres comédies : Poeticae enim et 

ligne écrite en itaUcn, puisqu'elle ne date tout Etniscae linguae studiosus comoedias multo 

an plus que de 1506 (Palermo, 1. 1., p. 536 ; «^^^ muUisque facetiis refertas componebat, 

voy. cependant Tiraboschi, t. VU, p. m, ingenuosjuvenes ad histrionicam hortabatur, 

p. 144), et qu'à en croire le second prolo- «* «cenas in Vaticano, spatiosis in concla- 

go«de II Negromante de l'Arioste , repré- 'ibus, instituebat ; Kt«aIeoni«X,l.iv,p.97, 

sente à Rome dans les premiers jours de «<*• ^^ Florence, 1551. Mais Bandim, qui a 

1 520 , La CatsaHa et / Suppositi seraient «^cherché curieusement tous les faiU se ratta- 

de 1504 ou de 1 505 : chant a son histoire littéraire, n en a trouvé 

aucune autre mention: voy. // Bibbiéna, 

Questa nuova commedia ossia il minisUro di Stato, Livourne, 1 758. 

Dic'ella aver avuta dal medesimo (3) Après avoir été joués à la cour de 

Aulor, da chi ï'errara ebbedi prossirao Ferrare, en 1486, dans une traduction ita- 

La Lena ; e già son quindici anni, o sedici, Uenne à laquelle le duc lui-même prit part 

Ch'ella ebbe LaCassaria e gli Suppositi. (Apostolo Zeno, Lettere, t. III, p. 160), ils 

On a même supposé (Barotli, Difesa degli servirent de sujet à la Calandria, à la Mo- 

scrittori Ferraresi; etc. ) qu'elles remonte- gH^ de Cecchi, aux Lucidi et à la Trinutia 

raient à 1498, mais elles ne furent certaine- deFirentuola,auiSimi7itmidu Trissino, etc. 

ment terminées que plusieurs années après. 
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plus qu*une jeune fille. Quelle déconvenue! Avec quel empres- 
sement la matrone éperdue, court après un magicien et lui de- 
mande de rendre à son amant tout ce qu'il a perdu, coûte que 
coû(e! Son mari est riche, et elle ne marchandera pas sur le 
prix. Facilement gagné par ses présents, le magicien promet 
son intervention, et en effet, par un nouveau chassé-croisé 
les jumeaux recouvrent leur sexe. Mais, si superlativement sot 
qu'il soit, Galandro soupçonne enfin les déportements de sa 
femme; il est assez mari pour ne pas vouloir être trompé, tem- 
pête, domine la situation à son tour, et la comédie finit dans les 
règles, par le mariage des jeunes gens selon leur cœur et la dé- 
route des amoureux hors d'âge. La composition est aussi dé- 
cousue que dans les plus mauvaises pièces de Plante ; les évé- 
nements ne sont point préparés; les scènes se succèdent sans 
un lien visiblequi les explique et les justifie, comme les tableaux 
mobiles d'une lanterne magique ; les personnages apparaissent 
complaisammcnt dès que la situation l'exige, et s'esquivent 
aussitôt quMIs ont produit leur effet , laissant au besoin le 
théâtre vide, jusqu'à ce qu'un autre, évoqué aussi par lesi né- 
cessités de la pièce, vienne Toccuper à son tour. Mais ils ont 
tous une véritable personnalité et un caractère à eux/Tous 
parlent leur vraie pensée sans s'inquiéter de Dieu ni de l'au- 
teur; ils ont la naïveté du vice, le cynisme de la dépravation, 
et chacun de leurs mots porte, chaque idée les met en relief 
comme fait dans une pochade une vigoureuse hachure. On les 
voudrait seulement moins compactes, moins unicolores, moins 
excessifs, mais ils auraient été moins Italiens. 

Probablement l'Arioste était encore au collège sous l'in- 
fluence et la férule de Grégorio, de Spolète, quand il com- 
mença ses deux premières comédies (1) ; mais il ne les termina 

(i) la Caifaria et / SujppotUi, 
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que sept ou huit ans après, lorsqu^il était devenu homme du 
monde et que son talent avait acquis toute sa liberté et toute sa 
force (0- H "® ^^^^ cependant y chercher ni un but élevé, ni une 
inspiration profonde : c'est de la poésie superficielle, chaude et 
resplendissante comme une ondée de soleil en plein midi, où 
rindividualité des personnages, la pensée et la personnalité du 
poêle elle-même sont noyées dans la lumière. Un jour qu'il 
n'avait rien de mieux à faire, il a voulu se distraire de Theure 
présente et s'amuser sans arrière-pensée, comme on s'amuse 
quand la vie garde encore les couleurs et les promesses du prin- 
temps, quand la Nature entière vous sourit et que vous en- 
tendez toutes les voix de la jeunesse vous chanter dans la tête. 
Sa plaisanterie n'a rien de sérieux, rien de vraiment agressif 
ni de bruyant : c'est comme un volant qu'on pousse en se jouant 
et qu'on renvoie, qui va, vient, voltige incessamment sur la ra- 
quette sans s'élever beaucoup et sans jamais tomber à terre. Le 
public ne pouvait rester insensible à tant de bonne humeur, 
mais c'était de la joie plutôt que de la gaieté : son rire s'arrêtait 
le plus souvent au sourire et n'éclatait pas. A travers ces naïfs 
épanouissements d'une joyeuse nature circule un autre courant 
un peu contraire : l'humaniste du seizième siècle a voulu con- 
tribuer à ces comédies, et il y a mêlé une gaieté traduite ou 
du moins renouvelée des Latins. 

C'est tout-à-fait l'esprit de Plante (2) ; mais cet esprit avai l fait 
son temps, et ce n'est plus que du Plante de seconde qualité, 

(i) Elles sont supérieures , non-seulement sur ces choses-là), mais au Negromante y 

à La Scolastica , qu'il n'a pas acherée , dont l'intrigue est un peu embrouillée, et 

probablement parce qu'il n'en était pas con- même à La Lena, 

lent (voy. Giaguené, Histoire Littéraire (2) Plaute signifie ici toutes les pièces 

d'Italie y t. YI, p. 218 , note. Ce n'est pas qui lui sont attribuées, et nous ne pouvons 

ce que dit le prologue : en juger que d'après des versions probable- 
ment revues, corrigées et considérablement 

IJna commedia diminuées par des arrangeurs sans autorité, 

Aveva principiata; e prcparavasi, • voulaient plaire à tout le monde et à la 

Com avea fallu l altre, trarla au ultimo ; Zq\\çç 

mais on ne peut pas en croire les prologues 
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du Plaate moins nerveux et moins façonné, moins varié, moins 
inépuisablement fécond et moins étincelant. Sa facilité et son 
entrain ne peuvent d'ailleurs faire illusion, le génie de TArioste 
n*avait rieo de dramatique : les situations capitales sont habituel* 
lemeot étranglées, et les reconnaissances, rejetées dans la coulisse 
avec leur coup de théâtre et leur pathos. Les caractères sont in- 
génieusement conçus et rendus avec habileté; ils expriment bien 
la vie, mais ils ne vivent pas. Les personnages eux-mêmes sont 
des fictions poétiques plutôt que des réalités ; ils se meuveot, 
pensent à leur manière, raisonnent au besoin comme des per- 
sonnes naturelles, mais il n*y a pas de corps sous leurs habits : 
ce sont des silhouettes légèrement estompées ou des caricatures 
invraisemblables. En ce temps de Renaissance Tesprit était à la 
mode : les princes goûtaient la Comédie comme des écoliers dé- 
sœuvrés, et TArioste en a fait parce qu'il était poëte, érudit, 
courtisan, et qu'il croyait se devoir d'entreprendre tout ce qui 
concernait son état et favorisait sa fortune. Mais quelles que fus- 
sent sa fertilité d'invention et son érudition classique, il s'inspi- 
rait plus encore que Bibbiéna du théâtre de la rue; il accumu- 
lait dans ses pièces le mouvement et l'action, les méprises et les 
surprises, les contre-temps et les bonnes aventures (1). Ainsi 
que ses confrères indignes, les improvisateurs de tréteaux, il 
savait d'instinct que la Comédie italienne devait être insolente et 
gouailleuse, et ne craignait pas non plus d'attaquer les gens ri- 
dicules en les appelant par leur nom, lors même qu'ils se prélas- 
saient dans un emploi (2) : la batte dont il se servait alors, res- 

(1) Il nous a lirré Itti-mènxe le secret de p«s craint de dire dans la rédaction défini- 

M poétique : tive de La Cassaria ( act. it, se. S ), celle 

Ne il più bel caso , ne il pin nemorabile <|tti l'ut représentée à la cour, devant le duc 

Pu mai : se ne farebbe noa oommedia ; c^ ses principaui officiers : 

/ Suppoaitij act. t, se. 8. lo so benissimo 

( S ) il y a certainenieot de la satire per- L'usauie di costor cbe ci governano, 

sonnelle dans le rftle de l'Astrologo du Ne- Che quando in orio son soli, u che perdono 

gromante , et dans celui du Frate predica- U tempo a scacchi , o sia a tarocco , o a ta- 

tore de La Scolastica, L'Ârioste n'a même [▼oie, 
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semblait même outrageusement à un bâton. Si vives et si spiri- 
tuelles qu'elles fussent, malheureusement le principal mérite 
de ses brillantes comédies n'en restait pas moins Taisance de 
la forme, le vernis et la grâce du style, Télégance et la fécondité 
de Texpression (i ), et leurs qualités littéraires ont ébloui la Cri- 
tique : elles Tout empêchée d'en apprécier suffisamment l'esprit 
populaire. 

Malgré son indépendance d*esprit, la profondeur ordinaire 
de ses vues et son originalité naturelle, Machiavel a suivi le 
courant de son siècle et modelé sur le patron commun ses œu- 
vres de théâtre. Sa Clizia (2) et sa Comédie sans nom (3) sont 
des comédies latines à peine vêtues à l'italienne. La Mandra- 
ffore elle-même, un chef-d'œuvre à ce qu'ont dit et redit les 
critiques qui n'aimaient pas les moines, est une histoire de la 
veille (4), mise en dialogue et racontée sans inspiration poé- 
tique ni pensée morale (S), uniquement pour se distraire des 
ennuis de l'oisiveté (6). Son dialogue est toujours spirituel et 

le'plù Tollc a flu880, e a saiizo, mostrano Noi vogliam che s' intCDda 

Allora d' esser più occupai!. Pongono un nuovo caso in questa terra nato, 

AU' uscio un servidor per intromellere ^^ p^„, j^^^ ^^ . ,^ ^.^^ . ^^ .„. . . ^^ 

Li gioca on e II rufBani e spmgere ^^^ ^j,^ ^\ i„ ^^^„ .^^^^^. 

Gh onesti ciltadmi m dietro, e gh uomini t^- ^„ «..««.«..««, «—«-i»« ^^—.^ j . 
. . 1 c ci?es, quamquam pracaite coromorderentur, 

*' "****• totam inustae notae injuriam civili Jenitalo 

(1) Nous parlons surtout des yersions en pertulerint; Elogia, eh. lt. 

prose : la cadence des sdruccioli sans rime ( 5 ) Machiavel s'iuquiétait si peu de la 

est assez plate et assez monotone pour rendre moralité pratique de ses œuvres que dans le 

moins sensible aux mérites du style de la ré- canzorie qui termine la Clizia^ dont l'obscé- 

daction en vers. nité est peut-être encore plus grande que 

. (2) C'est une imitation de la Casina de celle de La Màndragolaj il ue craignait pas 

Plante : le quatrième acte est même traduit de dire aux spectateurs : 

presque littéralement du latin. La plus an^ ^ .^^ . ^ j.|^ 

cienne édition connue est celle de Florence « j> a ià ju . a . 

ii,«„ . * vwuuu». ^ux ^,«.iic u«> i:iui«;uv« , j^ uostra umaua vita, udito avete: 

1537. in-8®. I • â 

/-x' _,, ,,- .. .1 . , . . or per lui conoscete 

(3) EUe a été attnbuée par quelques écn- »( ^^^^ ^^^^^^^ ^^^. ^ l .^ 

vams a Francesco d Ambra ; mais on s ac- -* o 

corde aujourd'hui à la croire de Machiavel. W ^^ *« dit lui-même dans le prologue ; 

Le sujet est la fornication, complètement im- E se quesla materia non è degna , 

punie, d'un moine avec une femme mariée. per esser più leggieri, 

Pour couronner Toeuvre , la femme adultère d' un nom che voglia parer saggio e grave ; 

dit à la fin : Ringraziato sia Diù! et le scusatelo con queslo, che s' ingegna 

moine répond : E la sua Madré ancora I con questi van pensieri 

(4) Machiavel en convient dans le prO' fare il suo tristo tempo più soave. 
logue : 
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hardi, souvent profond; mais il s'attarde trop dans des détails 
oiseux et ne songe pas suffisammenl à son but : ce sont des con- 
versations écoutées aux portes et sténographiées, plutôt qu'un 
dialogue composé pour la scène. L'intrigue, très-grossièrement 
ourdie, a pour cheville ouvrière un mari qui veut à toute force 
être trompé. Sans doute.elle est possible, puisque l'histoire était 
réelle, mais elle ne produit aucun effet dramatique : la sottise 
a des bornes au théâtre, le ridicule s'arrête où le dégoût com- 
mence. Ses peintures saisissent vivement l'esprit, mais sans lui 
plaire ; elles l'étonnent par leur licence cynique et ont surtout 
un succès de scandale. Ce n'est rien moins qu'une création poéti- 
que ; c'est la reproduction photographique d'une réalité, qu'avec 
plus de poésie et plus d'habileté Tauteur eût concentrée et mieux 
éclairée. Son mérite, et il est grand dans l'histoire du Théâtre, 
c'est d'avoir donné de la vie aux personnages. Nous exceptons 
l'amoureux, un jeune premier insignifiant et effacé comme la 
plupart des jeunes premiers, qui ne paye de sa personne que dans 
la coulisse. La jeune femme est aussi un peu voilée : sa jeunesse 
est une seconde enfance, elle ne se doute même pas encore que 
son mari soit un sot. Aussi honnête qu*on peut l'être quand on 
n'a que la moralité de l'habitude, elle a l'instinct du bien et la 
curiosité des Qlles d'Eve pour le mal. Dévote comme l'étaient les 
ingénues du quinzième siècle, surtout en Italie, sa dévotion 
n'est pas de l'humilité d'esprit et de la tendresse d'âme, mais 
de l'abêtissement : si étrange et si pervertissante que soit la 
parole d'un moine, elle y croit plus qu'à sa propre conscience 
et y subordonne ses plus légitimes répugnances (1). Sa mère 
ne parait qu'un instant, mais il lui suffit pour se mettre pleine- 
ment en saillie : c'est une vigoureuse commère, sanguine et 
bien rablue, très-experte dans toutes les choses de la vie, im- 

(1) A che mi conducete toi, Padrel... Noncredo nmiesserTÎTadomatlina; Ad. iii,8c. 11. 
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périeuse jusque dans ses conseils, qui marche droit à son but, 
la télé haute, sans s'embarrasser des obstacles du dehors ni des 
scrupules du dedans, et tient pour une bénédiction du Ciel 
toute occasion, morale ou non, de satisfaire son tempéra- 
ment (1). Le parasite qui mène Tintrigue n'est plus ce glouton 
grossier et ridicule du Théâtre antique, qui tendait le derrière 
aux coups de pieds comme le pitre de nos foires ; c'est un 
aimable compagnon, fin connaisseui* en bonne chère, qui se 
fait respecter des gens dont il pique les assiettes et se plaît à 
.payer sa nourriture par de bas et honteux services. C'est un 
Italien, tel que les voulait Machiavel, intrigant et tortueux de 
naissance, menteur par habitude et amour inné du mensonge, 
regardant les sots comme le patrimoine des gens d'esprit qui 
n'en ont pas d'autre et ne respectant ni la loi divine ni les 
sbires, un audacieux coquin doublé d'un diplomate, qui entre- 
prend indifféremment le bien et le mal, et met à réussir, même 
à la prostitution d'une femme, un amour-propre d'artiste. 
Quant à Nicia, le mari trompé et content, c'est la sottise en 
bonnet carré. Tout docteur qu'il soit à l'Académie, il est si naï- 
vement et si présomptueusement béte dans la vie ordinaire, qu'il 
croit aussitôt tout ce qu'on lui donne à croire et s'imagine ensuite 
l'avoir pensé tout seul. Son étroit cerveau ne peut contenir 
qu'une idée a la fois, et le premier venu l'y met comme avec 
la main. Sur la foi d'un médecin inconnu, il croit à la vertu 
fécondante d'une infusion de mandragore, et pour s'assurer 
d'un héritier qui soit bien à lui, conduit lui-môme au lit de sa 
femme un amoureux, déguisé en goujat (2) ; puis il va se cou- 
cher de son côté, et se félicite le lendemain d'avoir si bien em- 
ployé sa nuit. Poussée à ce point, la sottise nous semblerait 

(1) Di cbe ai tu paura, moccicona? e' ci bien avisé : Poichè avcTa meua mano in 
sono cinquanta donne in queata terra, che pasia, io ne volai (occare il fonde : poirolsi 
ne alzcrebbono le mani al cielo ; Ibidem. veder s' egli era sano. S' egli avesse avuto le 

(2) Il raconte le lendemain comme il a été boUe : dove mi trovava io! Act. t, se. 2. 
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nauséabonde, mais le personnage était là, dans toute sa réalité, 
avec sa robe et son importance, et les spectateurs qui Tavaient 
vu à l'œuvre le trouvaient assez vrai pour être amusant et par- 
faitement vraisemblable. Le chef-d'œuvre de la pièce est le 
frère Timoteo, un bon moine du temps, ni pervers, ni hypo- 
crite, très-religieux au fond, très-dévoué à ses devoirs, mais 
très-persuadé que le premier de tous est Tintérét de son cou- 
vent. Il se laisse entraîner à une bien vilaine action, sans beau- 
coup de résistance, mais il n'est pas habitué à juger, comme 
un philosophe, les péchés par leur gravité intrinsèque : on lui 
a appris que les aumônes en changent la nature, et il est très- 
disposé à croire vraiment qu'il y en a, tels que l'adultère, qui 
peuvent devenir si légèrement véniels, qu'on les efface avec un 
peu d'eau bénite (t). Malgré les profits de sa complaisance, il a 
des scrupules d'honnête homme qui ressemblent à des re- 
mords (2) ; mais son couvent a des besoins, la dévotion ordi- 
naire ne rend plus autant qu'autrefois, ses appétences de moine 
redeviennent les plus fortes, et en tendant de nouveau la 
main (3), il promet à la jeune femme, très-réconciliée avec son 
péché et très-rassurée sur ses conséquences, qu'avec l'interces- 
sion de la bonne Vierge ce sera un gros garçon (4). 

L' Arétin était vraiment un homme de son pays et de son temps, 
et la Nature avait fait les choses grandement. Elle lui avait donné 
une personnalité indisciplinable, une verve inépuisable d'impro- 

(1) lo vi giuro, Madonna, per questo (4) La première édition arec date est de 

petto sacrato... che è un pcceato che se ne Rome, I5S4; mais Gamba en cite une plus 

va con l'acqua benedetta; Act. m, se. 11. ancienne, s. 1. n. d., et M. Brunet(Cala« 

(S) Dio sa ch'io non pensava a ingiu- logue méthodique ^ n" 16627) en indique 

riare persona ; stavami neila mia cella, diceva une sous le titre de Commedia di Ccûli- 

\\ mio officio, inlratteneva i mici Devoti : ca- maco e di Lucrezia^ sans lieu ni date , qui 

pitommi inuauzi questo diabolo di Ligurio (le aurait été imprimée vers 1 500. La Mandror- 

Parasite) che mi fece intignere il dito in un yoto serait alors peut-être la première grande 

errore , donde io ri ho messo il braccio e comédie italienne , mais il faudrait eiaminer 

tutla la persona, e non su ancora dove io soigneusement eette édition atantde s'aven- 

ui' abbia a capitare; Act. it, se. 6. turer à en rien conclure. 

(3) Io ho aver danari per la limosina; 
Act. Y, se. 6. 
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visateur, une crânerie d'insolence, un esprit de terroir trop pro- 
noncé et trop acre pour se pouvoir dissimuler jamais : aussi, 
quoique ses comédies se rattachassent également par leur dé- 
veloppement et quelques autres souvenirs (1) au Théâtre anti- 
que (2), étaient-elles restées beaucoup plus italiennes. La diffé- 
rence si marquée de ses pièces serait à elle seule une preuve 
qu'il travaillait au hasard, sans se régler sur un modèle qui gênât 
la liberté de ses inventions (3). Tantôt il n'a pas d'autre sujet 
qu'un seigneur qui, dans un jour de bonne humeur, veut marier 
un de ses gens malgré lui, et il se tiouve à la fin que le ma- 
riage lui-même était une farce, et la fiancée, un page (4). Tantôt 
il réunit et emmêle autant d'occurrences à peu près impossibles 
que dans un mauvais roman en quatre volumes : des enfants au 
berceau volés par ,àes pirates et miraculeusement reconnus à 
l'heure du dénoûment; une fille passant pour un garçon, et un 
garçon passant pour une fille ; trois jumeaux d'une ressemblance 
merveilleuse; deux jeunes personnes fort honnêtes qui se livrent 
d'emblée à leur amant (5). Comme dans les pièces spontanées 
de la place publique, les scènes pressent ou ralentissent l'action 
selon la verve et l'inspiration du moment; elles sont abruptes, 
étranglées, décousues, s'effondrent quand elles sont finies et 



(1) Ainsi, pour en citer une preuve in* i molini sulfiume, non lerrebbeno i paiii d' 

contestable , Il Marescalco finit comme une oggidi. 
pièce latine par Valete et plaudite, (4) Dans II Marêsealco : c'est là où se 

(S) Nous ne disons pas seulement latin : trouve probablement la source de la consul- 

l'Arétin connaissait certainement Aristophane taticn de Panurge sur le mariage , que Mo> 

par quelque traduction. 11 fait dire à une lière s'est ensuite appropriée ; mais l'Arétin 

femme parlant de son mari qui se pose eu avait lui-même dévaUsé une farce populaire 

philosophe : Tormi il cervello col farmi inca- de Bern. Giambulari : Istoria nova de uno 

pace, se la cicala canta col culo, o con le rené, contrasto dignissimo : interlocutori uiio Philo- 

et elle ajoute presque immédiatement qu'elle sopho con uno suo Amico quai sla el roeglio 

rit del provar egli , che i tuoni sono le cor- prender moglie o non, con rason et autorita, 

régie dei nuvoli ; Il Filosofo , act. iv. et volendo alcun maritarse qnesto dichiara 

(8) L'Arétin lui-même en convient impU- e dimostra la via e 11 modo che ogniun debba 

citement dans le prologue de La Cortigiana : tenire. Cosa vera et chlamasi Sonaglio délie 

Or tiriamoci da parte, e se voi vedessi uscire donne, 
I personaggi più di clnque volte in scena, non (5) Dans La Talanta. 
ve ne ridete, perché le catene che tengono 
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laissent le théâtre vide. C'est comme sur les tréteaux une force 
comique brutale, sans apprêt ni mesure ; une gaieté endiablée 
et grossière (t); des caractères tranchés, bien en relief, sou- 
tenus sans broncher jusqu'au bout et voulant trop faire rire ; des 
allusions satiriques au\ hommes et aux choses (2) ; quelquefois 
même des attaques à fond de train ; des obscénités qui enché- 
rissent encore sur les grossièretés ordinaires de la Comédie et 
semblent se plaire dans Tordure comme dans un comique de bon 
aloi (3) ; des plaisanteries, consacrées par la risée publique, sur 
les habitants d'une ville entière et leur représentation par une 
sorte de bouc émissaire (i) ; un dialogue hardi, mordant, ner- 
veux, bien approprié à chaque personnage, mais se croyant 
une importance majeure dans la pièce, usurpant sans façon la 
première place et substituant Tesprit du mot au comique du 
caractère et au développement de l'action. Le style est rude, 
lâche, traînant, facile, sans élégance affectée, sans même une 
grande propriété d'expression : c'est de bon et franc italien, 

(1) Il se plaît à faire altérer les noms l'han fatta partorire, siano di quelle di mal 
propres, même par des personnages qui ne di Banco; Il Filosofo, act. t. 

sont rien moins que ridicules : ainsi, pour (3) Nous nous permellrons deui citalions 

n'en citer qu'un exemple, une femme bien parce qu'elles caractériseront la licence de 

élevée appelle Sénèque le philosophe Senepa ces comédies beaucoup mieux que toutes nos 

reo/o9o(/{Ft7o«ofo, act. it). Les personnages assertions* En sa qualité de langue étran- 

eux-mêmes se moquent de la pièce. Un mari gère, l'italien jouit à peu près des pririléges 

outragé croit avoir enfermé l'amant de sa que le sévère fioilcau reconnaissait au latin, 

femme dans sa bibliothèque , et se dispose à et les dames ne lisent pas les notes : en tout 

s'en Tenger ; mais grâce à une seconde porte cas nous les prévenons que c'est ici le c6té 

la femme lui substitue un âne, et le valet dit : des hommes. Dans La Cortigiana , Maître 

Ma se per caso la libraria del poieta non Andréa dit à Maco que pour être eourtisan 

foise a piè piano, donde si trovarebbe il modo il faut savoir : Far la ninfa et cssere agente 

di eavare Policretolo de raberinto? Ibidem, et patiente, et comme Maco ne comprend 

(2) Naturellement beaucoup nous échap- pas, Maître Andréa s'explique : Moglie e ma- 
peat, mais il est difficile de ne pas rapporter rito vuol dire. Ailleurs , une femme , repro- 
à des faits réels, très-connus du public, ce chant à son mari de la négliger pour étudier 
campagnard qui , pour être bien sâr qu'on les secrets de la Nature , lui dit detant sa 
ne lui volera pas sa mule pendant son som- mère et des valets : La nalura ehi sta fra le 
meil, passe son bras dans la bride , et donne cosce , e non quella che si vede in le cose, 
sealement au voleur la peine de débrider la dovevasi da voi contentare; /{ Filosofo, 
bête (dans La Talanta)] cet imbécile qui act. iv. 

pour devenir courtisan se laisse pousser et (4) Il y a dans La Cortigiana uo habi- 

aplatir dans un moule à courtisans (dans tant de Sienne, et un Vénitien dans La 

ta Cortigiana) , et cette abbesse à qui la Talanta, 
sage-femme fait croire che le doglie che 
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tel qa*il se Irouvait dans la bouche des gens du peuple lors- 
qu ils faisaient de la prose sans le savoir (1). 

A la suite de ces ouvriers de la première heure surgit une 
pléiade de petils poètes comiques en prose et en vers, sans au- 
cun trait marqué qui les caractérisât et les distinguât réellement 
les uns des autres (2). Dolce(3) comme Cecchi (4), Parabosco (S) 



( I ) Son théâtre le compose des quatre pièces Ma primai ch'io vadami , 

que nous STonii eu l*ocasion de citer, et de Vorrei Teder, che a queata tua castissiroa 
£o Ipocrilo, Consorte, laquai t* ama con le yiscere 

(2) Malgré l'indépendance et l'originalité Del cuore, e pare una colomba candida, 
de son esprit , Giordano Bruno a lui-même Hesii in segnal di charitade un' osculo. 
suivi les errements habituels dans son Can- (4) Notaire de son métier, mais avant tout 
delajo (Paris, 1 58î). L'intrigue, sans intérêt poète dramatique infatigable et entreprenant 
d'aucune sorte et très-chargée d'incidents , avec un égal succès, tant en prose qu'en rers, 
met à peu près sur le même plan un barbon U tragédie et la comédie , le mystère et la 
amoureux comme un jouvenceau , un autre fgrce. Une de ses pièces les plus amusantes 
vieillard d'une avarice sordide et un pédant est L'As8iuolo{Le Hibou, Venise, 1551), qui, 
que sa science acquise rend encore plus ridi- à en croire le prologue , ne lui aurait pas 
cuJe et plus sot que ne l'arait fait la Nature, coûté de grands frais d'imagination : ce se- 
Toos trois sont également exploités et dé- rait comme La Mandragore , une histoire 
poulUés par des femmes galantes , des ma- réelle, un caso nuovamente accaduto in Pisa 
rins, des soldats et des chevaliers d'industrie, ira cerli giovani studianli e cerle gentildonne. 
// Candelajo (Le Chandelier) a été traduit il y a cependant un vieux docteur, mari d'une 
en français sous le litre de Boniface et le femme charmante et amoureux d'une ma- 
Pedanl (Paris, 1633, in-8»), et Cyrano de tronc, qui imite le cri du hibou pour ap- 
Bergerac s'en est approprié une partie dans prendre aux intéressés qu'il fait le pied de 
Le Pédant joué* grue au lieu du rendez-vous ; deux jeunes 

(3) Sa comédie la plus curieuse est II femmes bien élevées qui se livrent par ha- 
JVart/o (notre édition est de Venise, 1547, sard à deux jeunes gens qu'elles connais- 
et ce n'est pas la première), l'Amphitryon de sent à peine , et n'en éprouvent aucun re- 
plante devenu un bourgeois de Padoue, par mords ; une entremetteuse qui porte l'habit 
conséquent sans merveilleux mythologique, de religieuse; un domestique spirituel et 
c'est-à-dire avec toutes les impossibilités fidèle qui mène son maître comme dans le 
matérielles et la scandaleuse immoralité du Théâtre antique ; un autre très-fidèle aussi 
sujet. Le Deus de la fin est un moine qui se et que sa grosse bêtise rend un fléau pour son 
charge moyennant finance d'innocenter l'a- maître; uneserrurc qui joue un rôle capital, et 
dultère et de persuader au mari , trompé un dénoùmeut semblable à celui de Georges 
crûment devant le public , qu'il ne Ta pas Dandin^ si ce n'est que le Dandin est con- 
été du tout, et que l'amant de sa femme était tent. 

un sylphe, dont le corps n'avait qu'une vaine (5) Auteur de huit comédies, dont la plus 

apparence et ne pouvait l'offenser en rien, célèbre, // Vi7uppo (Venise, 1560), tire son 

Le respect du bonhomme pour le froc ne lui nom d'un valet très- amusant qui mène l'in- 

permet pas de révoquer en doute les bourdes trigue. C'est un sujet romanesque et sans 

ridicules du moine. Il lui donne aussi de l'ar- unité d'action, qui rachète ses irrégularités 

gent pour distribuer aux pauvres : par la vivacité du dialogue, l'originalité et le 

P«ire, pnmdete que.to pw limosto., P'""*"' "'" «"f "''• " l » ""««"« '•«• «» 

* "^ t r 7 reconnue ; une autre qui se fait passer pour 

et le Père lui fait sceller par un baiser sa morte et se travestit en valet ; un vieillard 

réconciliation avec sa très-chasle et très- trop sensible, exploité à fonds perdu, et un 

fidèle épouse : sorcier qu'on attrape comme un sot. 
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comme II Lasca (1), Benlivoglio (2) comme Firenznola (3) et 
Francesco d'Ambra (4), ils ont tous de la facilité, beaucoup 
â*esprit de repartie et une gaieté étourdissante (S) ; tous pren- 
nent sans se gêner en rien les plus grandes libertés avec les 
mœurs (6) et respectent scrupuleusement la langue. La Co- 
médie antique était pour eux le beau idéal du genre, et ils 
rimitaient de leur mieux avec une admiration réelle et un peu 
de pédanterie (7). Les plus poètes ne cherchaient même pas à 
mettre dans leurs pièces une idée poétique qui les sortit de la 
platitude d*une aventure vulgaire : ils choisissaient tout simple- 
ment pour sujet la première histoire venue, celle dont on riait 
dans la rue (8), en grossissaient le comique^ la compliquaient 

(l) C'est le nom littéraire qu'avait pris Cecehi a plus de nvacité et de Terye; le 

Grazini, si connu par ses contes {La Cena). Lasca est plus correct, plus élégant, moins 

On a de lui sept comédies en prose : son chef- dévergondé et moins gai. 
d*(BMsrt t VArsigogolo (Florence, 1750), (6) On ne se doutait pas qu'il y eût une 

du nom d'un paysan qui joue un des prioci- moralité pour les notions du Théâtre. Doice 

paux rôles, n'est pas sans rapport avec disait à la fin du prologue de /< Ifartto, une 

L'Avocat Pathelin, des pièces les plus scandaleuses de la langue : 

(î) Il avait composé trois comédies en j^^ comedia 

vers, dont une { J Romiti) semble perdue ; g ^^^ ^y^ q„^^j^ ^^^ ^ ^^ spendtre 
une autre, / Fanlasmi (non II Fantasma, uy^ ^^^ j^ ascoltarla con silentio , 
comme le dit Ginguené , t. YI , p. Î94 ) , p^j^ ^j ^^y^^^^ ^jj^^^, ^j ^^^^ 
n'est qu une imitation, a la vérité tres-librc, 

de la MIosMlaria : U plus estimée est II ? «croyables licences se trouvent même 

Geloso, Venise, 1 547, et non 1 544 , comme ?"? /; ^'"O'" costante . d'Alessandro Picco- 

l'indique U Manuel du Libraire. f""" ^^"^ Stordito). archevêque de Fatras et 

(3) On n'a de lui que deui comédies en * "° <*«« P^"* «*^»»*« littérateurs de son 
prose : I Lucidi (Florence, 1549), une imita- *?•"?«» <>"» f«* représenté pubUquement pour 
lion très-libre des Ménechmes de Plaute , et '«»" »* ^«""^ ^« Charles-Quint & Sienne , 
la Trinutia (Florence, 1549), qui malgré *"*"?• ,,. ,, 

sa triple actiwi cl sa grande invraisemblance W Ce n était pas seulement sa pensée, 

est une des pièces les rlus gaies, le plus niais celle de tous les érudils que Benlivoglio 

vivement conduites et les plus amusantes de e»P"niait dans le Prologue de / Bantasmt : 
la langne. ï® **''» sempremai 

(4) Auteur de trois comédies en prose, Ch' i nostri antiqui fur tanto ingegnosi 
que l'on a souvent regardées comme les chefs- ïn ogni studio loro, et tanto bcne 
d'œuvre du genre. La première, à tous égards, Seppero dire et far, che noi modemi 
// Furto, fut jouée en 1 544 avec beaucoup de ^^^ sappiam dir, ne far pcrfettamente 
pompe, par les Académiciens de Florence, Alcuna cosa, se dietro a i famosi 
dans la salle même de leurs séances , et im- Vestigi lor non ci sforciam di gire . 
primée à Venise en 1560. C'est l'histoire très- (8) Nous avons d^à cité (p. 167, note 
plaisante d'un coupon de drap volé, qui, de l'exemple de Machiavel et (p. 173, note 
vol en vol, revient dans les mains de son pre- celui de Cecehi \ nous ajouterons seulement ici 
mier possesseur, et amène la reconnaissance que La Lena de l'Arioste, et trois pièces de 
d'une jeune fille volée aussi dans son enfance. Dolce, La Fabbrizia, Il Ragazzo et II 

(5) Xaturellemeot , il y a cependant des Ruffiano ont pour fondement des aventures 
degrés et des nuances : ainsi , par exemple, réelles. 



:î 



CHAPITRE I. LA COMÉDIE ITALIQUE. i75 

d'incidents secondaires et la faisaient moins représenter par de 
véritables acteurs que raconter par des récitateurs (1), qui se 
passaient successivement la parole. Début, moral ou non, ils 
n*en avaient aucun sinon de s'amuser un instant et d'égayer 
les autres (2), ne prenaient nullement leur travail au sérieuK, et 
s'inquiétaient surtout de terminer très-vite ce qu'ils avaient sou- 
vent commencé par hasard (3). Ils comptaient sur un public à 
leur usage (4), familiarisé de longue date avec les grossièretés 
latines (S) et très-disposé à accueillirpar des applaudissements 
la crudité des mots et la licence des idées qui le feraient 
rire (6). La présence de femmes à respecter n'imposait de re- 



(1) C'est le not [l\ecHaiori) que l'Aca- Les iDtronali travaillaient encore plus vite : 

demie des Intronati de Sienne employait on lit dans le prologue de GV Ingannati : 

en 1543 dans Gl* Ingannati. Le prologue In tre dl hanno fatto una comedia, cl hoggi 

de // Viluppo se servait également de l'es- vi la voglio far vedere et udire , se voi Tor- 

pression Recitanti : voy. ci-après note 4. On rete. 

lit même dans l'édition de Venise , 1 527 , (4) Parabosco fait intervenir dans le pro- 

EutychlOy comedia di Nicola Grasso, Man- logue de // Ki7uppo un'amateur de spectacle, 

tovanOf novamente historiata (racontée) , et qui demande où se (ionne la comédie ; on lui 

dans une édition de l'année précédeote : dit : lo te la (casa) insegnaro , ma difficil- 

Comedia nobilissima et ridiculota ehia- mente enlrar potrai,et il répond: Perché? 

mata Floriana^ novissimamsnle historiata Sono fursc questi recitanli et compagni di si 

et emendata con Veasemptare del proprio falta maniera, che non vogliouo lasciare in- 

aulore ; Catalogue Yéméniz, n" 1 976. (rare le genli? 

(S) Sono (rovate le commedie pcr giovarc (5) Bibbiéna disait même dans un passage 

c per dilettare alli spcltatori ; Machiavel , du prologue de La Ca/a«dno, où il voulait 

Prologue de La Clizia. Varchi s'en plaignait expliquer à ses auditeurs pourquoi il ne 

naïvement dans la préface de La Suocera : l'avait pas écrite en latin : Perô grato esser 

Non pare che avessero altro intendimento , vi dee , scntire la commedia nelia lingua 

che di far ridere, pigUando per loro proprio vosira : aveva crralo, nella noslra^ non nelfa 

e principale fine quello , il quale doveva es- Tostra. 

serc sccondario e pcr accidente ; e pure che ( 6 ) Cecchi disait dans le prologue de 

questo avvenisse, in qualunque modo il fa- L'AssiuoIo : E se la vi paresse pcr avvcntura 

cesscro non si curavano. un poco più licenziosa o nelle parole , o nell' 

(3) Cecchi mettait six jours, dix au plus, atto stesso, che 1' allre sue parule non tî 

à faire une comédie, même en vers : sono; scusatelo, che, avendo una voila vo- 

, luto uscire e di ritrovamcnti e di mogliazzi, 

^^ * "* non ha possùto far di meno. Machiavel fai- 

Formate di sua manu in tanto tempo gj^jj ^^ l'obscénité une nécessité théorique : 

Quant' ha da Santo Stefano a Calen' di ^^ volendo dilettare, è neccssarlo muovere 

Gennaio (six jours) U speitatori a riso, il che non si puô fare 

Ne il tempo brève vuol che levi il credito mantenendo il parlar grave e severo : per- 

A questa sua. che' e' non fe' mai alcuna ç^è le parole che fanno ridere, sono o scioc- 

Ch'e'vi mettessepiùdidiecigiorni, ^y^^^ ^ ingiuriose, o amorose (obscènes); 

E Cl comprendo quelle ch ebbon si Prologue de La Clizia. Tiraboschi, si em- 

La calca ail uscio ; pressé à mettre les gloires nationales en re- 

Prologae de Le Maschere. Vef, disait qu'on ne pouvait pas réussir an- 
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tenue ni à fauleur ni dux spectateurs : il n*y avait dans Taudi* 
toire que de grandes dames et des courtisanes (1); les unes 
(étaient au-dessous du respect par leur métier, et en se mettant 
au-dessus les autres croyaient affirmer leur supériorité et en fai re 
montre. Il y avait bien çà et là quelques abbés en petit collet (2), 
mais les cardinaux eux-mêmes étaient habitués à toutes les li- 
bertés du latin ; ils ne rougissaient plus pour si peu, et Ton pou- 
vait oublier la présence et le caractère des gens graves, qui en 
venant au théâtre s*étaient eux-mêmes si complètement oubliés. 
Jamais les personnages n'agissent et ne pensent dans ces co- 
médies pour leur propre compte : on dirait des pions qui se 
tiennent invariablement à leur case jusqu'à ce que la main du 
joueur s'en saisisse et les pousse. L'auteur explique leur mar- 
che; mais il la démontre au tableau, et ne les montre pas à 
l'œuvre. Les événements se succèdent, se développent, gravitent 
par leur propre force vers le dénoûraent : ce sont eux qui en- 
traînent les personnages à leur suite. Les plus singuliers inci- 
dents s'y croisent, s'enchevêtrent,' s'entassent les uns sur les 
autres (3) : le public, habitué aux changements à vue de la po- 

tremenl que con una sfacciata iaipudenia Yoy. aussi le passage de Cecchi, cité dans 

netle parole, ne* gesli, Dolle azioni; per- la ncte suivante, où il n'est pas fait mention 

ciocchè iu que' tempi si liberi e dissolut! de femnics parmi les spectateurs. 

avveoiva pur tropo che quauto più oscena (2) Cecchi disait dans le prologue de La 

cra qualclie commedia, tauto più fosse ap- Moglie : Già son alcuui di voi, a' quali par 

plaudita. Il va même Jusqu'à ajouter que ces esse venuti qua in \auo ; ricordandosi altri 

premières comédies por la maggior parte d' esser preti , altri d' avère allra moglie a 

o son si languide e fredde , che muovouo casa, di maniera che, non potendo senza pe- 

a noja, o son si disonestc che ributtano ricolo di fuoco impacciarsi di nuova mo- 

ogui auimo sagv;io cd onesto; Storia, l.lll, glio, giudicano questa festa non essere per 

par. Lxi. Voyez aussi Giraldus, De poeta' loro. 

mm Historia, dial. tiii, et le passage du (3) n ,„«tgt souvent tumbé en fanlasie 

prologue de II Ragazso, cité p. 179, note 3. comme, en noslre temps, ceuU qui se mes- 

...„ .,, .. . _. lent de faire des comédies (ainsi que les 1 ta- 
ri) Ma perche n quesia terra e certa usanzA, ,. . l \ 1 . 
^ V.^ "^ . . . . .__ ' liens qui y sont assez heureui ) employent 
Donne, che voi non potete veuire â • . . ^ ■■ j «.^ 
. - . „ .. /. xf \ trois ou quatre arguments de celles de Té- 
a vederci alla slanza (les comédies^ Va m . # • ^ 

. - ^ . . ^1: i^ rence ou de Plante pour en faire une des 

dove faeeiamo ognun lieto gioire, , m . ^ 1 a^- 

' ^i*t- i.».:..! leun : ils entassent en une seule comédie 

se Cl voleté aprire , • » j « ^ • 1 

Terre», in c^ . fw gu.l».i i. parte î'?". «î* V" "ï" <•« ?*««f; «^ T\ "f 

U doleei» . * -1 pi.eer délit nortr" .rte j '"*' •"«" ".."^Tl " ' '^^ 

* '^ ' destianee qu ils ont de se pouvoir soustenir 

U Lasca, Canti camasciaUtchif p. 500. de leurs propres grâces : il faut qu'ils treu* 
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lilique et aux surprises de Thistoire, croyait d'ayance que le 
hasard le plus inattendu est toujours possible quand les dés 
ne sont pas pipés, et n'était pas venu pour ergoter contre la 
pièce, mais pour se distraire. Il avait assez d'imagination pour 
ne pas se préoccuper de Tillusion matérielle beaucoup plus 
que de la vraisemblance morale (1) : les fenunes étaient des 
hommes (2) ; la scène se passait dans la rue (3) ; on avait fait un 
théâtre d'une salle quelconque (4), et il représentait ce qu'il 
pouvait (5). Mais tout en marchant dans les souliers de Plante, 
la Comédie italienne du seizième siècle avait trop d'esprit pour 



Tent un corps où s'appuyer, et n'ayants pas accepté sentaient eui-mèmes que cette scène 

du leur assez de quoy nous arrester, ils en public excluait du théâtre les meilleurs 

veulent que le conte nous amuse; Montaigne, sentiments et tous les incidents de la fie in- 

Essais 1 1. Il, ch. iO. time. L'Ârioste disait à la fin de / Suppositi: 

(1) On se permettait tout : dans l'espace ^a che Tolete yoi qui far in pubblico? 
de trois scènes, un des personnages de / tre Audiamo in casa. 

Tirannif de Ricco (Ricchi, d'après Allacci), 

Ta de Bologne à Saint-Jacques de Compostel (4) Parabosco faisait dire à un des intei*- 

et revient à son point de départ. Parabosco locuteurs du prologue de II Viluppo : Apunto 

disait même dans un passage du prologue adesso mi volgeva intorno per Tedere a cui 

de // Viluppo^ où il parlait des inTraisem- polessi dimandar dot' è la casa , entro la- 

blances de sa pièce : Questi accidenti sono quale essa comedia si recita, 
posli per ornamenli délia Comedia, e non (S) Pendant la première période de la 

hanno corpo nel soggetto, e perciô a mio comédie populaire / il ne représentait rien, 

giudicio non si posson riprendcre. Aussi ne Sulpizio disait, à la fin du quinzième siècle, 

faisait-on aucune distinction entre la comédie dans la dédicace de son Commentaire de 

et la farce : à la Gn d'une pièce imprimée à Vitruve au cardinal Riario, neveu de Sixte IV : 

Sienne en 1519, il y SiFinitala Commedia Tu eliam primus picturatae scenae faciem, 

del Damiano , et un des acteurs dit aux cum Pomponiani comoediam agerent , nosiro 

spectateurs, sans doute par une allusion bien saeculo ostendisti. Plus tard , on s'est servi 

peu convenable , à Vile missa est : Licentia des décorations et des costumes que l'on avait 

haviate ; la farsa è finita. sous la main. L'Arioste disait dans le pro- 

(2) Cecchini disait en 1614 : Non sono ^^^ue de II Negromante : 
cinquanla anni , che si costumano donne in qû troverete Cremona essere 
sceua ; Discorsi intorno aile comédie f p. i 6*. oggi venuta intera col suo popolo.. . 
Selon Riccoboni , Histoire du Théâtre ita- go che alcuni diranno, ch' ella è simile, 
lien , 1. 1 , p. 42 , et Quadrio , t. III , p. ii , e forse ancora cb' ella è la medesima , 
p. 240, ce serait -vers 1560 qu'elles y pa- che fu delta Ferrara, recitandosi 
Furent d'une manière régulière. Sans doute l^ Lena; ma avvertite, e ricordaleri 
cependant elles avaient continué de figurer Q^e glî è da camoval, che si travestono 
sur les tréteaux, puisque dans la scène i'* Le persone 

de l'acte i du Filosofo , l'Arétin ne trouvait Questa è Cremona , corne ho detto , nobile 
pas de plus grosses injures à faire adresser à Q^ti^ dj Lombardia, che comparitavi 
une femme que Puttana delP osteria , rinego ^ innanzi con le vesti, e con la mascbera 
del trespolo. Che già porto Ferrara, recitandosi 

(3) C'était un héritage des Romains, et les La Lena, 
poêles qui l'avaient le pins respectueusement 

T. II. 1^ 
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ne pas vouloir être un peu de son temps (1) : elle avait congé- 
dié de son personnel l'Esclave, cet homme mis violemment 
hors de THumanité que le christianisme y avait fait rentrer à 
l'amiable, et l'Esclave était le factotum de la Comédie romaine. 
On avait bien cherché à le remplacer par un intrigant offi- 
ciel qui supportât comme lui tout le faix de la pièce; mais 
l'intrigue n'est pas même en Italie une profession patente qui 
puisse devenir un Caractère fixe : les diplomates en titre ne 
mettent pas leur grand costume et toutes leurs croix quand ils 
veulent faire de la diplomatie. Il avait fallu répartir son rôle de 
Providence dramatique entre les différents personnages (2) : 
ils étaient moins passifs, concouraient davantage au dévelop- 
pement des faits; leur action se croisait, se combattait, et la 
pièce se trouvait par la force des choses plus variée, plus acci- 
dentée, plus attachante. L'intérêt du sujet et la curiosité du 

(l) Les auteurs s^en eicusaieut ou s'en il Tero, dissuadersi à queir altro il falso, 
vantaient souvent dans leurs prologues : nous far' acquislo di cuuri perduti , di pensieri 
en citerons seulement quelques exemples, smarriti e di speranze dubbiose; Bemar- 
La Comedia per non essere elleno altro ch' dino Pino, Prolog, de G H ingiusli Sde- 
unp speccfaio di costumi délia vita privala gni. Cette réalité était un besoin si senti 
et civile, sotlo una immagine di verità, non de tous, que l'on ne craignait pas d'intro- 
tratto da altro che di cose, che tutlo '1 giorno duire la peinture des mœurs italiennes et la 
accaggiono al viver nostro. Non ci vedrete satire des hommes du temps dans des pièces 
riconoscimenti di giovani, o di fanciuUe, che dont racliou se passait aune autre époque et 
hoggidi non ne occorre; Gelli, Prol. de La dans un pays dilTérent, même quand on s'y 
Sporta. Aristotile, e Oratio viddero i tempi proposait un but religieux : voy. la Suzanna 
loro, ma i nostri sono d' un' altra maniera ; et le Sanlo OnofriOy de Castellano de' Cas- 
habbfamo altri costumi , altra religione , e tellani ; dans Palermo, / Manoscritti Pala- 
altro modo di vivere, e perô bisogna fare le Uni di Firenze, t. II, p. 420 et 43fi. 
comédie in altro modo; Il Lasca, Prol. de (2) On aurait voulu le confier au Valet, au 
La Strega. Nell' altre cose ha seguilato l' uso Servo, et des exemples beaucoup trop nom- 
de gU aaliehi. Et se vi parrà, che in qualche &'eux en sont restés dans notre ancien théâ- 
parte l' babbi alterato ; considerate, che sono tre. Fessenio, le valet de l'amoureux de La 
alterati ancora i tempi ^ e i costumi , i quali Calandria^ disait encore comme dans Piaule : 
sou queUi) che fanno variar V operationi, e lo non ho mai un riposo al mondo : ne per- 
le leggi dell' operare. €hi vestisse hora di cio mi dolgo , perché chi in questo mondo 
tog«> e di preteata^ per hegii habili, ehe sempre si sta, ha il vivcr morto ( la vie d'un 
fossero, ci ofienderebbe non meno, che se mort) : se vero è che un buon servo non dee 
portasse la berretta a taiplieri , e le calze à mai avère otio, io pur tanlo non ne ho , che 
campanelle ; Annibal Caro, Prol. de GU possa pure stuzzicarmi gti orecchi;Act. i, 
Strwocioni. Nellaquat non vedrete tomare se. 1 . Cette tctive et toute puissante inter- 
persone abaenti, non rieoaoseersi genti inco- vention était commode , mais trop étrangère 
gnite, non farsi scambiamenti de panni, ne à la réalité des choses pour paraître suffi - 
somiglianze de visi , non sproportionati dis- samment vraisemblable à un public qui vou* 
corsi, ma vive ragioni persuaderai à questo lait croire à ce qu'il voyait. 
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dénoûnienl (1) s'ajoutaient au charme du beau style et au mé- 
rite des souvenirs classiques pour attirer des spectateurs, de 
plus en plus nombreux et étrangers aux traditions érudites de 
la Comédie. Plus positif et plus raisonneur, ce public avait 
l'imagination moins complaisante; il aimait à reconnaître sur 
le théâtre les lieux où se passait la scène (2) ; il voulait que les 
personnages qu'il y voyait fussent des hommes de son temps, 
partageant ses préoccupations, exprimant ses |)ropres pensées 
et lui montrant des ridicules et des vices bien vivants. L'Art était 
pour lui la vérité toute crue, et si scandaleuse que fût une si- 
tuation, si impudentes que fussent des obscénités, il les trouvait 
suffisamment morales quand l'auteur les avait reproduites 
d'après nature (3). 
Bientôt même le public ordinaire grossit et s'élargit en- 



(I) Voilà pourquoi on cessa d* exposer lemo cVi'ei sia MantoTa, un' altro giorno poi 

d'avance la pièce aui spectateurs , et non , fia quello clie piu a toÏ placera, et on ne se 

comme on le leur disait par flagornerie, parce contenta bientôt plus -d'une rue quelconque , 

qu'ils étaient devenus plus perspicaces. dans une ville imaginaire , on Toulut que les 

Non farô argomento, perché uffizio décorations représentassent réellement ce 

Mio non è ; e poi oggi e' non s' usano, qu'elles étaient censées représenter. Cecchi 

Come già si solea ; perché oggi gli uomini disait dans le prologue de La Moglie : Voi 

Son di si deslo ingegno, ch' egli intendono dovete sapere , che questa è la città di Fi- 

Senza lanti argomenti innanzi : lasclasi ^enze : quai parte di quella città questa sia, 

Adunque l' argomento a certi slilichij ^^^ *» dovete conoscere benissîrao ; et dans 

Cecchi , Prol. de la Dote. ^«^ prologue de G/' [neanlmmi : Ma , per 

venire ormai agli Incantesimi , voi conoscete 

Son témoignage est encore plus formel dans ^^0 questo proscenio è in Pirenic, ch'el 

le prologue de /( Corredo : cardo, e la Cupola, e la Piasia che è qui , 

Perché e' non si usa più far argomento , ve la fi^urano assai chiara. Dans un. autre 

Sendo oggi degli ingegni cosi desli prologue (celui de Lo Spirito) Cecchi s'ex- 

Che e' sanno intender senza Turcimanno. cusait même de l'inexactitude des décora- 

(î) Les didascalies du rimone, de Boyardo, *ions : 

nous apprennent qu'il y avait déjà des ri- jj proscenio è in Fiorenza, ancor che pen- 

deaui que Ton tirait pour changer les dé- [somi 

cors quand ils n'étaient plus appropriés à la q;^^ ^^^ riconosciate il luogo proprio 

scène : Le cortine del cielo se oprtno, Jove q^j figurato, e questo è fatto a causa 

appare cum Mercurio.-Come Timone ha ^j ^^n notare alcuno. 
pa^ssato il monté, le cortine se çhiudenOf 

et Jupiter avait les accessoires nécessaires , (S) Ma se forse parrà ad alcuno , che in 

di flamme armato e cum toi dardi in inauo. lei (la comedia) si esea alcuna Tolta fuore 

Le Timone a été imprimé en 1500, et, selon de' termini dell' honestà, doverete pensare , 

Zeno (Fontanini , BiblioUcaj t. I, p. 391), che a voler bene esprimere i costumi d' bog- 

l'édition de Venise , sans date , serait anté- gidi bisognerebbe , che le parole e gli atti 

rieure. On lit dans le prologue de i'Eutychia interi fossero lascivia; Dolce, Prologue de // 

(Venise, 1527) : Questo luogo per hoggi vo- Ragaazo, 
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coro (1) : il devint plus exigeant sur les conditions de son 
plaisir, et Tespril populaire pénétra do plus en plus dans ces 
inventions d'origine érudilc (2). Les types municipaux, si goûtés 
sur les tréteaux, parurent aussi sur les théâtres réguliers avec 
leur comique traditionnel, et chacun y gardait son patois lo- 
cal comme une partie de sa personne (3). Cette bigarrure avait 
même pour des spectatenrs qui voulaient enfin s'amuser naïve- 
ment, des attraits particuliers, et sans se préoccuper des goûts 
des Grecs et des Romains, on ne craignait pas de réunir dans 
la même pièce jusqu'à trois ou quatre dialectes différents (4). 
Ce ne fut plus seulement le comique et la singularité du sujet 
que le puhlic venait applaudir, mais la nature des personnages 
et leur vérité matérielle et morale. La pièce y perdait son plus 
grand mérite littéraire, Tunité n'était pas possible; mais on 
y riait davantage et d'un rire plus bruyant, et le poète suivait 
le courant, sympathisait avec la foule et fuyait l'invention 
comme une chausse-trappe. Il ne reconnaissait pas d'autre 
Muse que la réalité, ne voulait plus être qu'un observateur 
exact, et au lieu de composer laborieusement des tableaux de 



(i) Le prologue de I Fantcumi montre (3) Rt sane quas liodie aguat et vocant 

combien il s'était modiGé; BentivogUo se Itali comoedias, mimi sont et planipedcs 

croyait déjà obligé de lui dire : verius quam comocdiae : personas tantum 

Hor State, Spettatori, attenti : babent ex comoedia , disait l'érudit Sau- 

Di gratia non parlate in questo loco maise: Ad Solmunii cb. ?, p. 77. Dolce, 

Quanto vaglia il frumenlo : ne s' nguanno "" ^^^ "»<>'"* coupables, ne niait pas ces 

Saran buone ricolte : et non parlale changements, il cherchait à les justifier : 

Del Turco et del Sophî : ne s' in Italia p^. ^^^^.j ^^„^^ ^^ ^^ j^j^ ^^^ ^ 

11 Re verra. [^^jç ^i 

(2) La plupart des personnages parlaient Ogni di variar coslumi, et buomini, 

déjà le bergamasque dans la Floriana , im- k leggi, e signorie, linguaggi e habiti , 

primée pour la cinquième ou sixième fois Maraviglia non è, se le comcdie 

en i 5Î6 ( Venise , in- 12), et l'auteur était si fan diversamente al noslro secolo ; 

un lettré qui connaissait certainement le théâ- n u- •# i 

tre antique, puisqu'il fait dire à Liiia, l'hé- " *«"'<>> proiogue. 

roïne de la pièce, comme dans une comédie (4) Dans la Hhodiana, faussement atlri- 

de Térence et de Plante : buée à Ruzante, le fond de la pièce est le 

Sendo piccola infante, alla marina florentin, et Comelio parle vénitien; Simon, 

Fui presa, corne dà V umana sorte. bergamasque ; Trufla , le toscan des campa- 

Comperommi una dona Fiorentina, goes, et Naso^ un italien mâtiné d'esclayon. 
La quai mi liberô venendo a morte. 
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chevalet, crayonnait des portraits-cartes qu'il enlaidissait le 
plus possible avec la fidélité d'une machine à photographier. 
On s'est plu à faire honneur de cette innovation à Ângelo 
Beolco, qui acquit tant de célébrité sous son nom de théâtre, 
Ruzante (i), que les plus savants historiens n*ont pas connu 
l'autre (2). C'était sans aucun doute un homme d'esprit et 
même d'un grand talent, si les critiques, plus ou moins Pa- 
douans, qui ont entrepris d'en faire un personnage célèbre, 
n'ont pas trop exagéré leur admiration, car les délicatesses et 
les élégances du dialecte agreste dont il s'est servi sont très- 
malaisées à comprendre (3); mais sa seule originalité est d'avoir 
donné une forme fixe à la comédie improvisée, et encore avait-il 
été devancé aussi sur ce point par Alione, d'Asti (4), et sans 
doute par beaucoup d'autres dont les œuvres ne nous sont pas 
parvenues. Né à Padoue, il voulait amuser ses concitoyens pen- 
dant les joyeuselés du carnaval (5), et croyait à tous ces titres 

(f ) C'est ainsi que son nom est écrit dans cependant proposé de choisir le padouan pour 

la vieille inscription tumulaire, publiée par la langue officielle de l'Italie, de préférence 

Blazzuchclli , et la môme orthographe se re- au florentin de Dante et de Boccace ; mais sa 

trouve dans les vieilles éditions , notamment raison la plus considérable , sinon la seule , 

dans celle de Yiccncc, 1584, qu'Allacci et est le désir de faire une gloire nationale de 

le Manuel du Libraire disent imprimée à Ruzaotc. 

Venise; dans l'édition princeps de l'ilncom- (4) Ses dix pièces, en patois piémonlais 
(ana, Venise, 1551, petit iu-4°, et dans celle d'Asti et en lombard, ont été réimprimées 
de la Piovanaf Venise, 1548 [Catalogue à Milan en 1865. Deux, mêlées de français, 
de La Vallière^ a? 3773). C'est par une de l'avaient déjà été à Paris, dans les Poésies 
ces grosses erreurs qu'il n'évite pas plus dans françoiees de J. G. Alione, 1836, petit 
le récit des faits que dans ses appréciations in- 8**. Quelques-unes de ces farces ne sem- 
critiques , que Sismondi a dit que les corné- blent pas pouvoir être postérieures de beau- 
diesde Ruzante avaient été publiées en 1330; coup à 1494, et elles ont été toutes impri- 
me laLitt. duMidide VEurope, t. II, p. 238. mées à Asti, en 1 520 (Elles auraient mém« 

(i) tiraboschi a cru que son nom était été publiées à part, et sans doute aupara- 
Buzsante et son surnom Beolco (t. VII, vant, diaprés la description d'un vol. de la 
p. 1 304) ; Quadrio l'appelait Beolci (t. IIl, bibl. Gaignat, donnée par Debure, Bibliogra- 
p. Il, p. 227); l'éditeur de 1584, Beolcho^ phie iMtructive, n« 2950), tandis que la 
et Fontanini, Antonio Beolco (t. 1, p. 415). plus ancienne pièce de Ruzante dont la date 
Dans l'édition priuceps de la Vaccaria , il soit connue, le Dialogo faceti^aimo et ridi- 
devient Nominatisaimo Tasco Buizante; cWo«i««/rno, ne remonte qu'à 152? : d'ail- 
dans celle de VAnconitanat Venise, 1551, leurs, Ruzante naquit seulement eu 1503. 
Famoto Taaco BuzantCi et on lit sur le titre (5) Il le reconnaît formellement dans le 
de la Piovana^ de 1584 , Comedia overo prologue qu'il ajouta à la Hhodiana : Dico, 
Novelta del Taacho di Buxante. Signori, che noi altri solili di Carnovale à 

(3) Dans un livre récent , Dell' Unifica" trattenervi con le galanterie di questa , e di 

lione délia lingua in Ualia , M. Pasquini a quella piacevolecca. 
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devoir se servir de la langue du pays (i). Une fois seulement, 
probablement à ses débuts, il composa une grande comédie ro- 
manesque, remplie d'aventures extraordinaires (2), et écrite 
en grande partie dans ]e plus pur florentin ; mais il comprit 
bien vite que pour plaire sûrement au peuple il faut se faire 
du peuple, parler la langue qu'il parle lui-même, et peindre 
crûment, tels qu'il les voit, les hommes et les choses (3). L'im- 
portance que prennent les personnages quand on se propose 
de bien mettre leur caractère dans son jour et d'en montrer 
toutes les saillies, empiète sur le sujet et en rend le fond 
moins important. Ruzante simplifia donc beaucoup ses autres 
pièces (4) : elles redevinrent de véritables Mimes, quelquefois 

(1) Il le disait en toute occasion : Non au théâtre sous le nom de Scarpella Berga- 

vogliate biasmar la ( comedia ), se elU non è masco, le fit dans // Saltuxsa (Venise, 1551), 

latina, o in verso , o di llngua tatta polita. Il Travaglia (Venise, 1556), La Potionê 

perche •' egli (Plauto) fosse fra yirï a questi ( Venise, 1552 ) , La Spagnolcu ( Venise , 

teoipi, non farebbe le sue comédie di altra 1554), et probablement dans La Bhodiana. 

maniera, ehe di questa medesima, di cui sete Nous citerons encore une comédie antérieure, 

spettatori; Vaccariaj prol. No ye smarave La Comedia intitolata Errore cTamore (en 

giè negun de tu, se a sentiri favelare d' una terzarima, Venise, 1526), de Marco Guazzo; 

lengua, que no sea fiorentinesca ; perque a Li Errori incogniti (Florence, 15S7), de 

no he vogiù muar la me loquella con negun' Buonfanti, et une des dernières pièces de ce 

allra; que a tlimo cosi ben poerve agorare genre, La Pirlonea (Milan, 1718), de Cotta. 

sanitè c dinari, e zuogia, e legrezza con la (4) 11 en a laissé cinq : VAnconitanay la 

me lengua pavana grossa (la langue des pay- Piovina, la FtonrMi, la Vciccaria et la Mos- 

sans padouans) , con farà un' altro con una chetta : nous ignorons par quelle raison le 

lengua moschetta soltile ; Ptooana, prologue, superficiel et inexact Signorelli ne lui attri- 

1 volea ben çh'a muasse lengua, e que ve bue que les trois premières; mais la Bho- 

parlasse in lengua toesca , e fiorentinesca , diana , qu'on a imprimée plusieurs fois sous 

à no so ben dire El sarae an si co miegio son nom, n'est probablement pas de lui, 

que mi, ch'aion Pavàn, e de Tralia, à me quMqu'il semble la réclamer dans le pro- 

volesse far toesco, ofranzoso; Fiortna,prol, logue (M. Maurice Sand, qui a donné une 

Voy. aussi Prima Oratione al cardinal Cor- traduction de ce passage dans ses Masques 

fiarOf passim. et Bouffons , t. II , p. 1 1 7, ne l'a nullement 

(2) VAnconitana. Trois des personnages entendu ; nous croirions même volontiers qu'il 
sont pris par des corsaires , vendus à un s'en est aveuglément rapporté à quelqu'un qui 
Maure et rachetés par un marchand vénitien, n'a pas cherché à le comprendre), puisque 
sans autre but que de rentrer dans ses Andréa Caimo a dit positivement dans sa dé- 
débours. Il y a deux femmes habillées en dicace au comte Vimercato : E dia ta colpa 
homme, et une est aimée par une femme, qui a' maligni, che mi rubarono La Commedia 
se trouve être sa sœur, el avait d'excellentes Bhodiana , la quale fu recitaia in Vinegia 
raisons pour la croire morte depuis long- del 1540, e poi nella città di Trevigi sotto 
temps. il felice reggimeuto del clarissimo M. Giovan. 

(3) Ce système de vérité absolue conduisit Lipomani, facendola stampare sotto il nome 
beaucoup d'autres poêles comiques à em- di Ruzzaute, credendo forse col mezzo di 
ployer simultanément plusieurs dialectes. Le tante mie vigilie aggiungerli gloria. La Fio- 
plus célèbre de tous, Andréa Calmo , connu rina a été imprimée aussi avec le nom d'An- 
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sans action aucune (1), qui se proposaient surtout de repro-r 
duire des réalités, et de fournir aux acteurs une occasion d*exhi* 
ber leurs talents, et le geste muet, les lazzi y reprirent comme 
dans les farces de la rue un rôle considérable (2), Mais cette 
comédie, littéraire par son origine et, quoi qu'elle en dit, pap 
ses prétentions, qui ne voulait plus parler la langue littéraire, 
et malgré sa fidélité à outrance, restait une fiction dans ses 
moindres détails, ne pouvait lutter de popularité avec la co- 
médie sortie spontanément des entrailles du peuple et gardant 
toute son originalité et sa sève. Sans doute elle était plus régu- 
lière dans sa marche, mieux ordonnée dans toutes ses circon- 
stances, plus constamment et plus également spirituelle; mais 
elle était aussi moins réelle, moins vivante et se trouvait moins 
pleinement eu contact avec Tesprit public. Oq y sentait tou- 
jours un peu Tapprét d*un auteur qui a taillé sa plume et se dit 
qu'il faut avoir du talent et en faire montre ; au lieu d'agir 
sans y penser, par la logique de leur nature, les personnages ' 
détaillaient eux-mêmes leur caractère en frappant sur la grosse 
caisse, et faute de regarder à ses pieds, Faction s'égarait sur sa 

drea Calmo, pour ainsi dire sous ses yeux (1) ]| les appelait lui-même Dialogues 

(Venise, 1553), et airec peu de ohangemeals, fil y en a trois), et ses Diicours, qualifiés de 

selon M. Sand, qui ne peut malheureusement Lettres dans quelques éditions, sont des mo- 

inspîrer ioi aucune confiance. A l'en croire, nologues dramatiques, eomme celui du Frafio- 

le soldat bergamasque Tanin aurait changé Archer de Sçignolet^ qui remQntent aussi ai) 

de nom , et s'appellerait Sandrin dans la théâtre antique. 

version de Calmo, et il n'y a pas de Tonin, {%) Nous eu citerons seulement deux eaçm- 
pas de soldat^ pas de Bergamasque dans la pies. On lit dans le Dialogo fticetissimo ^ 
pièc0 d« Ruxante. U jouait sous son propr« p. 4, ir* : Qui oant^no, e oome banno finito, 
nom le rôle du Bonelo de Calmo. Si, ce qui Nale sopragionge, e sfodrata la spada va 
nous s«mble fort probable, ce dernier ne s'ex- verso Henego , dloendo : Mitti man , mitU 
primait pas en padouan rustique, on pourrait man , triuttore. Et Menego impaurito non 
croire que Ruxante s*était approprié le rôle mette man altramente , ma seni^ dir cosa 
en le transposant dans son patois habituel, et alcuna , correndo hor quà, hor là, ricev^ 
que par suite on lui avait attribué la pièce, moite botte , alla fine oaduto in terra , Nale 
Mais il faut remarquer qu'Andréa Calmo était mena via la Gnua, e Menego ripiasto in terra 
également un acteur, qui jouait aussi plus de dice, et p. 8 , v« : In questo, facendo il sa- 
pièces qu'il n'en faisait, et qu'en ce temps-là cerdote a)cuni segni, si sentono alcuni ru- 
la propriété littéraire n'était pas une pro- mori ; delli quali e Menego e Duoixo banno 
priété. Quant à VHerodiana, que Quadrio piura , e dal Sacerdote rassicurati, l'anima 
attribuait à Ruzante , c'est une faute d'im- del Zaccarotto dice. 
pression ou une erreur de mémoire. 
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route, s'attardait à des superfluitës et disparaissait dans le 
foarré d*an dialogue beaucoup trop feuillu. L'histoire suivit 
son cours, les vivants aussi vont vite : de nouvelles générations 
surgirent, moins infatuées de TÂntiquité ; moins désireuses de 
rimiter même dans les libertés que, comme une païenne qu'elle 
était, elle prenait avec les mœurs ; moins engagées dans les 
rudesses du moyeii ftge, et les mœurs publiques se développè- 
rent et se polirent. Les femmes devinrent plus curieuses des 
plaisirs de Tinlelligence, moins violentes dans leurs sentiments, 
et il se forma insensiblement une sorte de pudeur officielle qui 
les forçait de se respecter elles-mêmes. II y eut des hypocrites 
qui affectaient une pruderie farouche et prétendaient l'imposer 
aux autres, d'austères dévotes hors d'âge qui ne toléraient pas 
la gaieté et les vices qu'elles ne pouvaient plus avoir, et il fallut 
compter avec elles. Cette comédie moulée sur la réalité, dont 
le mérite capital est une vérité matérielle, ne saurait d'ailleurs 
admettre une versification qui la gène et la fausse, et, moins 
personnelle, moins colorée de ses propres couleurs que partout 
ailleurs, la prose ne peut devenir en italien la langue de la 
poésie. Lors même qu'elle se roidit de toutes ses forces, elle 
semble par sa mollesse et sa douceur détendre la pensée, et la 
gazouille plutôt qu'elle ne l'exprime; elle est trop foncière- 
ment musicale pour ne pas fatiguer comme une sonate l'oreille 
de sa vague et insignifiante harmonie. A moins d'une de ces 
singulières exceptions qui confirment la règle, elle n'a jamais 
ni rapidité ni précision, et garde sous la plume des écrivains 
qui la travaillent davantage, la fluidité de l'eau douce, la sura- 
bondance du luxe et le déhanchement de l'improvisation. Un 
bel-esprit prétentieux se propagea et se répandit partout 
ainsi qu'une contagion ; son scepticisme railleur pénétra dans 
les palais, monta dans les galetas, descendit dans les cavesl On 
voulut donner à ses idées au moins le mérite de la forme, et on 
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les cisela, on les monta sur clinquant, on les encadra dans des 
arabesques de mots. On ne crut plus à rien ni à personne/ et 
rinspiration manqua de plus en plus aux poëtes, même en de- 
hors du théâtre. Les uns se raccrochèrent à leurs souvenirs de 
collège et recherchèrent le pédantisme comme le premier but 
de la poésie; ils se gourmèrenl, cadencèrent leur pensée, 
scandèrent solennellement leurs expressions el composèrent 
leurs vers avec la même liberté d'imagination qu'ils avaient 
mise jadis à faire leurs devoirs de classe. Les autres, plus dé- 
pourvus encore de sentiment et d'idées, en demandaient à Pé- 
trarque; ils se faisaient une Laure de la première venue et la 
régalaient à son exemple de métaphysique amoureuse el de 
concetli. Mais tout ce débordement d'amour n'était en réalité 
qu'un prétexte à canzoni et à sonnets : faute de rien avoir à 
mettre dedans, ils en travaillaient la forme avec acharnement et 
se croyaient poëtes quand ils avaient doré des -bulles d'air, et 
agrémenté le néant. Amoindrie depuis longtemps et ruinée 
dans l'esprit des lettrés du temps, peut-être la Comédie em- 
porlée dans cette débâcle de la vraie littérature eût-elle entiè- 
rement cédé la scène à ^cette tragédie affadie, illustrée de dé- 
cors, enrichie de figurants (I) et doublée de musique, qu'on 
appelle TOpéra (2); mais le peuple qui voulait rire lui resta 



(I) Celte pompe muelte avait été déjà uuc curieux , l Marmi, p. I , ch. iv , p. 52. De 

des causes principales du succès de la Panto- nos jours encore , les Italiens aiment comme 

mime, et le goût des Italiens n'avait pas des enfaots le mouvement et le bruit , même 

changé. En 1638, on en représenta une à quand ils sont aussi invraisemblables que la 

Rome, en trois acte/, dont le sujet manquait bataille de deux armées , et se demandent 

un peu d'actualité: La conquête de la fameuse pendant le récitatif : Quando succède qual- 

épée Durandal par Mandricard, roi des Tar- che zufla spaventosa qui si fa gran fracasso ; 

tares, et elle eut assez de succès pour que Le jtrésident de Brosses en Italie j t. II, 

le livret en ait été imprimé; Crescimbcni, p. 391. 

Commentarjf t. I, p. 272. Ce goiUdu spec- (2) Les Opéras, en dehors de toute réa- 
tacle quand mime fit introduire des inter- lilé par le sujet , par la forme et par la re- 
mèdes dans les pièces qui ne comportaient présentation, ne pouvaient se faire accepter 
pas suffisamment de mise en scène, et ils fi- qu'en se mettant sous l'influence de la mu- 
nirent par sembler aussi une nécessité pour sique, et il en résultait un plaisir vague , 
les autres (voy. Ingegneri, ^f {/a Poe«tara|)- sensuel et concentré, qui n*avait plus rien 
presentativaj p. 9) : Doni en a cité un exemple d'exhilarant ni de littéraire. La musique jouait 
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obstinément fidèle (1). Il s'était formé à pea près partout des 
académies an petit pied (2), très-infatuées de leur latin et très- 
pénétrées de leur importance, qui, pour concourir à la Renais- 
sance, ne voulaient rien moins que ressusciter lethéâtreantique. 
A défaut de talent et d'une érudition véritable, leurs membres 
étaient possédés de zélé, et ils se mirent, en s'aidant les uns les 
autres, à composer et à jouer des comédies. Ils n'avaient d'abord 
songé qu'à leurs livres classiques, aux préceptes d'Aristote qu'ils 
connaissaient mal, et aux exemples de Plante, mais ils pensèrent 
peu à peu à s'amuser et à se faire applaudir; puis, on ne sait 
trop à quelle époque, ils voulurent rentrer dans leurs débours 
et bénéficier de leurs exhibitions (3). Il leur fallut donc se préoc- 
cuper aussi des contemporains, les attirer et les capter en leur 
offrant un spectacle plus vif et plus animé, des plaisanteries de 
haut goût et des jeux de scène qu'ils appréciassent davantage, en 
un mot, se rapprocher de la comédie populaire (4). Ces rapports 

déjà un rôle dant la Paitorale, mais elle n'y (2) Lali&le donnée par Naudé, Mcucurat^ 

était encore qu'un accessoire, et ne prit le p. 147, est fort incomplète. Cléder en a 

pas sur la poésie qu'en 1594, dans la Daphné nommé, dans les prolégomènes de son édi- 

de Rinuccini, qu'il fit bientôt suitre d'une tion de La Casiariaf p. tii-zxyi , jusqu'à 

Euridice et d'une Ariane. deui cent onie, qui avaient été fondées avant 

(1) Ce goût inné du peuple pour le Drame la fin du seiiième siècle, et il y en a certain 

s'est attesté dans tous les temps. H. Car- nement beaucoup qui n'ont laissé aucun sou- 

ducci a fait récemment connaihre (Di alcune venir bistorique. 

Poésie BQlognesi inédite j p> 5) trois bal- (3) l'A plus ancienne indication que nous 
lades populaires du treiiième siècle, qui n'ont en connaissions se trouve dans un ouvrage 
pas d'autre mérite que leur forme drama- imprimé à Ferrare, en 1598 : E di ciô sono 
tique. Nous citerons comme exemple un cou- stati cagione gl' bistrioni mereenari , detti 
plet de celle que jouaient une Hère et une altre Tolte délia Gazetta(Ingegneri, Délia 
Fille qui veut se marier : Poesia rappretentativa ^ P* ^)i """^is il ne 
Hadre, de Hevel natura «'^8^* ici que des farceurs de la comédie po- 
te ven che me vai sconfortando P"'«'*^' ^^ '} **». «" ™«'"*, P»:«»»f *>'« ^"« • ^« 
di quello cb' «0 sun plu segura ; *«'°P» ™mén»orial, ils ifaisaient pendant le 
non fo per arme Rolando , spectacle, comme nos saltimbanques, un appel 
ne 'I eavalier sen' paura , * '* générosité du public. Un passage de Pa- 
ne lo buon duso Jloranda : "*'''«^«' V^ "^^'if. »^®"« °»*^ P.* * ^ 5 , note 4 , 
Madré, '1 to dir sia en banda, P™"'* ^" *•! ™^^*" ^" '*'"«""® "«*^^« '*• 
ch' eo pur me vôi maritare. amateurs qui représentaient la comédie ré- 

gulière ne prenaient rien à la porte. 

Crescimbeoi avait toute raison de dire eu (4) Ce genre est le seul en Italie auquel 

parlant des Âtellanes : Sempre è rimaso ap- ceux qui cherchent au théâtre l'originalité 

presso il vulgo qualcbe drampiatico diverti- et un amusement dramatique puissent trou- 

ineiito, che lor i' assoroiglia j Commentarj, ver du plaisir; Schlegel, Cours de Liltéra- 

t. I, p. S63. Voy. ci-dessus, p. IdO, note 3. ture dramatique, t. H, p. 67. A un point 
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si imprévus avec des académiciens de profession Thonorërentet 
lui profilèrent grandement : elle s*inspira à son tour de leurs 
œuvres et de leurs prétentions (i), s'appropria quelque chose de 
leurs qualités négatives, apprit à gazer son cynisme, à modérer 
la brutalité de ses personnalités, à se contenir mieux dans les 
limites de son sujet, et ambitionna des formes moins lâchées et 
moins irrégulières (2). Elle en fut récompensée par un succès 
plus universel : en place des tentes en plein air où elle campait 
les jours de marché pour le plaisir des portefaix et des paysans 
qui avaient vendu leurs denrées (3), on lui bâtit de vrais théâtres 
en pierres de taille (4), où les femmes bien élevées pouvaient 
entrer sans trop rougir, quand elles voulaient laisser leur déli- 
catesse et leur pudeur de tous les jours à la porte. Mais, si na- 
turelle et si nationale qu'elle fût, cette comédie n'avait que 
l'énergique vitalité des plantes sans culture : elle tenait comme 
elles au sol par toutes ses racines, poussait sous le souffle de 
Dieu, s'épanouissait insoucieusement au soleil, et ne pouvait 



de Tue moins élevé , mais avec son esprit de jour-là défendre la comédie improrisée et en 
Bourguignon , le président de Brosses n'en faire la théorie, ne craignait pas de dire par 
jugeait pas moins favorablement : Les pièces la bouche du personnage de H Ttairo co- 
des Italiens , quoique essentiellement mé- mico , qui eiposait ses idées : Quaodo ci 
chantes de tous points, ne laissent pas de accadadi parlareall' JmprovvisO|Ciserviamo 
me réjouir par la quantité d'événements dello stilofamiliare naturalee facile, per non 
dont elles sont chargées , par les mauTaises distaccarsi dal verisimile. C'était d'ailleurs 
plaisanteries dont j'ai pris le goût en fré- une des nécessités inévitables d'un dialogue 
queotant votre eicellence et par le jeu des produit sur place, selon le hasard du mo- 
acleurs; L'Italie j t. I, p. 137. L'esprit de ment. 

la Comedia deir arte est même très- apprécié (3) On lit encore dans un décret du Con- 

par une partie du public, ailleurs qu'en seil des Dix, en date du S9 décembre 190S : 

Italie : les acteurs de La belle Hélène oui Cum igitur. . . tam in domibus, quam eliam 

beaucoup ajouté au rôle quei^ur avaient fait in propatulo ad haec praeparato recitantur 

les auteurs, et fortement contribué par lours et fiunt comoediae et repraesentationes co- 

laixi et leurs cascades au succès de la pièce, moediarum , in quibus per personatoa live 

(i ) Les acteurs du peuple voulurent même mascheratos dicuntur et utuntur multa verba 

quelquefois s'essayer dans la comédie régu- et aeta turpia, laseiva et Inhonestissima ; No* 

lière , et purent apprendre ainsi à mettre tizie ed osservazioni intomo alV origine e 

plus de mesure et de convenance dans leur al progressa âei teatriin Kenezta, p. Z. 

jeu. Prancesco Cherea, un comédien au pied (4) BUe on a eu pendant longtemps plu- 

levé en grand renom à Venise , acquit le sieurs à Naples, quand la comédie régulière 

surnom de Terenziano par la manière bril« n'en avait pas un seul ; Flôgel , Geschichte 

lante dont il jouait L'Eunuque. dei Groteskekomischen, p. 67. 

( % ) Goldoni , qui voulait cependant ce 
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pas plus qu*elles transformer sa natare ni modifier ses caractères 
quand un milieu différent venait à changer les conditions de son 
existence. Les hommes et les choses avaient beau se succéder, 
toujours mobiles et toujours nouveaux, le seul ridicule qu'elle 
connût jamais était le comique épais et mal léché de ces sauva- 
ges de la civilisation qui s'abandonnent à leurs instincts sans 
calcul et sans vergogne. Elle n'accordait aux personnages qu'elle 
mettait en scène que des sentiments grossièrement réels, assez 
généraux pour n'appartenir véritablement à personne, et ne se 
permettait pas d'avoir plus d'idées que ses personnages. Con- 
damnée par son principe à rester commune et basse, et par la 
nature de ses éléments à devenir monotone, elle acceptait son 
manque d^originalité et d'élévation comme une fatalité, et no 
cherchait point à se relever par le piquant des contrastes ou la 
nouveauté des situations. Ses procédés étaient invariables et 
d'une simplicité primitive : elle appuyait sur les traits et les 
grossissait, noircissait les ombres et empâtait les couleurs. A peu 
près aussi fixes, les ridicules dont elle se moquait, apparte- 
naient beaucoup plus à la tradition qu'à la pièce (1); ils 
étaient dès l'abord manifestés par un costume tranché, et ne 
réservaient nulle surprise à personne : on savait à la pre- 
mière vue ce que chacun devait penser, et l'on s'attendait 
à ce qu'il allait dire. Sans doute elle était pleine de mouve- 
ment et d'incidents, mais sa variété n'était pas la variété 
active et féconde de la vie; celle que remanient sans cesse 
les occurrences et les hasards, que les passions transfor- 
ment et que les caprices renouvellent : c'était la variété uni- 
forme d'une partie de piquet, où, quoique diversement distri- 

(I) Ils n'en étaient pas moint assez corn- avail à la fois de la finesse et de la balour- 

plczes pour laisser à chaque acteur la pos- dise ; le Pantalon , de la courtoisie et de la 

sibilité d'en mettre une face plus particu- simplicité; le Docteur, du savoir pédantcsque 

lièremeul en relief et de le| mieux approprier et de l'i^^noranee. 
à la nature de son talent. Ainsi le Zannc 
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buées a chaque coup, les cartes ont toujours la même valeur, so 
jouent d'après les mômes règles et font gagner les mêmes points. 
Si les différents personnages s'agitaient, s'ils s'essoufflaient à 
courir tout autour du théâtre, c'était un mouvement superficiel, 
beaucoup plus apparent que réel, une sorte de tread-mill ap- 
pliqué à Fart dramatique, qui laissait chacun dans son carac- 
tère et toute chose en sa place. Quelque accidenté et bien choisi 
que fût le sujet, la gaieté n'en pouvait d'ailleurs sortir ad libi- 
tum comme d'une boîte à surprise : une situation plaisante 
exige le concours de plusieurs personnages, un mot spirituel 
ne devient comique que par les circonstances où il se produit 
et la personnalité qu'il accuse. Dans l'arbitraire presque illi- 
mité que cette comédie laissait aux acteurs, chacun devait donc 
compter surtout sur son talent pour égayer et enlever la scène : 
par la nature même des choses son jeu primait la pièce. Le fond 
ne lui semblait qu'un canevas qui attendait ses broderies; il 
multipliait les lazzi et les gestes, cherchait en les exagérant à les 
rendre plus intelligibles et plus plaisants, exploitait lui-même 
ses ridicules et les mettait en saillie, devenait systématiquement 
faux (1), grossier et obscène, parce que la foule avait le goût 
des obscénités et appréciait beaucoup plus les tons crus que les 
nuances délicates et un peu effacées. 11 n'y avait pas à propre- 
ment parler de premier ni de second rôle : tous les acteurs avaient 
un caractère comique, indépendant de leur part à l'intrigue, et 
le même droit aux applaudissements qu'ils avaient mérités. 
Mais cette verve nécessaire au succès de la représentation, ils 
ne pouvaient s'y abandonner librement que lorsqu'ils tenaient 
seuls le théâtre, et, au grand détriment de la pièce, Taclion se 
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trouvait alors interrompue par des morceaux de placage où 
chacun faisait allernalivement ses exercices (I). Le mêrile parti- 
culier de cette espèce de comédie, le plaisir irréfléchi du public 
entraîné par le jeu des acteurs, dépendait d'ailleurs non-seule- 
ment de leur habileté propre, mais aussi du bon vouloir et du 
dévouement à l'ensemble de tous les autres. Il leur fallait se 
sacrifier tour à tour au succès commun, entrer dans l'intention 
de leur interlocuteur, lui donner complaisamment la réplique 
qui lui agréait davantage, se retirer à l'écart quand il désirait 
occuper à lui seul le premier plan et courir à la rescousse aussi- 
tôt qu*ils voyaient hésiter sa parole et s'embarrasser sa pensée ; 
il fatlaît en un mot n*avoir ni vanité, ni caprices, ni jalousie, 
et quoiqu'ils s'aimassent volontiers entre eux quand ils ne s'exé- 
craient pas, c'était trop demander, même en Italie, à des co- 
médiens. A toutes les insuffisances essentielles de la Comédie 
grotesque s'ajoutaient inévitablement l'absence d'unité et d'en- 
semble, Timpossibilité d'une représentation qui satisfit des 
spectateurs moins ouverts à toutes les impressions et moins 
coulants sur les conditions de leur plaisir. 

Les auteurs de profession cherchèrent aussi à réunir dans 
des pièces hybrides la vivacité et l'indépendance de la Comédie 
improvisée à la régularité et à la tenue de la Comédie littéraire. 
Schioppi avait déjà introduit un Zanne dans la Ramnusia (2), 
et tous les personnages que leur popularité fit transporter des 

(i) I coraibi ttudiano e li muniscono la Teatro délie favole ni|>pre«enfafire , Ve- 

memoria di gran farragine di cose, come sea- nise, 1611. Orazio Yeccbi, qui mourut très- 

lYMic, eoncetli, diseorsi d*amore, rimpro- âgé, en 1605, fit jouer ou plutôt cban* 

Tcri, disperazioni edelirii, perbaverleprunti. ter, au plus tard en 1594, L'Ânfipamaso. 

ail* oeeftûoni ; N1ccol5 Barbieri , La Sup- C'est une sorte de parade mêlée de musique, 

plicGf ch. VIII (1634). où figurent Pantalon, Arlequin, Brighella, 

(2) Vérone, 1530; MaflTei, Teatro Ità- le docteur Graziano et le capitac Cardou, 

UanOf t. I, p. Yiii : le Zanue parle le ber- matamore espagnol. On lit dans l'épitaphe 

gamasque. l'n fait analogue se retrouve dans de Vccchi : Quum harmoniam primus comi- 

les canevas de la Comedia dell' arte ; le rôle cae facultati conjunxisset , totuin orbem ter- 

des personnages sans masque est beaucoup rarum insui admirationem traxit; dans Hu- 

pius écrit que celui des caractères tradition- ratori, Délia perfetta Poesia , \. iii , ch. 4 ; 

nels : voy. le recueil de Flaminio Scala , Il t. lî, p. 35. 
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iréleaux sur une scène plus élevée y avaient sans doute conservé 
quelque chose de leur originalité et de leurs anciennes allures (1). 
Mais cet amalgame n'avait point réussi : les libertés de l'im- 
provisation déconcertaient les acteurs qui devaient réciter sans 
y rien changer un rôle appris par cœur, et ce dialogue tour à 
tour familier et prétentieux, inculte à dessein et orné de rhéto- 
rique, ne permettait aucune unité à la pièce. Goldoni la réta- 
blit en écrivant aussi le rôle des Masques traditionnels (2); 
mais les assimiler aux autres personnages par un esprit correct 
et des gestes arrêtés d'avance, c'était les ramener à la même 
taille en leur coupant la tête. Ils ne devaient leur vivacilé et leur 
piquant qu'à la liberté de leurs paroles et de leurs lazzi, et per- 
dirent tout leur mérite le jour où ils furent soumis aux habitudes 
de la grosse femme de ménage que Goldoni appelait sa Muse. 
Ils n*avaient rien conservé de la tradition que leur accoutre- 
ment 'baroque, quelques-uns des traits les plus saillants et la 
permanence de leur caractère. Les jeunes premières, qui grâce 
à leur nullité avaient échappé à celte fixité systématique, pas- 
sèrent elles-mêmes à l'état de type. La Rosaura est une fille 
teintée de blond, qui réunit à un peu d'amour pour un idéal 
à la dernière mode, beaucoup de soumission à la volonté de ses 
parents et une immense envie de se donner à un mari quelcon- 
que. La Béatrix fait le pendant : elle a des cheveux noirs, une 
vivacité turbulente, une gaieté toujours bruyante et souvent 

(1) Comme dans le Pantalone imber^ de sod théâtre : Goldoni conserva, au moins 
Umao^ de Briccio (Viterbe, 1628, in-12), Il dans la moitié de ses pièces, tous les raas- 
Vecchio innamoralo, de Verucci (Vilerbe, ques de la Comédie italienne, et leur laissa 
16i3, in-12), et L'InavvertitOj de Barbieri sans altération le caractère que la tradition 
(Torin^ 1629, in- It). Naturellement les édi- lent avait donné; Littérature du Midi de 
leurs ont voulu nous transmettre la forme la V Europe ^ t. II, p. 386. // Cortesan Vene- 
ptus latisfaisante, et n'ont point Ihissé dans ztano, H Prûdigû > Lt trenladat Disgrazie 
les manuscrits les blancs que les acteurs d'ArlecchinOf La NoUe critica o Cente e 
avalent remplis : peut-être cependant la quattro Âccidenli in una notte , et beau- 
comparaison des diflerentes éditions ferait- coup d'autres de ses premières pièces ap- 
elle retrouver des variantes significatives. parûennenl même au tliéàtre populaire plutôt 

(2) Sismondi est même allé jusqu'à dire qu'à une scène plus élevée, 
après une étude, il est vrai, très-superficielle 
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mal apprise , Tindiscipline d'une Haronne et ane chaleur de 
cœur qui lui porte à la tête comme une congestion et renfièvrc. 
La Société se prétait très-mal à une comédie vraiment litté- 
raire : tout sentiment poétique lui manquait, et les préoccupa- 
tions sensuelles où elle aimait à vivre Tempéchaient d'appré- 
cier, même sur la scène, rien autre que des réalités bien posi- 
tives et bien grossières. Les caractères qui se formaient dans 
un milieu si instable, n'avaient eux-mêmes ni solidité ni con- 
sistance : ce n'étaient pas des habitudes de pensée et d'action, 
dont la volonté avait gardé le pli ; mais des opinions ondoyantes 
et souvent réfléchies, qui changeaient avec les circonstances et 
les intérêts. Chacun suivait ses propres penchants et agissait à 
sa guise sans s'inquiéter des sentiments ni des idées des autres. 
Il n'y avait point de bon ton et de belles manières officielles 
qui prétendissent réglementer le cœur et l'intelligence, et per- 
sonne ne s'imaginait de trouver ridicule qu'on gardât naïve- 
ment sa personnalité avec toutes ses faces et toutes ses consé- 
quences. La Comédie est d'ailleurs un plaisir trop national en 
Italie pour que des délicatesses dont le peuple ne comprenait 
pas la nécessité, Téloignassent du théâtre; il n'en siégeait pas 
moins au parlerre avec sa souveraineté ordinaire, et il y ap- 
portait son amour du gros rire, son goût pour les charges et les 
lazzi, ses exigences, quelquefois même ses brutalités (1). Ce 
comique bas et terne qui tient a la fidélité toute maté- 
rielle d'une reproduction de la réalité, était lui-même impos- 
sible. Les mœurs publiques étaient infectées par la plaie du 
sigisbéisme, l'amour à rencontre du mariage : un amour sans, 
but possible et sans espérance avouable, ruinant le caractère 

moral des femmes, démoralisant les enfants dès leur premier 

» 

Cl) Un témoignage curieux s'en troute rità, per corteziai che se i me toI onorar 

aussi dans // Teatro Cùmico\ un acteur y dequalclie doienadeporoi, in\ece decrudi| 

disait au public : Suppiichero la mia caris* chi i li toga cotli. 
sima, la mia pielosissima Udienza per ca- 
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âge, déiruisant la dignité des hommes dans leur honneur et 
la famiHe dans son' principe. On ne pouvait donc montrer dans 
toute leur hideuse vérité les sigisbés à l'œuvre; on en mettait 
le nom sur la scène en cachant soigneusement la chose : ils 
suivaient leur dame en frétillant comme un carlin suit sa maî- 
tresse, portaient respectueusement son livre d'église, relevaient 
son mouchoir quand elle daignait le laisser tomber et ne se per- 
mettaient pas de lui parler d'amour (1). Ils n'étaient plus que 
des domestiques mieux stylés que les autres, qui s'asseyaient dans 
.le salon, dînaient à table et servaient sans aucun salaire pour 
l'honneur du service. 

Un vrai poëte n'aurait pu tirer d'éléments aussi ingrats une 
comédie qui fût réellement méritante, et la Nature n'avait point 
fait d'effort extraordinaire pour créer Goldoni. C'était un bour- 
geois de naissance, avocat de profession, toujours simple, même 
quand il voulait être excessivement ingénieux, invariablement 
clair et s' épanchant çà et là en paroles avec une fluidité iné- 
puisable. Il observait curieusement tout ce qui se trouvait à sa 
portée et reproduisait comme une machine d'optique ce qu il 
avait cru voir. A force de bonne humeur il égayait des situa- 
tions qui tournaient trop au sentiment pour être vraiment 
gaies (2), et dénouait prestement les plus embrouillées. Mais 
son esprit abondant et mesquin manquait d'originalité et de vie : 
on croyait reconnaître ses plaisanteries même quand on ne les 
connaissait pas. La clarté de son style tenait surtout à sa vulga- 
rité (3) et à son absence de pensée; sa facilité était celle d'une 
eau de source qui se déroule en bouillonnant sur l'herbe sans 



(1) Un sigisbé disait, en parlant de sa tamment dans Pam«/a fançiuîla et Pamela 
dame sans être interrompu par les sifflets : maritataj était d'ailleurs bien peu italien, 
lo sono un uomo onesto, e da lei non voglio et ne pouvait devenir un spectacle national, 
niente di maie; Il geloso Avaro, act. i, (3) Dans II geloso Avaro, Aspasia dit 
se. 2. sans plus d'ambages: Povero mio fratello, 

(2) Le penchant à la sentimentalité au- è innaniorato corne unabestia; act. i, se. 2. 
quel s'abandonne si facilement Gnidoni , no- 

T. II. 13 
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se presser ni s'élever jamais. Sa gaieté n'était au fond que de la 
légèreté d'esprit et ne gagnait que les spectateurs déterminés 
à se donner du plaisir, qui avaient laissé leur jugement et leur 
distinction à la porte. Son observation était superficielle et 
myope; elle ne saisissait que les banalités qui s'étalaient dans 
tous les carrefours ou des bizarreries qu'on ne pouvait voir 
qu'en regardant dans son imagination et en fermant les yeux (1), 
et lorsqu'il peignait la réalité, ce n'était pas pour en mettre le 
comique en saillie, mais pour la réhabiliter, quels qu'eti fussent 
le ridicule et la perversion, en l'encadrant dans des circonstances 
qui lui servaient d'excuse, quelquefois même lui valaient une 
prime d'encouragement (2) . Par les négligences et le peu de 
soin de la cotnposition, il se rapprochait aussi de la Comédie 
itnprovisée : ses dénoûments enfonçaient des portes ouvertes ou 
recouraient à un miracle comme s'il s'en trouvait une provision 
dans les magasins du théâtre, et changeaient par un coup de ba- 
guette les caractères qui leur faisaient obstacle (3). Ainsi qu'il 
convenait à un avocat, vivant dans un inonde interlope et ho- 
noré des lettres dfe Voltaire (4), Goldoni voulait d'ailleurs se 
dévouer à l'Humanité à la façon du dix-huitième siècle : il s'ap- 
propria les intentions pédagogiques du Théâtre français, et, 
lors môme que ôon talent eût été plus brillant et plus herveux, 

(1) A.iiin, par exemple, il a mis dans La ela Dama doit le bonheur de sa vie au sigis- 
Vedova scaltra un Anglais qui regarde béisme. 

comme le fond du caractère national de ne (3) Dans II geloso Avaro, I Mercaniij 

parler que par monosyllabes ; un Espagnol Le Smanie per la villegiaturaj II Giuoca- 

qui, pour charmer la dame de ses pensées, torCf etc. Goldoni lui-même ne se faisait pas 

lui fait cadeau de sa généalogie, et un Fran- d'illusion sur la légitimité d'un pareil moyen : 

çab qui croit récompenser magnifiquement Questo suo cambiamento soUccito, e quasi 

son yalel en lui donnant un petit morceau instantaneo, è cosa strana, è cosa che non 

de la lettre de sa maîtresse. Il y a dans II sarebbe forse creduta, se allrui si narrasse, 

Avaro fcutoso un personnage qui ne finit et si rappresentasse sopra una scena; Il ge- 

jamais ses phrases, et dans II vero Amico loso Avaro, act. m, se. 20. 
on avare qui jauge avec un anneau les œufs (4) Il lui écrivait avec toute l'inexacli- 

qu'on lui apporte du marché et ne les trouve tude possible : Avete riscattato la vostra pa- 

bons et valables que lorsqu'ils sont trop gros tria délie mani degli Arlechini. Torrei intito- 

pour y passer. lare la vostra comedia, Lltalia Uberata 

(2) Pour n'en citer qu'un exemple des dà Goti. 
plus choquants, le Rodrigo de // Ccwaliere 
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arec la morale de la fin et des personnages trop généranx ou 
trop exceptionnels pour être suffisamment tirantS) ses comédies 
ne pouvaient prétendre qu*à des bâillements d^estime (l)é 

Par un enthousiasme tout poétique pour TArt et sans doute 
aussi un amour moins désintéressé pour une actrice^ Gk^szi se 
proposa de relever la scène et de la rendre plus complètement 
italienne. Il avait une imagination gracieuse, même dans ses 
excès, et hardie jusqu*à la déraison ; un style varié, tour li tour 
rapide et poétique (2) , un peu vague dans Tensemble , mais 
ferme, plein de vie dans les détails, et cette plaisanterie vio- 
lente que dans les saturnales de sa joie le Peuple appréciait 
mieut que les autres mérites, parce qu'il y reconnaissait da- 
vantage son esprit et ses allures (3). Mais il n'avait pas reçu 
d'autres enseignements que ceux de sa Muse : il ne savait ob- 
server que ses rêves et y croyait fetmement comme ii des réa- 
lités auxquelles il se serait heurté (4) . Ses étranges cnmédies sbnt 
de véritables contes de fées découpés en dialogue et gardant toute 
la puérilité du genre (S). C'est partout un fouillis de merveil- 
leux (6), dé grotesque et d'absurdiiés : les événements s*y près* 

(1) Les plus tolérables sont, comme La imbeyuli délie massime de' perniziosi signori 
Bàfh^a M Va^ et t'hnpreHiario ÛelU KiVêziio, ftissb^ te Volterë. 

Snume, de simples passe- temps, et plutôt (4) Gozzi croyait, comme Hoffmann, au 

des fmproTis^tlonh écrites salr place que des merveilleux ()û*ii àvidl Énaginé : il Mttotitâil 

œuvres d'art composées à loisir. Goldoni gravement , et en donnant des preuves à 

était né en 1707 et mourut en (791. l'appui, que les Génies le persécutaient pour 

(2) Les personnages ordinaires parlent se venger du mal qu'il en avait dit dans 
italien, en vers d'opéra sans rimes, et les Zeim^ Re de' Genj, 

Masques» le patois des rues de Venise. (S) 1^ ^*^ pas même craint de laiseer une 

(3) Dans VAmoTB dellê ire Mehsrance, ^e ses plus touchantes héroïnes dans la posi- 
le méchant magicieta Celio est la caricature ^^"^ ^^ P*"». P^°^^« ». <^«»« , ^ épouse d'un 
aristophancsque de GoldcMii , et la fée Mor^ î*;o<îe °f Ç^i^n qui vient d être changé en 
gana représente avec tonte la perversité pos- »>**«, et lui faisait dire à la fin de la pièce : 
flible, Chiari, un honnête abbé, coupable seu- . Sposa a taP «emo I 

lement d*avotr commis dix volumes de co- A tal mostro I a tal ftrit 1 le mi Vergogso 

médiés froides et pédantesqnes pour se tirer D' esser veduta, e iol potria ealmanni^ 

la faim du eotps. D'autres personnalités Pietose genti-, un vectto cennO', on «eguo 

n'ont pas même pour excuse la jalousie du D' ag^adlmeete, di pietà^ è d' ^[iplanso ; 

métier et l'amour d'une théorie littéraire. Il La Z&bvtâe^ \, 11^ p« lt4, M, 4e 

y a dans VAngeiUno beUoerde deux penon- VenîBe, \ 7f t. 

nages , Renxo et Barbarina , qui-, comme (6) Il faudrait eteeptor Tmvméboi , ilin- 

Gozzi le dit lui-même dans la préface, sont toire d'une princesse qui Mt coMper ia tête 
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sent, s'y accamulent les uns sar les autres et fuient devant la 
pensée qui veut leur donner un sens ; les personnages eux-méraes 
y papillotent sous le regard comme des couleurs trop vives et 
trop tranchantes (1). Leur succès ne pouvait être que la surprise 
d*un moment, Tébahissement d* enfants écoutant bouche béante 
ce qu'ils ne comprennent pas ou la surexcitation cérébrale des 
fumeurs d'opium (2). Il se produisit bientôt une réaction iné- 
vitable, même chez une nation moins ingouvernable et moins 
mobile : l'esprit surmené par cette poésie à outrance se rejeta 
dans les platitudes de la vie bourgeoise et recommença à s'y 
plaire. On applaudit malgré leur ton pédantesque les pièces 
lourdes et monotones de Federici (3) ; on trouva original et 
piquant l'esprit français de troisième catégorie dont Giraud 
brillantait ses petites comédies de genre (4). Un puff imaginé 
par le patriotisme italien, un jour qu'il était fatigué de maudire 
la domination étrangère, fit même à l'avocat Nota une sorte de 
renommée européenne. Il avait quelque sensibilité dans la tête 
et cherchait à donner une teinte romanesque à des aventures 
vulgaires, mais ses prétendus tableaux de grandeur naturelle 
sont des médaillons en camaïeu, dont les traits grossis et épatés 
sont aussi mal venus que ceux d*une mauvaise photographie. 
Jamais rien d'imprévu ne dérange dans ses comédies l'ordre 

à tous les prétendants assez amoureux et (2) On ne lui en a pas moins fait, surtout 
assez malheureux pour ne pas de-viner les en Allemagne , une réputation que ne méri- 
trois énigmes qu'elle leur propose ; mais le taient assurément ni ses oeuvres ni sa fan* 
merveilleux lui-même est moins impossible tasque personne. G. Miiller est allé jusqu'à 
que certaines invraisemblances , et l'on sup- dire : Die dramatischenVolksmfihrchen dièses 
pose malgré soi l'irrésistible action d'un Dichters sind ohne Zweifel das Geistreichste, 
Génie resté dans la coulisse. was die italienische Biihne jemals dargestelU 
(l) Truffaldino, Pantalone, Tartaglia et bat; Rom^ H6mer und Hômerinnetij t. II, 
Brighella, les quatre Masques chargés d'in- p. 122. Carlo Gozzi mounit vers 1806, ftgé 
troduire dans ses Fables théâtrales y comme d'environ quatre-vingt-cinq ans. 
Gozzi les appelait lui-même , un peu de cette (3; Né en i75( et mort en 1 801 : le pu- 
réalité matérielle , si sympathique à l'esprit blic goûta surtout / falsi Galantuotninij II 
italien, n'ont plus eux-mêmes rien de réel : Delatore et / Pregiudizj dei paesi piccoli. 
ib unissent au nom, à l'habit et à la langue (4) L'Ajo nel imbaraxxo^ La Casa desa- 
qui les avaient rendus si populaires, un ca- bitata, Le Gelosie per equivoquo, etc. Il 
ractère, une position sociale et des aventures était né en 1 776 et mourut en 1835. 
entièrement nouvelles. 
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naturel des choses ; les pensées n'ont rien de personnel, et les 
sentiments, rien de sympathique à personne ; Tesprit s'y efface 
et rentre ses griffes ; le style lui-même manque de gaieté et 
d*entrain : c'est correct, régulier et ennuyeux comme une 
longue allée tirée au cordeau et bordée d'ifs taillés en pyra- 
mide (1). Un succès aussi factice n'avait aucune chance de durée : 
le peuple revint aux vrais penchants de sa nature, au goût du 
franc rire et à l'amour du grotesque. Quoique travaillant dans 
le môme genre avec plus d'esprit et autant de savoir-faire, 
Brofferio (2), Martini (3) et Ferrari (4) ne purent parvenir qu'à 
une célébrité toute locale et beaucoup moins immodérée (5). 
C'est que, pour former un caractère et un esprit national, 
pour créer vraiment un Peuple, ce n'est pas assez que des 
haines, des vanités et des aspirations communes. Il faut que 
chaque parcelle du territoire s'annexe elle-même au reste du 
pays et se fusionne avec lui; qu'elle oublie son passé, abdique 
son présent et renonce à son avenir; qu'elle se soumette à des 
lois étrangères, apprenne à parler une langue qui n'est pas la 
sienne, et naguère encore l'Italie conservait, sinon les institu- 
tions républicaines auxquelles elle avait dû si longtemps sa ri- 
chesse et les bouillonnements de sa liberté, au moins le patrio- 
tisme municipal qui les avait fécondées et vaillamment défendues. 
De petits princes trônaient çà et là dans une cour de grandes 
dames et de pages ; les mœurs avaient adouci leur rudesse et 

(1) On asurtout Tante La Fiera, la DoTifia tation, et II Cavalière d' induetria\ qui fut 

ambiziosa , / primi Passi al mal costume représenté six fols de suite , et c'est beau- 

et II Progettista, Nota naquit en 1775 et coup en Italie, 

mourut en 1847. (4) Sa Prosa se rattache, directement 

(i) Le Retour du Proscrit , Salvator ou indirectement, à la même inspiration que 

Bosa. Brofferio, qui yient de mourir, était la Dalila de M. Feuillet. 

Piémontais. (5) Nous ne parlons pas de M. Vollo, qui 

(3) Nous ne connaissons que le recueil malgré une verve, tenant à la yérité beaucoup 

imprimé à Florence en 1854 : Tre Corn- plus de la satire que de la comédie , ne peut 

medie di un Ànofiimo Fiorentino : il con- prétendre à rien de plus que le prix qui lui 

tient La Donna di Quarant' annt, qui dut a été décerné par son gouvernement pour sa 

son petit succès à M">* Ristori; Il Misan- pièce intitulée jLes Journaux;. 
tropo in società , qui n'eut qu'une représen- 
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réglé leur dévargondage ; les opinions étaient devenues moins 
batailleuses; les intérêts, pins circonspects et les tendances, 
pins boui^feoim; mais sons ces formes monarchiques le vieil 
esprit local circulait toujours et répandait partout sa vie étroite 
et eYclusifo* Le sol était resté découpé comme k l'emporte- 
pièce, sans autre raison que Tbabitude et le hasard, et chaque 
parcelle s'était composé m langage de son cru qu'elle préférait 
h tous les autres, A côté, au-dessus disaieni les lettrés, floris- 
sait le toscan, mais h Florence même, il était fixé dans ses moin- 
dres détails par des chefs-d'œuvre qu'on ne lisait plus guère, 
et de savantes dissertations qu'en dehors des Académies on 
n'avait jamais lues. C'était une langue classique et morte, que 
le peuple admirait consciencieusement dans les moments perdus 
où il s'adonnait aux belles-lettres, mais aussitôt qu'il était ému 
ou joyeux, qu'il avait vraiment quelque chose à dire, il ne la 
trouvait plus assez commode ni asse? expressive, et cessait de 
a*en servir (i). Chacun se passionna pour son patois municipal, 
si rude et incomplet qu'il fût au sentiment des autres : c'était 
la langue de ses premières joies, de ses glorieu^s traditions et 
de sas chants patriotiques ; elle lui semblait plus aiséo à manier, 
plus flatteuse k entendre, plus saisissante et plus gaie, et devint 
un des grands attraits du Théâtre populaire* Ses plus vieux mo- 
numents, t^p imparfaits pour intéresser les amateurs de litté- 
rature, ont malheureusement péri depuis des siècles; mais un té- 
moignage indirect de ses habitudes de langage nous est resté dans 
la nature de ses sujets favoris. Il aimait à représenter les mœurs 
rustiques (2), et la peinture n*eût point paru suffisamment 

( 1 ) Son patoU éUit officieUemeot re- aux Atellanes. On trouye parmi les premières 

connu par les lettrés, qui lui donnaient comédies, CùmvMdia d^ du» Contadint, 

même un non partienlier, lixigwk conta- iiUilo/ala fanfifoccto (sans date); U Dru. 

dtAfaça : i|n exenipln s'en trouTO d^à dans tMllo e il Botchttio, Sienoe (sans da(e), et 

le jDfcamiron, joum, viii, nouT. S. DiahQO noMimvw ai tm Citco f h» VU- 

(1) C'était , comme nous l'avons d^à dit , lono, par le Falotico, Sienn» (sMs date), et 

une tradition qui remontait probablement Commtdia del Toiso e Cajppellina; Cxe- 
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vraie à des spectateurs étrangers à toutes les co^ventioIl^ d^ la 
scène, si les paysaps n'avaieaf point p^rlë leur véritable lan- 
gue (i). Les persoRitages traditionnels que Ipur succès a per- 
pétués jusqu'4 qous, ^opt caractérisés surtout par les fonnep de 
leur langage, et à Milan (2) connue ^ Pise (3), à N^ples (4) 
comme à Vepise (6), dans toptasles villes ayant gardé quelque 
activité d'esprit et le goût du plaisir (6), on jouait naguère aux 
applapdissements du peuple des pièces dont le mérite principal^ 

Bcimbeni, t. I , p. 267. On lit dans le pro- pour raisons politiques et ne se jouent qu'à 

logu« de J cin9t|0 Pe^ptraM' (Veniie, 15S6): buis plos sur des théâtres de marionnafte^. 

I mandriali eloquii de' pastori Nous indiquerons seulement j^i les au- 

In silentio relitJ lasseremo, ^J^\ '/ ^^fj^^ P" ^fjf ^«*^ ' ^^"^ ' * ^»' 

„ ^. . ^. ., ^ ' ., , , (Catal. Libri, p* 1946); Gli Equivoei in- 

et Borghini disait dans un manuscrit très- iatfigtUi, par Giuseppe de Vito, Macerata, 

important pour l'histoire du théâtre, que nous ^ 668 ; Za Milla Comme<W«a, par Ifaresca, 

avonsdéjae» l occasion dp citer plusieurs fois, j^^pi^,^ ^^^^ . l'^nnella Commeddia, par 

che nel tempo de' padri suoi, in Firenze non Gennafo d'Arpo (GioTannj d'ATino), Naplps. 

era commedia in oui non fosser ndicolezze j yg 7 . l'Appicciche H luotene, e UConhatti 

di contadim; Palermo, (. /., t. II, p. 581. ^ m panetière a baacio PttoriQ, cw PWlce- 

(1) Voila pourquoi certams personnages ^^n^ ^opiito gnoranta e iormentato da 
des Atellanes parvient la yieiUe langue rus- „^ ^^^^ mbriqpo, p«r Cawwjmo, via- 
tique au risque de ne pas être compris par la pjgg i862. 

plupart des spectateprs. Les Masqups di) /-\ r ir ,. ^ j- j ^i i. 

Théâtre italien ont aussi continué, même sur , (») ^ ,^T*i?^» ^^^!^ i' 9?"^^*^ 

lesscènes étrangères, à se senir du patoii ^« » Cocahnt Venise 1619: Deitderto e 

de leur pays natal. Speranza fantaettchi (en patois de Pistoie), 

(2) Nous citerons en^re autres le théâtre 4e P»"^ Çj^» ^f ^»«» * ^^7 i Feltct^ftmQ tncoPr 
Mag^, Milan, 1 7 11 ; /i Testamento di Pom- */.<>» •' «««' f'^;^ 'ï*.^*??!^? •** ^î^^ ^^.^^x' 
ponio; L'Intermezzo délie Dame; Jl Con- ^«««» par Paolp Britti (« qiew di Ven^tia), 
corso de Menighini: L'Intermezzo delV ^enm, i 613; Grattostsstmo Dtalogo fatto 
Ipocondria; Menighino fruttajuolo , farsa ^<»» ^«"f ", <^*^^t P» »« °»*">P » Y«wse, 
ridicolosa (en prose), par Ambroglo Compa- « f «7 î Dtalogo di Ceccarello e MalareUo 
gna (nous en possédons une édition toute «{'« *'*'?!*!;''*» ?T*^®rS*^Vr*i*/i.^* 
récente, sans date, Milap, in-16), et deuxco- -^^^'^ ^ ^ri^^^'^^i ^ ^^ Truffaldtm; 
médies kp Giuseppe Sommariva, / Oaribaldit ^« Favola del Corvo, eto. Les quatre mas- 
a Meregnan et / Tribt^U^ziân d'om Porta- q"«« Pnnçipaux figuraient encore avec le 
rina. MUan est peut-être la yille où le théâtre P*"* g^^^^ suoees au théâtre de San-Luca 
esf le plus viTVit : il y a upe foulp de pièces ^^*«' q"«. ^^ P«"P'« ^ «"' WS en ,nterdit a^si 
imprimées, con Meneghino , con Gerolamo, <!"« *<*"* *«« *"*''®*- 

con Arlecchino , con Tar togfita , con Par^' (6) Nous citerons, comme exemples, entre 

taloTM , pt il$ parlp|it tou^ leur |d|ome «pé~ beaucoup d'ftu^rps, fiifMdi per la 9onn da 

cial. lezralla BansfQlat Dialoghi dell dofl. lotto 

(3) Elles sont populaires, surtout dans la Lotti, nel aw idioma natufale palognesBy 
campagne : on les appelle ii peu prps indif- Uilan, 1703 (réimprimé à Bologne, 1818, 
féremment Maggi, Bruscelli et Gioetre» in- 18); Il conte Pioletto , commedia pitf 
Quelques-unes ont été imprimées récemment, monte$e ( par Vplandro Cleonpo ) , Turin , 
elle savant H. d'Ancona, qui en a réuni une 1784i et Mariazo alla Panana con dvoi 
assez nombreuse collection, se propose de altri belliseimi Mariazi ( Calai. Libri, 
les faire connaître, au moins par un article n" 2050) , Venise, vers 1530; en dialecte 
de Revue. de Padoue. 

(4) La plupart n*ont pas été imprimées 
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était à ses yeux leur patois. Malgré les efforts répétés d'une 
longue suite d*auteurs, quelquefois beaucoup trop lettrés, la co- 
médie italique n*a même jamais oublié son origine, ni répudié 
ses premiers errements (1). Elle se plaît plus dans des baraques 
en toile, éclairées avec quatre cbandelles, que dans des salles 
pompeuses, resplendissantes de dorures et illuminées au gaz. Sa 
gaieté est restée aussi expansive et aussi bruyante ; elle aime à 
mêler des gestes de gamin à ses plaisanteries, à se pendre un bois 
de cerf à la ceinture (2) et à courir, la joue bien émerillonnée, 
après les gueuses. Elle est improvisée, sans but, sans inspiration, 
sans raison, plutôt qu'écrite avec réflexion comme une œuvre lit- 
téraire : il y a plus de lazzi que d'esprit, plus de mots piquants 
que de traits de caractère, plus de mouvement que d'action, 
plus de vérité que de vraisemblance. Les personnages impor- 
tants sont réellement des Masques, même quand ils se donnent 
pour d'honnéles bourgeois, écumant eux-mêmes leur pot-au- 
feu, et, quoi qu'en dise la rubrique, la scène est toujours au ca- 
baret, dans un de ces jours de joie échevelée où le carnaval auto- 
rise toutes les hardiesses et sauvegarde toutes les impertinences. 
Mais, malgré ses défectuosités et ses insuffisances, cette comédie 
déréglée n'en marquait pas moins un progrès notable dans l'his- 
toire du Théâtre. Ce n'était plus une simple parade avec accom- 
pagnement de flûte et de cymbales, ni un débat académique où 
des interlocuteurs en costume de masques attaquaient et soute- 
naient alternativement des thèses qui leur étaient étrangères, et 

(1) Cette liaison des deux formes de co- nouvelle forme l'original de L'Etourdi de 
médie est trop étroite pour qu il n'en soit Molière : L'Inawaertito overo Scappino diS" 
pas resté des preuves évidentes. Dans le tvrbato e Mexzettino travagliatOf Turin, 
seizième siècle, Pedemonti, de Vérone, fit i 629. Ce qui n'empêchait pas les comédiens 
de UÀndrienne de Térence un canevas, que forains de continuer à s'en servir comme d'un 
les acteurs ail' improvviêo remplirent avec simple canevas ; Cailhava , Art de la Co- 
ur grand succès, et un jour qu'il voulait fnédie, t. I, p. 6. 

faire une comédie régulière, Barbicri (Bel- (2) Les masques qui s^habillent en abbés 

trame, comme on disait au théâtre) écrivit s'en pendent à Rome pendant les folies du 

de son mieux un scénario (ho preso questa carnaval, et il a évidemment le sens du phai- 

fatica di apiegarlo)^ qui devint sous cette lus des premières comédies grecques. 
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se retiraient qaand ils n'avaient plus rien à dire; mais un vrai 
drame, ayant un but à lui, un sujet particulier, un dénoûment 
réel et de véritables acteurs. Chacun avait son caractère per- 
sonnel, sa manière très-accentuée de penser et de sentir, sa vo- 
lonté propre avec laquelle devaient compter les autres : il était 
enfin quelqu'un, et la Comédie elle-même existait; si rude et 
mal agencée qu'elle fût encore, elle était vraiment quelque 
chose. 
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CHAPITRE n 



La Comédie elassique. 



Les dieux honorés à Rome étaient sans doute à Torigine ces 
forces vitales de la Nature que ne peut suppléer ni maîtriser 
aucun effort. Toutes brutales et insaisissables qu'elles soient, 
on avait reconnu dans leurs manifestations une indépendance 
absolue, un mode d'action toujours identique, une sorte d'unité 
persistante, et l'on s'était plu à y voir des êtres à part, per- 
sonnels et immortels, dont, à moins de déserter ses intérêts, il 
fallait redouter la colère et se concilier les bonnes grâces. Ces 
dieux, illimités sinon infinis, planaient par leur action sur THu- 
manité entière, mais le respect manquait au Romain (1) : il 
les envisagea surtout dans leurs rapports avec ses affaires per- 
sonnelles, les tira à lui et voulut s'en faire des patrons. R pla- 
çait leurs statues à la porte de sa maison pour veiller à la sécu- 
rité de sa famille, et, en leur érigeant des autels dans ses 
champs, il comptait qu'ils en marqueraient les limites et en 

(1) Benedice. Dis sum fretus, deos spera- Ego deum genus semper dixi et dico coeli- 

[bimas. — [tum ; 

Non istuc ego Tcrbum emissim tîtiyillitio ; Sed eos non curare opino , quid agat hu- 

disait Piaule; Ca««a, act. II, T. 238. ^ . . ^ u • ^îf "^"™ e**»"* = 

Nam SI curent , bene bonis sit , maie malis ; 

Il ne craignait pas même de mettre dans la [quod nunc abest 

bouche d'un esclave qui va voler son maître : (Telamon; dans Bothe , Poetae scenid 

Inpetritnm, inauguratum *st : qnovis admit- Latinorum, p. 62), 

[tunt aveis. et Afranius n'était pas moins irréligieux : 

Picus et comix ab laeta est; corvos porro gj^^^^ ^ ^^ ^^^^ ^^j 

[ab dextera : 
Consuadent; Vopiscus; dans Ribbeck , Comtcorum Za(t- 

i .„ . ^ ^ „ norum Reliquiae. p. 119, 

Âsinanay act. ii, v. 243. ^ ' *^ 

Dans toutes nos citations de Plante, nous 

11 représentait dans VÂmphitruo un adultère nous sommes référé à l'édition de M. Nau- 

rendu encore plus révoltant par la forme, et det, qui est de beaucoup la plus répandue en 

le criminel n'était rien moins que Jupiter France, et dont le texte est généralement 

lui-même. Ennius disait en plein théâtre : très-satisfaisant. 
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rendraient la propriété inviolable. La religion n'était pour lui 
ni un sentiment ni un dogme (1), mais uue eonacience exté- 
rieure pour les autres et une sauvegarde de ses intérêts. La 
stabilité et le Droit, Tordre dans les honiuies et dans les choses 
lui semblait la plus impérieuse des nécessités. Qu'il appartint 
à la vie privée ou publique , tout acte devsiit, pqur devenir 
vraiment valable, avoir une forme régulière et une existence 
authentiç[ue, et à défaut de l'écriture qui ne parlait pas assez 
aux yeux et dont la teneur n'eût pas été suffisamment res- 
pectée, on le constata par un symbole facile h saisir, en rela- 
tipn avec une idée superstitieuse qui lui donnait un caractère 
Qfficiel et une consécration. Si extérieure et matérielle qu'elle 
fût, la religion pénétrait ainsi au qom du Droit dans tous les 
détails de la vie, mettait son sceau à tous les engagements, et 
développait encore la gravité et l'égoïsme de la race. 

Ces dieux, tombés dans la domesticité, conservaient néan- 
moins une action générale et beaucoup plus élevée : ils étaient 
aus^i les dieux de la Patrie et unissaient tous les citoyens par 
des pratiques, des espérances et des intérêts communs (^), Mais, 
comme son uom l'indique déjà, la religion de l'État était un 
lien purement politique, sans croyances garanties par la loi et 
sans autres moyens d'influence sur la moralité privée que des 
superstitions publiques et de mauvais exemples (3). Bien n'en- 
seignait donc l'humanité au Romain; il restait ce que la Nature 
l'avait fait, inconscient du droit des autres et dédaigueu^^ de leurs 
souffrances, carré dans soji orgueil, entier dans sa personnalité, 

(1) Bxpedire igitur exigtimat ( ScaeTola mains. II y avait bien déjà chez les Grecs 
pontàex) falli in religione civllates. Quod T^i-n oruitip, mais ils ne connaissaient pas la 
dicere etiam in Libris rerum divinarum ipse Forluna gubemans. 

Tarro non dubitat; saint Augustin, De Ci- (3) Plaute disait à la fin du Truculentus, 
vitale Deif 1. iv, ch. 17. une peinture au \if des mœurs libertines des 

(2) Fortxma Populi Romani, 6 P»jtal«-v courtisanes : 

(fc(Ya< &at|*<dv (Plutarque, De Fortima Roma- Yeneri» causa açlplatt4ite; ejqs haec ifi tutela 
norvm p. 324), était une croyance popiv [^st fabqla. 

aire qui semble avoir été propre aux Ro- 
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et se croyait naïvement le deyoir d*accomplir de grandes choses 
et le droit d'infliger aui étrangers son mépris et tontes les né- 
cessités de sa grandeur. Il se respectait lui-même dans tous ses 
actes, s'estimait dans sa pensée le centre de l'État et se l'était, 
pour ainsi dire, annexé. La Famille, celle qu'il avait ou pouvait 
avoir, en était le principe, l'élément et la^base ; le Droit, c'était 
la codification de toutes les coutumes utiles à son organisation et 
à sa perpétuité ; le premier devoir de la Loi était de veiller à sa 
sûreté et de lui prêter durement main-forte. Elle se subordon- 
nait la liberté individuelle elle-même : si libre qu'on fût et 
qu'on voulût l'être, on croyait se devoir à la mémoire de ses 
ancêtres (1) et à l'avenir de ses descendants. Malgré toutes les 
commodités et les mirages du célibat pour des natures aussi 
égoïstes et aussi rudes (2), on se l'interdisait comme un délit 
réprouvé par la conscience, et, quels que fussent les mérites 
et les attraits d'une épouse, sa stérilité était une tare et deve- 
nait une cause de répudiation. Dans ce temps de politique in- 
cessante où la vie du citoyen se dépensait tout entière sur le 
Forum et dans les camps, la fortune était à peu près la seule 
distinction personnelle qu'une femme pût atteindre, et l'argent 
qu'elle apportait à son miiri la rendait impérieuse et hau- 
taine (3). Mais on n'hésitait pas à sacrifier le charme de son 
foyer au bien-être d'enfants encore à naître, et l'opinion pu- 



(i) c'était plutôt nn culte qu'un pieux sou- brevi yoluptati cousulendum; Auiu-Gelle, 1. 1, 

Tenir : encore sous les Empereurs, leurs ch. 6. 

images (cî^wXs) étaient portées respectueu- (3) Titinius disait dans une pièce où il 

sèment dans les funérailles, et un banquet ne avait voulu représenter les mœurs romaines : 

paraissait pas complet quand on n'y avait ^^^^^ ^^^^^^ ^j^^ ^^.^ ^^^^^^ 

point chanté leurs louanges; Cicéroo, Bru- A-j.;ii»niiir 

tus, ch. XIX ; Varron, De Vita populi Ro- Aucuianiur 

mani; dans Nonius Marcellus, s. ▼. assa {Procilia; dans Ribbeck, /. <., P- 123), 

^°^'* et Horace répétait , en célébrant les Gèle» 

(2) Un homme grave et justement res- ^^^ f^ire honte aux Romains : 
pecté ; Metelius Nnmidicus , disait au peuple 

pendant sa censure : Si sine uiore possemus, Nec doteta régit virum 

Quirites, esse, omnes ea molestia carere- Conjux; 

mus : sed... saluti perpetuae potius, quam Odarum 1. lil, od. xxiv, v. 19. 
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bliqae encoarageait ce renoncement à ses plus chers intérêts : 
elle avait entaché les mariages sans dot d*une sorte d'illégiti- 
mité (1). 

Le chef de la famille était vraiment le maître de la maison, 
et achetait sa femme comme une esclave : les trois as qu*elle 
en recevait, constataient la liberté de son consentement et lui 
apprenaient quelle serait sa condition à l'avenir (2). Quoique 
moins déprimante qu'en Grèce, sa servitude domestique était 
encore bien lourde : elle ne pouvait franchir que pour des 
causes majeures le seuil de sa demeure (3). Elle devait veiller 
et s'associer toute l'année au travail de ses esclaves (4), se 
mêlait le moins possible aux entretiens des hôtes de son 
mari (5), et quand il lui fallait assister à leur repas, gardait une 
sobriété complète (6) et imposait par la roideur de son main- 
tien aux libertés de leurs usages (7). La Fille en partageait la 
réclusion et Timpersonnalité : on admettait seulement que sa 
volonté fût nécessaire à la validité de son mariage ; mais on lui 

(1) Plaute, qui restait aussi Romain que Id eqnidem ego, si tu neges, certe scio 

possible eu devenant Grec , faisait dire à un Te inscientem , atque inprudentem dicere ac 

des rares honnêtes gens qui donnaient en- [facere omnia ; 

core plus de relief aux autres personnages : Tércncc , Heautontimorumenos , act. m , 

Ne mihi hanc famam disferanl, /gx oesubitô famam tollunt, si quam solam 

Me germanam meain sororem m concubina- ^ ^ i yj j^,^ jq yi^^ . 

„. . j * j .. [ um 1 1 Naevius, Danae, p. 97, éd. de Klussnnann. 

Sic sme dote dédisse, magis quam m matri- ^^^ ^^. ^^P ^ ,^;^^ ^^^^ . ^^, ^^^ 

Lmonium, j^ ^^^^.^ ^,^^^ matrone et son plus bel 

Trinumus, act. m, t. 646. éloge. 

(I) Bile était,» mon» «.ri, B-héritaiipM , (*\°!^r.'";'iî*'!'%'''''r."if.rf.!.';?r. 

de «n m.ri, oe .•«ppelait point malerfamf- «■»"« >»»eUect«el de 1. femme rt e» f.....t 
... j. • jij la théorie : Facilius cnira muueres incorrup* 

lias et ne pouvait rien posséder en propre. '• *"«"»^*«' ... » - j i» 

„, . . % „V .1- 1- f-a Ji:-/. tam antiquitatem conservant, quod multo- 

C est a une femme que Plante le fait dire : **"" " •**"* . . ^ L-««» -^ ^^- 

rum sermonis expertes, ea tenent seroper, 

Quae habet partum (peculium), ei haud quae prima didicerunt; De Oratore,\, m, 

[commodi 'st, ch. 12. 

Quin viro aut sublrahat, aut stupro invenerit. (6) Matronis Romae aliquandiu vino uti 

Hoc viri cenaeo esse omne, quidquid tuum 'st ; non licuit in custodiam pudoris ; Nepotianus, 

Epitome, ch. x ; dans Mai , Scriptorwn oe- 

Coêina, act. ii, v. 98. jg^,„ ^ova Collectio, t. III, p. m. p. 107 : 

Aussi ne lui aecordait-on habituellement au- Toy. aussi Amobe , Àdversw Gentes, 1. ii , 

cun égard} un excellent homme pouvait dire ch. 67, 

à sa propre femme sans scandaliser per- (7) Feminae cum viriscubanUbussedentes 

sonne : coenitabant ; Valère-Maxirae , 1. ii , ch. I . 
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demandait son consentement avant qu'elle fût en âge de pouvoir 
le refusei* (1), et Ton avait supposé qu^à moins d^une indignité 
notoire, presque toujours impossible à constater, elle accep- 
tait dans son for intérieur Tépout que lui arait choisi son 
père (â). Le Fils lui-même était un croit de la famille plutôt 
qu'un citoyen de l'avenir : c'est pout elle qu'il gagnait un 
salaire! la sueur de son front, pour elle qu'il conquérait des 
dépouilles en se battant pour la Patrie (3), et il n'avait rien à 
prétendre dans la succession en dehors du testament, quels qu'en 
fussent les aveuglements et les injustices (4). Ce n'était à pro- 
prement parlei* qu'une chose dont le Père pouvait user et 
abuser en propriétaire (5), et la Loi respectait son autorité dans 
tous ses excès : elle ne se permettait pas même d'intervenir 
pour prévenir un meurtre et laissait passer le cadavre (6). 
Sous ce rapport l'Esclave était vraiment de la famille (7) : l'Hu- 
manité elle-même n'existait point pour lui (8). Tous leè mécon- 



(1) Elle était mariée à douze ans (Rosz- voy. Heineccius, ArUiquitatum Bomanarwn 

hach, Die rOnUsche Ehef p. 417 et gui> 1. tiii, til. 9, et Juris civilts Ëîementay 

Tantes)^ on lit dans une épitaphe publiée par. 13&. On lit même encore dans les /n^fi- 

pÈï ik. ^rôhner : tûtes, 1. 1, tit. xit, par. 4 : Hilitia enim, vel 

fiis mihi jam senos aetas compleverat anno», consularis dignilas de potestate palrls filium 

spemque dabat thalami conjugiumqne mihi ; '^^^ libéral. 

Philoîogua, t. XIII, p. 172. . («jUtiquedyiUeiieciBqueineam |K>t«rtas 

^ ' ' '^ siet, ati patn endo nho est; Aulu-Gelle, 1. y, 

(«) Quae patriB Toluntati nota répugnât, ch. 19 : c'était une disposition de la Loi des 

conaentire intellegitur. Tune autem dissen- xil Tables. Ce droit de rie et de mort ne fut 

tiendi a pâtre liceotia filiae Gonceditnr, si entièrement abrogé que par Constantin ; Co- 

indignum moribus vel turpem sponsum ei j^^: 1. ix tit. 17. 

pater eUgat; Ulpien, Dig. XXlil, i, 12. (7) hoc nominê (familia) etiam femuliap- 

(3) Filiusfamilias alienalionem nullius rei pdiari coepenint ; Festus , Ex PauU ex- 
sine Toluntate pains habet, nisi castnense pe- cerptis , s. v. vkmux, Quindeoim Itberi ho- 
culium habeat; Codex ^ 1. xii, tit. 37.Lepe- mines populos est; tolidera servie familia; 
cuUum caHrense ne fut établi que par Jules Apulée, Apologia, p. 504, éd. des Deux- 
César; HiHorical Ettay on the laws of ponts. 

Eome, p. 63. (g) C*était un meuble parlant, Instrumen- 

(4) Ce fut seulement sous les Empereurs tnm vocale, Be$ eit wrrtt«, non p^sona, 
que la puissance paternelle fut limitée par dirait même un axiome de droit, elTesclaye 
des lois snr les succetaions; IwHiiutkmvm le reconnaissait; quand son maître le mena- 
1. Il, til. 13 ; Codex, 1. yi , tit. Î8, *t 1. tiii, ç^it de coups de bâton , il pensait ce que la 

*»*• *8 . comédie lui faisait dire : 

(5) Il ayait même le droit de les rendre 

comme eseItTes (Cicéron , De OnUore , 1. 1 , '«^»c tâ)i est in manu, nam tous sum ; 

ch. 40), et en cas de perte r Action de yol : Amphitruo, act. 11^ v. 407. 
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tentements qu'il venait à provoquer, se traduisaient par des 
châtiments corporels (1), et les plus vertueux ne rougissaient 
pas de les infliger de leurs propres mains (2). La seule limite 
que le Maître reconnût à son droit, était son intérêt, la crainte 
d'endommaget' sa propriété et d'amoindrir ses revenus (3). 

Mais le patriotisme n'était pas à Rome une cocarde qu'on 
arborât dans les jours dé parade et qu'on gardât le reste du 
temps au fond de sa poche : le t^ère croyait devoir de bons 
citoyens à la République (4), et des usages, ayant force de loi, 
veillaient aux abus de sa tendresse et l'empêchaient de faillir à 
sa tâche. C'était un devoir civique de ne point exposer ses en- 
fants aux sottes complaisances d'une nourrice (5) : on les aban- 
donnait même le moins possible à l'amour souvent aveugle de leur 
mère (6) ; une parente, mûrie par les années et d'une austérité 
de mœurs bien connue, semblait une gouvernante plus sûre, 
et tous les enfants de la falnille lui étaient remis dès leur pre- 
mier âge (7). On voulait qu'ils achetassent l'instruction par du 

• 

(1) Sosie, dont le maître était un des Suppllciom? Quis testis adest? Quis detulit? 
hommes les plus respectables de son temps ^ [Audi, 

dit en parlant de Uercure et de son éton- 

nante ressemblance : Hoc yolo ; sic jubeo ; sit pro ratione voluntas ; 

e- 4 ' *• . • ■Lit I •»•»«» Soi. Ti, T. 218 et suivants. 

Si tergum cicatncosum , nihil hoc simih si ' 

[simiiius ' W Cicéron se faisait même un chef d'ac- 

t , cusatiou contre Verres de sa négligence à 

AmphttruOf v. 290. remplir ce devoir social : Susceperas cnim 

(2) Ainsi , pour nous servir du français liberos non solum tibi , sed etiam Patriae : 
d'Amyot : Depuis quand son estât ( de Gaton qui non modo tibi voluptati , sed etiam qui 
l'Ancien) et son bien furent augmentez, si aliquando usui Reipublicae esse possent; In 
d'adventure il festoyoit ses amys ou sescom- Verrenij ir. ch, 69. 

paignons, incontinent après le souper il pu- (5) Suus cuique filius , ex casta parente 

nissoit et foëttoit avecques une escQrgée ceulx natus, non in cella emptae nutricis, sed gre- 
qui avoycQt failli de servir à table ou d'ap- ■ mio ac sinu matris educabatur; Cicéron, De 

prester quelque chose que ce feust; Plutar- Claris Oratoributy ch. xxviii. 
que, Cato Major , ch. XXI , par. v, p. 41 6 , (6) Apparet, filios non Um in gremio edu- 

éd. Didot. eatos, quam in Isermone matris; Cicéron, 

(3) Apud omnes peraeque gentes animad- Bmlus-^ ch. ltui . Un- père de famille n'al- 
▼ertere possumus, dominis in servos vitae 1"* P** couper en ville sans y emmener ses 
necisque potestatem esse; Gaius, Institutio- enfants; Plutarque , Quaeitionum Romana- 
nxtm 1. 1, ch. 52. Juvénal pouvait dire sans *Wîi par. xxxiii, p. 335. 

son hyperbole ordinaire : ('} Eligebatur autem m^jor aUqua nâtu 

propinqaa, cajus probatis spectatisque mo- 
Pone crucem servo. — Meruit qno crimine ribus omnis ejusdeh) familiae sobotes corn- 

[servus mitteretur ; De claris Oratoribua, ch. xxtiii. 
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travail, que le travail fût vraiment un effort, et en fortifiant à 
la fois Tesprit et le corps, une rude éducation les préparait à 
aborder vaillamment toutes les difficultés qu*un Romain pou- 
vait rencontrer sur sa route (1). Pour récréation régulière, ils 
apprenaient les lois par cœur (2) ; leur grande récompense 
était d'assister aux délibérations du Sénat ou aux débats du 
Forum (3), et dès qu'ils ne fléchissaient plus sous le poids des 
armes, il leur fallait acquérir par dix ans de services militaires 
le droit d'occuper une charge civile (4). 

Cette subordination à la chose publique des sentiments privés 
les plus chers (5) groupait en un faisceau compacte toutes les 
forces (6) ; elle enrégimentait le Peuple pour la domination du 
monde, mais en le soumettant à une impitoyable discipline de 
tous les instants. Le principe de la civilisation était l'Ordre : 
son moyen capital, l'application aveugle de la Loi et un res- 
pect inintelligent du Droit; son grand mobile, la foi à la gran- 
deur éternelle de Rome (7). Il fallait continuer le passé, main- 
tenir énergiquement même les* abus : Thistoire et les destins 
trouveraient leur voie. A côté, et souvent en face d'une aris- 
tocratie cramponnée obstinément aux traditions, il y avait ce- 
pendant une démocratie impatiente, qui sentait sa force et se 
croyait appelée aussi à gouverner le monde ; mais par l'institu- 



(l) Quom librum légères, si uDam pecca- (4) nolim)ri)v «(px«i^ * Polybe, 1. VI, ch. m, 

[visses suilabam par. 4. 
Fieret corium tam maculosam, quam est nu- (5) Cicéron, De OfficHst 1. i, cli. 17. 

[Iricis pallium; (g) voy. Cicéron , DeBffmblicaj 1. i, 

Piaule, BacchideSf act. m, t. 39S. cli. 4. 

Voy. aussi Horace, £/)ïstoZarum I. II, ép. i, (7) Horace disait encore quand les mal- 
y. 10. Le tirimage des Écoles militaires, heurs du temps avaient détruit bien des Ulu- 
la trempe de l'esprit par Tabas de la force, sions : 
est un mot grec (BflM. Force) et une idée, ^, , .... .. 

nous dirions volontiers une tradition romaine. Aime sol, curru niUdo diem qui 

(ï) Discebamus enim pueri XII Tabula- P*'^"*'. ^^ ^^^'l'» l!*."**»"* ** '^^"^ 

rum leges ut earmen necessarium ; Cicéron , HMceris, possis nihil urbe Borna 

D« X>^-6iM, 1. II, ch. 23. viseremajus; 

(3) Attlu-Gelle , 1. 1, ch. 23 ; Pline , Epi- Carmen saeculare, t. 9. , 

stolarum 1. viii, let. 14. 
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lion du patronage, par Thabilc et généreuse protection de leurs 
clients, les Patriciens avaient des sympathies et des ramifications 
jusque dans les derniers rangs du Peuple, et malgré Tinégalilé 
de leur condition et leurs dissentiments politiques, ces deux 
grandes fractions de la Société avaient au fond le môme pa- 
triotisme, le môme esprit public et les mêmes aspirations. 
Destiné aux affaires par sa naissance, le Romain apportait dans 
la vie un bon sens étroit et pratique, que l'éducation rectifiait 
et rétrécissait encore (1). Habitué à chercher le côté juste d'une 
question et à se préoccuper de l'utilité des choses, il méprisait 
bientôt l'imagination comme une mauvaise conseillère , s'ap- 
prenait à dédaigner les stériles exercices de l'intelligence (2), et 
ne voyait dans les Beaux- Arts qu'une corruption de l'ancienne 
simplicité et un danger social (3). A ce peuple naïf et sérieux, 
il fallait des plaisirs positifs et poignants, des spectacles pour 

(1) L'arithmétique était une des grandes tempus, quo légat lyricos, et Plaute expri- 
préparations à la vie : mait un sentiment romain en disant (^Captei- 

Romani pueri longis rationibus assem v^i, act. ii, y. 218) : 

Discunt in partes centum diducere ; Salva res est , philosophatur quoque jam , 
. Horace, Ad Pisones, v. 325. [non mendax modo 'st. 

Voy. aussi Capitolinus, Perlinax, eh. i , et (3) infesta, mihi crédite, signa ab Syra- 

saint Augustin, Confesaionum 1. 1, ch. 13. eusis illata sunl huic urbi... Ego hos malo 

On ne voyait dans la science que les appli- propitios deos, et ita spero futures, si in suis 

cations pratiques dont elle était susceptible : manere sedibus patiemur; Caton; dans Tite- 

In summo apud illos (Graecos) honore geome- Live, 1. xxxiv, ch. 4. Hic ornatus, haec opéra 

tria fuit : itaque nihil mathematicis illustrius. atque arlificia, signa, tabulae piclae Graecos 

At nos raetiendi ratiocinandique utilitate hu- homines nimio opère délectant, disait Cicéron ; 

jus artis terrainavimus modura ; Cicéron, /„ Verrem y iv, ch. 59, et ch. 60 : Etenim 

Tusculanarum Quaestionum 1. i, ch. 2. mirandura in modum Graeci rébus istis quas 

(2) La poésie était pour Ennius lui-même nog contemnimus, delectantur. Salluste pla- 
ie deruier des pis-ayer, et il ne craignait pas çait le goût pour les Beaux-Arts sur la même 
de le dire ; Nunquam poetor nisi podagor; Y)gne que l'ivrognerie et la débauche [Con- 
dans Priscianus, 1. vmi, p. 4 1 7. Il y eut jus- juratio Catilinaria, ch. xi) , et Scipion s'é- 
qu'à deux sénatus-consultes qui interdirent ^^{^\^ a^ec indignation : Discunt cantare , 
le séjour de la ville aux philosophes et aux qy^e majores nostri probre ducier voluerunt ; 
rhéteurs (uti Romae ne essent) ; dans Aulu- jans Macvobe, SaturnaliOTum 1. 11, ch. 10 : 
Gellc, 1. XV, ch. il : voy. aussi Plutarque, ^oy. aussi Cornélius Népos, Eftamimndas , 
Cato Major, ch. xxii, p. 417. Honorem ta- g||^ ,, 

mcn huic generi (se. poetis) non fuisse de- ^ . . 1 « 

clarat oratio Catonis, in qua objecit, ut pro- ^u regere impeno populos, Romane, me- 

brum, M. Nobiliori quo'l is in provinciam ,. Li^^cn , 

poetas duxisset; Cicéron, Tusculanarum «ae tibi erunt arles, 

QuaestionumX. i, ch. 2. A en croire Sénè- disait Virgile (Aeneidosl. vu, v. 852), le 

que (Epistolaej xlix), Cicéron lui-même plus sentimental et le plus sensible des Ro- 

Negat, si duplicetur sibi aetas, habiturum se mains aux beautés de la forme, 

T. 11. 14 
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de bon qui saisissent vivement les 'sens (1) et secouassent les 
nerfs (2). Aucun amusement ne lui agréait plus que les combats 
de gladiateurs (3), et il ne lui suffisait pas que le danger de 
mort fût réel, et Tarène, véritablement rouge de sang ; il voulait 
sa part dans Taclion, criait au vaincu de tendre la gorge (4), et 
ne se trouvait pas suffisamment amusé quand il n'avait pas vu 
le cadavre (S) . 

Lors donc que la louve qui avait nourri de son lait les pre- 
miers Romains n'eût pas été une poétique explication de leur 
caractère, l'habitude des plaisirs brutaux et cette acre odeur du 
sang qui leur portait à la tête comme les fumées d'un vin trop 
capiteux, leur eussent bientôt désappris toutes les vertus de la 
pitié (6). Les meilleurs, ceux qui semblaient un modèle aux 
autres, croyaient se devoir de rester insensibles à leurs propres 
douleurs (7), et gardaient dans toutes les fluctuations de la vie 
la roideur d'une statue guindée sur un piédestal. C'est à eux 
que pensait Horace quand il peignait l'homme intrépide et 
ferme dans son propos qui, toujours impassible, ne sourcille- 
rait pas devant les ruines de l'univers. Mais ils étaient ce qu'ils 

(1) On n'eût pas cru à la douleur de la Ursprung der rômachen Gktdiatorenêpiele, 
famillf! si des pleureurs à gages n'avaient 1867, in-40. 

jeté de hauts cris aux enterrements : ^4^ Recipe ferrwn, 

,,. . j ,. , X ■ » j' * (5^) W dirigeait le pouce vers le maladroit 

U qui conduct, plorant in funere, dicunt qu.\i 'condamnait à mort, et pour qu'il at- 

Et faciunt prope plura dolenlibus ex ammo ; ^^^^^^ ^^ ^^^^ d'impati^ce le moment du 

Horace, Ad PisoneSj v. 431. meurtre, on lui mettaitsous les yeux les bières 

destinées aux cadayres jJ}uintilien, Déclama- 

(2) Les mendiants qui savaient leur mé- tiones ix. 

tier, étalaient au soleil des blessures bien sai- (g) c'^Jt certainement d'un usage romain 

gnantes; Sénèque, De Vita beata, ch. xxtii. que Plaute parlait dans le Poenulus, act. m, 

(3^ Id autem spectaculi genus (gladiato- v. 524 : 
rium) quod omni frequentia atque omni ge- Ne tu opinere, haud quisquam hodie nostrum 
nere hominum celebratur, quo multitudo [curret per vias, 
maxime delectatur; Cicéron, Pro Sextio, Nequenos popûlusproceritisinsectabillapi- 
ch. LTiii. Il n'éprouvait personnellement [dibus. 
aucune répugnance pour ce genre de plaisir (7) Ceu morte parentem 
{Tusculanarum Quoestionum 1. 11, ch. 17), Natorum orbatum , longum producere funus 
et Atticus, qui avait au moins toutes les dé- Ad tumulum jubet ipse dolor : juvat ignibus 
licatesses d'un goût exercé, se faisait de bons [atris 
revenus par l'élève et l'entraînement des gla- Inseruisse manus, constructoque aggere busti 
diateurs; Cicéron, Epistolarum ad Atticum Ipsum atras tenuisse faces ; 
1. iT, let. 4 et 8. Voy. Planck, Ueber den Lucain, Pharealiayl, 11, v. 298. 
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étaient, n*imposaient aucune contrainte à leurs passions (i), 
aucun masque à leurs habitudes (2), et ne connaissaient pas 
même la pudeur de la honte (3). Ils riaient comme des paysans 
mal léchés des dififormités physiques (4), s'amusaient niaise- 
ment comme un enfant des plus méchantes plaisanteries (S}, et 
à moins de ces exceptions trop rares et trop tranchées pour ne 
pas confirmer la règle plus sûrement qu'un exemple, manquaient 
de délicatesse dans les sentiments (6) et dans la pensée (7)t de 
légèreté et de décence dans l'expression (8). C*est que ce rude 

(l) Yidin' ego te modo manum iaaiiiam huic de dire à Phédria en lai parUat d'un autre 

[meretriei de ses amants : 

Inserere ? giu^ iHum priorea partes hesee aliqaot dies 

Térence, BeauUmtimorumenoSt act. m, Apud me habere (EunuchWy act. i, se. î), 

^< 3 . et Phédria y consent. Haetius faisait même 

C'est un père qui parie ainsi sans reprendre dire à un de ses personnages : 

son fils du fait lui-même, et Plante, qui ex- Dg^g q^^eso ut adimant et patrem et fna- 
primait en cela la morale courante , ne crai- [trtfm laees 

gnait pas de dire : (Tribacetw ; dans Ribbeck, p. 20), 

um tête abstineas j , . . et ce senlimenf moiistrueat d'avait nallelaent 

. . . puens libens, ama quid lubet ; ^^^^^ ^^ ^^^^^^ ^^^^..^ ^ ^^^^^ ^^^ ^^^^ 

,«^ . Cwrculto,y,BT, d'écho dans l'iiMfioneJ, t. SU , él dans le 

(2) Virgo de conyivio abducatur ideo quod fruculenlus t. 6 1 3 

majofei nostri tirginis acerbae auris Teneris /^x g^^gj^ hircosus, tu osculére muUereinî 

Yocabulis imbui noluerunt ; Varron, Satura- j/tine adfeniens ^omitttm axcutlas malien ? 
mm Mentppearum Reliqinaey fr. u, p. 99, 

éd. de M. Riese. P**"'«» Mercatar, act. m , t. 567. 

(3) Dans le Truculentus , l'esclate char- Interea foetida anima nastiin oppugnat ; 
gée de l'alcôve d'une courtisane dit à Dinar- Tiliniu*, Fulhnia; dans Ribbeok, pi U 7. 
chus : Puisque tu n'as plus d'argent , prends jjy ^ ^^ ^^^ . 

des pages. C'est un citoyen important à qui ^^ ^^^^^^^ ^^^ ^ f^^ pofatêria i 

la République avait confié un commande- _ ... ^i • j nkk>^i, . «a 

meot à uL, , et U répond un. plu. k M- <="«'''"'• '*"^'»"'' *^ "*'^''' P" " • 

cher, V. 127 : (8) Nam castum decet esse poetam 

Utrosque percognovi utrobidem. Jf »«f»* ^ersiculos mhil neeesse est , 

^ '^ ** Qui tuoi demquehabent salem et leporem, 

(4) Cicéron lui-même le disait comme un gj gunt molliculi ac parum pudici; 
conseil aux apprentis dans l'art oratoire : Est Catulle Ep xti 

etiam deformiuti. et corpori, 'W»"™» ««» galluste diwit de Ctilin. (ch. i.T),"yenlfe , 
bella matene. ad jocandum; I). Oratore, tonapatria laceraTerit, et Q^ tixl 

1. II, ch. 59 : voy. aussi ch. 66. *^ r, . .^ i j^i*. •«„ «^„: j« 

/J. . . . ' , ., • 1 > comme un mot eonnu Adolescentes pem de- 

(5) Ainsi, par exemple, us aimaient a se ... c< • < ■ ■ i a a & 

w Vi MI !t • * iw 1- ^A i.. ditosesse; fipiatofanHiil. IX, lel. ft2 : voy. 

barbouiller réciproquement le visage de noir : ., i\ » a ^ x a i nJ 

_ . ,. LU 1 - jI aussi 1. vu, let. i. u y a mêmedans le P«eu- 

tubltnere o» en avait même pris le sens de ' \,a^ . 

Attraper, Jouer quelqu'un : voy. Plante, Au- ^"*'"' ^* '*'*'*• 

lularia t. 624, Noctu in vigiliam quando ibat miles, tum tu 

(6) Non est flagitium, mihi crede, adolescen- [*" sinul ? 

Scortari , neque polare , [tulum Conveniebntae in Tagioam tuam macfcaera 

assure l'homme sage des Adelphea (act. i , l^**" '* 

se. 2 ), et une courtisane , qui n'est pas dé- C'est à un homme qoe s'adressent ces vers 
prayée d'une manière spéciale , ne craint pas impertinents. 
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peuple, créé poui* Taction et rétablissement du Droit dans le 
monde, n'avait pas été doué par la Fée de Tesprit littéraire. 
Quelle que fût sa pensée, nul ne se permettait, même au bar- 
reau, de jouer avec elle en jongleur. Elle était pour tous un 
acte sérieux, et ils y marchaient par la ligne droite comme à un 
but qu'ils voulaient atteindre au plus vite. Dédaigneux de toute 
rhétorique, ils croyaient avoir bien parlé quand ils avaient 
exprimé leur idée tout entière et, pour ainsi dire, en bloc, et 
ne recherchaient aucun autre mérite que sa valeur intrinsèque, 
n'ambitionnaient aucun autre ornement que son bon sens. Mais 
ils se plaisaient à lire les nombreuses Inscriptions qui leur par- 
laient de leur histoire et de la gloire de leurs ancêtres; la Ré- 
publique était vraiment la chose de tous, et Ton suivait avec 
passion les débats du Forum; on s'intéressait même aux affaires 
privées par amour pour le Droit, et à cette école quotidienne 
du beau style les moins lettrés acquéraient la connaissance des 
règles et des finesses de la langue. Malgré cette rectitude d'es- 
prit et l'inaptitude des gens sans éducation aux raffinements de 
la pensée, la foule avait conservé une imagination mélodrama- 
tique, facile à passionner et à pousser en avant. Le Sénat en- 
tretenait Tesprit militaire par le spectacle des Triomphes (1) ; 
en paradant dans les rues vêtus de l'habit de guerre, les citoyens 
hors d'âge faisaient sortir des légions du sol (2), et les grandes 
révolutions ressemblaient habituellement à des coups de théâtre 
arrangés par un poëte. Ce fut le vertueux suicide de Lucrèce 
qui renversa le pouvoir des Tarquins, le couteau sanglant de 
Virginius qui frappa au cœur la tyrannie des Décemvirs, l'expo- 
sition du corps de Jules César sur la place publique qui rendit 



(1) Quelquefois même on y promeuait (2) Cicéron, hx M. Ânloninm, passim ; 
pompeusemeat des tableaux où les tictoires Dion Cassius, 1. xlti, ch. 32 et 39. 
étaient représentées ; Appien , De Bellis ci- 
I?t7t6u4, 1. II, ch. 4 01. 
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le peuple infidèle à sa propre cause et donna une armée à de 
nouveaux Césars (1). 

Mais par Thabitude de la guerre ou une disposition natu- 
lelle à son rôle dans Thistoire, le peuple romain avait l'esprit 
agressif et batailleur ; il se plaisait à s'entretenir dans son hu- 
meur normale en assistant à des débats où ses intérêts et ses am- 
bitions politiques étaient en cause, et à la discussion d'affaires 
privées, passionnée comme un duel. On n'y cherchait pas seule- 
ment à défendre le bon droit de sa thèse, on attaquait son adver- 
saire dans son amour-propre; on savait qu'un portrait satirique 
et d'ardentes invectives impressionneraient plus puissamment 
la foule que les froides déductions d'un fait et l'application lo- 
gique d'un article de loi. Le peuple n'eut jamais d'autre littéra- 
ture qui lui fût propre, que la raillerie amère et violente ; mais 
il goûtait celle-là en amateur, recherchait avidement les occa- 
sions de la cultiver pour son compte (2), et une versification 
assez facile pour ne pas gêner la pensée en acérait encore les 
pointes (3). Malgré la licence habituelle des Républiques qui 
prennent leur liberté au sérieux, le législateur se crut même 
obligé de veiller à la dignité des citoyens et de réprimer les per- 
sonnalités ; il déclara que la plaisanterie qui courait les rues 

(1) Cicéron lui-même appelait ces émo- riage des irieillards : voy. Miillcr, Rom ^ 
lions physiques à l'aide de son éloquence : Rômer und Rômertnnenf t. II, p. 45. 
Nec Ycro miseratione aolum mens judicum (3) Ces yers fescennius, jocularia car- 
permovenda est, quo nos ita dolenter uti mina et probr osa (Sco\, d'Ror&cet Epistol. 
solemus, ut puerum infantem in manibus 1. II, ép. i, t. 145), en usage surtout dans 
pérorantes tenuerimus ; ut alla in causa , les réjouissances qui accompagnaient les no- 
excitato reo nobili, sublato etiam filio parvo, ces (Festus, s. t. FEscsHMim, et Sénèque , 
plangore et lamentatione complerimus fo- Medea^ v. 115), n'avaient qu'un rhythroe 
rum ; Oratorf ch. xxxviii. grossier, sans unité et sans régularité , dont 

(2) C'était certainement le principal , si- la base était une accentuation , déjà sans 
non le seul mérite des Dialogues Àtellaos, et doute assez peu sensible. C'est l'idée que 
pendant les Jeux Mégalésiens, Personatos ju- nous en donne Atilius Fortunatianus : Nostri 
yenes, magistratuum privatorumque munia autem antiqu... usi sunt eo , non obscrvata 
et personas, et facta dictaque imitari et ante lege ; nec uno génère custodito inter se ver- 
Deae simulacrum ludere... memoriae datum sus (dans Putsch, p. 2679); UM. Duntzer et 
est ; Alexander ab Alexandro , Genialium Lersch l'ont développée dans un travail spé- 
dierwn l. vi, fol. 360 , v". Naguère encore cial (Deversu quemvocant SatumiOf Bonn, 
les Italiens conservaient l'usage d'improviser 1838), et aujourd'hui elle n'est plus contes- 
des vers satiriques, surtout à propos du ma- table. 



214 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

était un crime et prononça contre elle la peine du bâton (!]• 
Mais une intervention si exceptionnelle de la Loi dans les 
mœurs publiques fut bien tardive (2); elle ne dura qu*un 
temps (3), et il est au moins probable que cette disposition 
brutale ne fut jamais complètement appliquée (4), 

Une circonstance capitale dans l'histoire du Théâtre latin 
avait piême, pour ainsi dire, donné im caractère religieux à 
ripsolence. Avec son sensualisme étroit et sa sécheresse de 
cœur, le paganisme ne pouvait admettre la sainteté ni l'effica- 
cité de la prière. Pour obtenir la faveur des dieux, il fallait 
Tacheter par des offrandes réelle^s, qui flattassent agréablement 
leurs sensj ils n'accordaieat rien qu'à bon escient, après avoir 
été payés d'avjance. Le;^ sacrifices ne devenaient donc efficaces 
que par l'accomplissement des rites, l'observ^ce exacte de 
formes enseignées par des prêtres dans la confidence des 
dieux (5), et la première condition était de les offrir le cœur 
joyeux, comme dans un jour de fête (6), au bruit des instru- 

(^l) Si qui pipuio occentosit, carmenire siodo^, KarûmMi» i* i, let. 27, et la note 

conmtit, quod infamiam faiit flagitiumve suivante. 

aUeri, fiule fenit94j l^ex KII Tabulofum, (4) Yoy. RheUnica çd Herenmwn,L i, 

dans saint Augustin, De Civitate Deiji. u, ch. 14, et 1. ii, ch. 13. Naevius, qui avait 

ek, 9 : voy^ Horace, BpùMartun 1. II, ép. i, cependant attaqué les premiers citoyens de 

T. i 52-155, et Festus, s. t. OccsmAssiirT. la République, ne fut condamné qu'à la pri- 

(2) Etenim per priscos poetas, non, ut son et àl'exil: yoy. Aulu-Gelle, 1. m, ch. 3 ; 
nunc, penHosficta argumenta; sed res ges- Plante, Miles glorio8U8y v. 213, et Kusèbe, 
tae a civibus palam cum eonim saepe , qui Chrotiicon, n* 1810. 

gesserant , nosùae decantabantor. Ideo ipsa (5) Quand toutes les règles n'y avaient pas 

suo tempore moribns multum profuit civi- été suivies par une cause quelconque , il fal- 

tatis 'f quum imusqnisque caveret, culpa ne lait les recommencer. Ludi snnt non rite 

spectacuio caeteris esset, et domestico pro- facti eaque errata expiantur , et mentes deo- 

■bro^ disait même Evanthius, De Fabula; rum immortalium ludorum instauratione pla- 

dans le Térencef t. I, p. xli, éd. de Le- cantur; Cicéron, De Hamspicum Bespon- 

maire. Yoy. p. 213, note 2. sis, ch. zi : voy. aussi Tite-Live, I. ii, 

(3) Nous citerons entre autres preuves ch. 36; Cicéron, De Diotfialton0,l.i, ch. 26. 
CatuHe, ép. xii, xxret xxxiii. Dans unfrag- Ut Yarroni placet, qui instawrare ait esse 
ment de VAuctorcUuSf conservé par Chari- instar novare; Macrobe, Solumaltonim 1. 1, 
sius, Pomponius nomme évidemment trois ch. 11. 

citoyens (dans Rlbbeck, p. 192), et Tertul- (6) Les édiles qui les donnaient avaient 

lien disait encore au second siècle : Circo une couronne sur la tète (Tite-Live, 1. x, 

quid amarius, ubi ne principifous quidem aut ch. 47], et tes collèges de prêtres y assis- 

civibus suis parcunt ? Ùe Spedaculis, ch. xri : talent à des places réservées ; Marini, Àtti e 

Toy. aussi Ad NationeSy 1. i, ch. 17; Cas- Monumenti de' fratelli ArvaU, tav. xxiii. 
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ments (i), au milieu des danses (2) et des rires (3). Une année 
que la peste sévissait à Rome et que les plus coûteux sacrifices 
ne réussissaient pas à désarmer la colère céleste, les pontifes 
s'en prirent à l'abattement des esprits, au deuil général qui 
dépréciait leurs offrandes, et sur leur demande on fit venir 
d'Étrurie, la Terre-Sainte de l'Italie (4), des danseurs et des 
musiciens, habitués à figurer dans les fêtes religieuses et à dis- 
poser convenablement l'assistance (5). Malgré la nouveauté du 
spectacle, ces excitations à la joie manquèrent leur but; la mor- 
talité poursuivit son cours, frappant indistinctement dans tous 
les rangs, et, comme il arrive souvent dans les temps d'an- 
goisses où les plus vivaces désespèrent du lendemain^ pour don- 
ner le change à leurs terreurs, les jeunes gens se précipitèrent 

(1) C'était formeUement prescrit par la ]>a]iquet. On en Tint même à croire que Vepu' 
loi qui avait établi les jeux scéniques : Ludis lum faisait partie de la cérémonie religieuse: 
publicis, qvod sine curriculo et sine certa- ij y eut des Epulonet , des prêtres chargés 
tione corporum fiât, popularem laetitiam in des festins , et Dion Cassius pouvait dire : 
caotu et fidijbuâ et tibiis moderanto eamque à-^Cf^a,.. U^ây (o&rd fàf tcbq y^v 'alpiortv Ijorcoi 
cum Divum honore jungunto; dans Gicéron, à^o^Koi^oMoi.) xati^etEev- 1. li, ch. 1. 

De Legibus, l. ii, ch. 9. Voy. Ovide, Fas- (4) Pro4igia,portentaad Etruscos.etArus- 

torum 1. VI, V. 657 et suiv.; Pline, Histo- pices, si Senatus jusserit , deferunto : Etru- 

riae naturalis 1. xxyiii, ch. 3. Des joueurs riaeque {wincipes discipliÎDUun docento. Qui- 

de flûte figurent dans tous les bas-reliefs co- bus divis creverint, procurantp; iidemque 

mains représentant des sacrifices (voyez entre fulgura atque obstUa piaojto ; Cicéron, De 

autres celui que Bartholinus a publié, J)e Ti- Legibus, 1. ii, ch. 9. Mitto Harusjpices, mitto 

bits Veterum, 1. II, ch. vu, p. 192), et on ht illam veterem ab ipsis diis immortalibus, ut 

dans une Inscription aii^ique : Jibicines ro- hominum fama est , Etruriae datam discjpli- 

maniqui sacris public(is} praest(o) sunt ; dans nam ; Cicéron, De Haruspicum Responsis , 

Gruter, p. 269 : voy. ^.assi Jbidem, p. 175. ch. x. Pour obtenir la cessation d'une ép)i- 

Cette intervention de la musique n'avait pas demie qui frappait les femmes grosses , on 

lieu seulement, comme Jie dit Pline, L l,, ne avait, d^à du temps de Ta^quin le Superbe, 

quid aliud exaudiatur, mais afin qu'en aucun célébré d'après les rites étrusques ludi Tau- 

cas la représentation ne fût suspendue, et que ru ; Festus» Ex Pauli Diacçni Excerptis^ 

les jeux ne fussent point frappés de nullité p. 152, éd. de Lindemann. 
par cette interruption. (5) Sine carminé ullo, sine imitandorum 

(2) La danse qui s^associait aux Jeux de carminum actu, ludiones ex Etruria acciti, 
toute espèce avait un nom particulier, xoupv;. ad tibicinis modos saltantes , haud indecoros 
xi(r|i6(, et Denys d'Halicarnasse identifiait les motus more tusco dabant; Tite-Live, 1. ru, 
ludionee et les Saliens; Antiquitatum ro- ch. 2. Népotianus qui, comme il arrive trop 
manarum 1. ii, ch. 7 1 . souvent, voulait expliquer les choses ancien- 

(3) Necesse erat pro ratione sacrorum ali- nés par les usages de son temps, s'est cer- 
qua ludicra et turpia fieri quibus possit po- tainement trompé en croyant que Le ludius, 
pulo risus moveri, disait Servius, ad Geùr- qu'il appelle pnncfp^ scenicorwn, chantait: 
gicùn 1. ii, t. 385. Voilà pourquoi on appelait Sono vocis rudem populum delectavit ; Epi- 
les Dieux amt« (i«« ;eua; ( fi^otcaiYfiova^ ; Pla- tome, ch. xi, De Spectaculif; dans Mai, 
ton, Cratyîej t. III, p. 276 , éd. des Deux^ Classicorum scriptorum Fragmenia, t. lU, 
Ponts), et tous les sacrifices finissaient par un p. m, p. 108. 
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dans une gaieté fiévreuse et mêlèrent aux danses muettes des 
Étrusques ces luttes de railleries et d'invectives qui amusaient 
tant les populations italiques (1). L'épidémie s'arrêta enGn après 
avoir achevé sa moisson de victimes, et les acteurs de ces jo- 
vialités insolentes avaient trop bien réussi, au moins à se di- 
vertir eux-mêmes, pour les laisser tomber en désuétude. Bientôt 
même ils cherchèrent à en rendre le plaisir plus varié et plus 
piquant. Il y avait dans le Pays osque une ville où cette ré- 
création grossière s'était donné une sorte de vernis littéraire : en 
s'amusant à l'aventure, quelques plaisants, fortement caracté- 
risés par leur genre d'esprit ou par leurs ridicules, avaient en 
même temps amusé les autres ; ils eurent un nom à eux, une exis- 
tence spéciale, devinrent des bouffons populaires, et trouvèrent 
des imitateurs qui s'affublaient d'habits semblables, affectaient 
leurs sentiments et leurs idées, contrefaisaient leur pronon- 
ciation et leurs gestes. Les jeunes Romains voulurent aussi 
imiter leur bouffonnerie et s'approprier leur caractère (2); ils 
crurent se divertir davantage en dépouillant leur personnalité 
de tous les jours, cachèrent leur figure sous un masque, et re- 
produisirent dans la langue de Rome les dialogues agressifs 
d'Atella (3). C'était déjà une espèce de comédie, bien informe, 
il est vrai, et bien infime; mais les personnages étaient des 
acteurs, qui sortaient de leurs sentiments pour n'y rentrer 
qu'après le dénoûment, et jouaient un véritable rôle : seule- 
ment ils étaient obligés de composer la pièce à leurs risques 
et périls, et de se mettre eux-mêmes en scène. Peut-être des 
comédiens de profession eussent-ils acquis avec le temps assez 

(1) inconditis inter se jocalaria fundentes 1. VII, ch. lxxh, p. 1491. In Atellana Oscae 
Tersibus; Tite-Live, l. vu, ch. 2. personae, ut Ataccus; Diomède, Artia gram- 

(2) Natureltement Us en prenaient aussi maticae 1. m, p. 490, éd. de KeiL 

le costume : xoïc $' cl< Za-ràpovç, mpi^ûuLCTa xal ( 3 ) Aujourd'hui Sant- Arpino , village à 

^opaiTpàywv, »ai i^6ref\ji^ inX -nUi xi^akttlç çô- deux milles d' A versa, dans la Terre de La- 

€ai, «al ôffa-wÛTOiç S|iei«- ovtoi kaT:«wittô'« Tt bour : voy. Yinconzo de Muro, lîicerclic 

xal xaT«j*.'.jtoûvTo tà^ <ncouJaia( xtv^ac; ir.: xà y«- storiche sulla ortgifie, viceude 6 mine (ii 

XoiÔTip* ntxaçipoyrcç • Denys d'Halioaruasse, Atrlla, 'S&p\e8^ 1840. 
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d'habileté pour trouver dans ces parades les élémenls d'une 
vraie comédie; mais la Loi taxait d'infamie les citoyens qui 
faisaient métier d'amuser les autres (1), et ceux qui, dans leurs 
plus folles plaisanteries, n'avaient point perdu le sentiment de 
leur dignité, ne souffraient pas que ces dégradés de l'estime 
publique se missent de plain-pied avec eux, et qu'en les parta- 
geant, ils déshonorassent leurs plaisirs (2). Pour acquérir de la 
valeur dramatique, ces dialogues auraient eu besoin non-seule- 
ment d'un public sympathique à leurs raiDBnements, mais du 
talent exercé de tous les interlocuteurs, de leur concert préa- 
lable et de la subordination de chacun à un but commun à 
tous. Il leur fallut donc borner leurs prétentions, ne se préoc- 
cuper que de leur style, et tourner au monologue littéraire (3) : 
ils cueillirent çà et là la fleur des sujels les plus divers (4), les 



(l) Cum artem ludicram scenamque totam par. 35;Jt. II, p. 513, éd. de Spalding. 

probro ducereot Romani, genus id hominum Saus doute cependant Depouere personam 

non modo honore civium reliquorum carere, avait alors un sens plus géçéral , et signifiait 

sed etiam tribu moveri notatione censoria vo- Hcnonccr à son rôle , Quitter la scène , Etre 

luerunt; saint Augustin, De CivUale Dei, chassé du théâtre. Plante (?) faisait déjà dire 

}. II, ch. 13: voy. aussi Cornélius Népos, à Mercure, dans le prologue de l'ilmp/tid'uo, 

Préface j et Quintilien, De Institutione ora~ v. 81 : 

/cria, 1. m, ch. 16. Le PioM^enousamême „ .. .... /i •» \ •• 

, 1,, J-. j T» X. f\ • ••„ 1 j- Hoc quoque etiam dedit (Jupiter) mi m man- 

conservé l édit du Préteur : Qui artis ludi- ^ ^ r I f: t* 

crae pronuntiandive causa in scenam pro- _ "... „ i u- . • u L' ' ' 

j. ., . - . L r\ V ê s ■ Conquisilores lièrent hislrionibus , 

dierit, mfamis est: De his qui notantur tn- ^ .^... , ^ , , .. . • , 

famià l II nar 5 et la raison en est don- ^"^ ^^^^ mandassent dclegati ut plauderent; 



' . .' 1 j • u . * Quive, quo placeret alter, fecissent, minus, 

née dans le dernier paragraphe : propter „. ' ^ . ^ »• • i * 

*^ j° , e • Eis ornamenta et conum uti conciderent. 
praemium m scenam prodeuntes famosi. 

(2) Quod genus ludorum ab Oscis accep- (3) Qui non, sicut anlea, fescenuino versu 

tuui lenuit juventus, ncc ab histrionibus pollui «milem , incomposilum temcrc ac rudem al- 

passa est; Tite-Live, 1. vu, ch. 2. Voilà ternis jaciebant; sed iinpletas modis saturas, 

pourquoi les comédiens ne se déguisèrent descripto jam ad tibicineni cantu , motuque 

d'abord qu'au moyen de grandes perruques, congruenli peragebaut; Tite-Live, 1. vu, 

Quand il leur fut enfin permis de paraître sur ch. 2. Ces monologues se retrouvent à l'ori- 

la scène avec un masque , le public obligeait gine de la plupart des Théàiics : nous cilc- 

ccux qui l'avaient trop violemment me on- ions sculemonl Le Monologue du franc Àr- 

Icnlé, deledéposer; Feslus, s, v. Pepsonatus. chier de Baignolel, allribué à Villon; Le 

f'/éfait leur dire dans la langue la plus iiitel- Monologue de la Botte de foin, par Coquil- 

ligible, celle qui parle aux yeux : Tu es un larl; Le Monologue du Résolu, par Roger 

cabotin, et par conséquent un infâme. Encore de Collerye ; Le Monologue nouveau et fotl 

sous l'Empire , ils ressentaient bien doulou- récréatif de la Fille tastelierre et les Tre 

reusement cette injure : Vidi ego ssepe his- Oralioni de Ruzante. 

triones atque comoedos , cum ex aliquo gra- (4) Safwrttsignifiaitlitéralement Mélange, 

viore aclu personam deposuissent , flcntes comme notre Farce; Varron disait dans le 

adhuc egredij Quintilien, l, VJ , ch. ii , I. ii de ses P/aulinaeqtiaesiione*; Satura est 
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réunirent un peu au hasard |par les liens mal attachés d'une 
versification irrégulière (1), et devinrent des satires (2). 

Si évaporés et indévots qu'ils fussent en apparence, les Jeux 
étaient d'humbles supplications qui ne pouvaient atteindre leur 
but qu'en agréant aux dieux, et quand des interruptions inutiles 
avaient mécontenté des juges moins difficiles (3), ou que des 
acteurs incapables ou mal tournés n'avaient pas suffisamment 
amusé les spectateurs, l'éditeur ne croyait plus pouvoir en rien 
attendre (4). Après l'arrogance et le patriotisme, le sentiment 
le plus actif était la curiosité, et le mérite que, comme chez 
tous les peuples un peu badauds et impatients d'amusement, on 
appréciait davantage, était la nouveauté. Les danses étrusques 
auraient donc vivement intéressé par ellej-mémes la foule des 
Romains, et les espérances superstitieuses qui s'y rattachaient, 

ttva passa et polenta et nuclei pini ex mulso Famosus, multa cum libertate notabant. 
consparsi. C'était aussi le sens que lui don- Hinc omuis pendet Lucilius, hosce secutus , 
naît Pestus (s. t.; Ex Pauli Excefptis) : Et Mutatis tantum pedibus numerisque; 

cibi geiius dicitur ex variis rébus conditum, Horace, Sermonum 1. I, sat. it, y. 1 : 

et lex multis aliis conferta legibus, et genus 

carminis, ubi de multis rébus disputatur. Yoy. aussi Ibidêtn, 1. II, sat. i , t. 62. Ayec 
(l) Olim Carmen quod ex variis poema- le trop savant Varron, elle renia enGn son 
tibus constabat satira yocabatur ; Diomède , originalité et chercha à se faire grecque : In 
Artia grammaticae 1. m, p. 485, éd. de illis veteribus nostris, quae, Menippum imi- 
Kcil. Alterum illud etiam prius satirae ge- tati, non interprétât!, quadam hilaritate con- 
nus, sed non sola carminum varietate mix- spersimus, multa admixta ex intima philoso- 

tum, condidit Terentius Varro; Quintilien, phia, muita dicta dialectice Àtque ipse 

De Institutione oratorio^ 1. x, ch. 1. yarium et elegans, omni fere numéro, poema 

( 2 ) A son origine la Satire , le seul genre fecisti; philosophiamque multis tocis inchoasti, 

littéraire yraimeut romain , était vive , gros- ad impelleudum satis , ad edocendum pa- 

sière, intempérante, sans unité d'aucune es- rum ; Cicéron, Quaestionum academicarum 

pècc, et sans autre but que de faire passer 1. i, ch. 2 et 3. 

agréablement le temps. Plus tard , elle sMn^ (3) Si ludlus constitit aut tibicen repente 
posa un sujet, tout en conservant avec sa conticuit... ludi non sunt rite facti; Cicé- 
liberté de style l'indépendance de son allure, ron , De Haruspicum Respontis , ch. xi : 
et voulut avoir des intentions didactiques et voy. sur les rites Dcays d'Halicarnasse , An- 
morales : c'est la satire d'Bnnius; voy. Aulu- tiquitatum romanarum 1. VUI , ch. ixxii , 
Gelle, 1. II, ch. 29. Puis, sous la plume de p. 1495-1497, éd. de Reiske. 
Lucilius, elle devint personnelle, passionnée, (4) ocnys d'Halicarnasse en cite un exem- 
violente et très-préoccupée de sa forme : pic curieux, L J., ch. lxviii, p. i47d; Ju- 

Eupolis atque Cratinus Aristophanesque pitcr Capitolin apparaît en songe, et dit lui- 

[poetae, même : où yàp ^é^cYiiiat taûxaç (éopràf). Il fal- 

Atque alii, quorum comoedia prisca viro- lait alors en expier la profanation et les re- 

[rum est, commencer sur nouveaux frais : voy. Cicé- 

Si quis crat dignus describi, quod malus, ron, L l.; Pestus, Salva res est, p. 326, 

[aut fur, éd. de Miiller, et Ph.l.rquc, Coriolantu, 

Quod nnoechus foret, aut sicarius, aut alioqui ch. xxv. 
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les leur avaient encore rendues plus curieuses et plus intéres- 
santes. Mais lorsque les terre\irs de la pesté ne furent plus 
qu'un songe, le caractère religieux de ces danses et le silence 
persistant des danseurs parurent bien graves, bien monotones 
et bien mornes pour des divertissements. On se prit à croire 
que là n'-était pas la partie essentielle de la fête, et Ton attribua 
insensiblement le rôle capital aux Dialogues atellans. Leurs 
gaietés violentes et batailleuses attiraient assez la jeunesse ro- 
maine pour que Ton comptât sur son bon vouloir, mais ils n'en 
conservaient pas moins une grande irrégularité j ils pouvaient 
manquer tout à coup, compromettre par de malheureuses la- 
cunes Tefficacité des Jeux^ et les magistrats chargés d'en assurer 
le succès durent accueillir facilement un moyen moins incertain 
de provoquer et d'entretenir la joie du peuple. En s'élablis- 
sant en Italie, les Grecs y avaient porté la littérature et les amu- 
sements de leur première patrie : à Tarente surtout, le Théâtre 
grec florissait comme une institution nationale, et avant d'en 
élre arraché par la fortune de la guerre, Livius Andronicus y 
avait appris à le connaître. Sans doute il n'en ignorait pas non 
plus rhistoirie, et, encouragé par ses souvenirs, il recommença à 
Rome ce qui avait été si goûté à Athènes : il voulut aussi ajouter aux 
dialojgu^s follement improvisés des épisodes préparés d'avance, 
et y entrelaça les parties successives d'une tragédie imitée du 
grec (i). Elle réussit d'abord, devint le centre du spectacle, 
et les bouffonneries, de plus en plus écourtées, finirent par dis- 
paraître. Mais rien ne s'use plus vite que le charme de la nou- 
veauté : ce drame sans intérêt réel, sans mérite littéraire (2), 

(1) Livius post aliquot annis, qui ab sa- bases ne nous semblent pas plus sûres, 521. 

turis ausus est priiuus argumento fabulam Plus tard , ce mélange existait encore ; mais 

serere; Tite-Live, l. yu , eh. 2. À quibus l'idée du drame s'était développée, et même 

(saturis) primas omnium poeta Livius, ad fa- pour le peuple les Exodia et les Mimes étaient 

bularum argumenta spectantium animos trans- devenus les entr'actes. 
tulit; Valère Maxime, I. ii, ch. 4. Ce (ut (2) Livianae fabulae non satis digaae, 

Tan de Rome 5 1 3 ou^ selon un calcul dont les quae iteruni legantur ; Cicéron , Brutua ^ 
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sans prestige, souvent même sans théâtre, ne pouvait agréer 
longtemps à des spectateurs peu habitués aux raffinements de 
la pensée et voulant être fortement amusés. En vain Livîus 
chercha-t-il à relever le piquant de ses pièces en augmentant la 
part de la pantomime et de la musique; en vain y introduisit-il 
des cantates qu*il interprétait par des gestes, tandis qu'un 
chanteur accompagné d'un joueur de flûte en modulait les pa- 
roles (l). Un drame ainsi interrompu par des placages de mu- 
sique et de danse, n'était plus à proprement parler qu'un con- 
cert avec des intermèdes de déclamation ; il n'avait aucun autre 
attrait qu'une singularité qui s'affaiblissait chaque jour, et dés 
impressions toutes sensuelles, sans une mise en scène pom- 
peuse, sans des décors d'après nature et une prononciation 
naturelle qui lui prêtassent une sorte de réalité, étaient néces- 
sairement bien incomplètes. 

Heureusement Mummius ne se [contenta pas, dans les fêtes 
de son Triomphe, de promener par la ville les richesses qu'il 
avait conquises, il fit représenter des drames grecs avec tout 
leur appareil habituel (2). L'Art dramatique et la Poésie étaient 
à leur place dans cette exhibition du butin de l'année, et le 
peuple les acclama avec transport comme des trophées de sa 
victoire. Mais quand son orgueil et sa première curiosité furent 

ch. xviii, et Uvius n'est pas cité dans le ca- Annaliutn 1. ii , p. 461 . A la vérité , Cicé- 

uon de VolcatiusSedigitus, qui accorde une ron (Ad Atticum , 1. xvi , let. 5) appelle If 

place à Ennius , anttquttoltA causa. Les 00» Tèrée, d'Attius, graecum ludum ^ et ou 

médies connues de Livius soat le G/adto/u5, lit dans le Clavis Ciceroniana d'Ernesti : 

le LudtiM et le Verpus, si toutefois, comme Graeci ludi sunt scenici, in quibus fabulae 

il est souvent arrivé , les scribes ne l'ont pas graeci argumenti more graeco aguntur. Mais 

confondu avec Naeyius. cette explication n'est complète que pour le 

(1) Livius... dicitur,... puerum ad canen- temps de Cicéron : quand Mummius trioni- 
dum ante tibicinem cum statuisset , canticum pha, pour ainsi dire, de la civilisation grecque 
egisse aliquanto magis vigeute motu, quia et étala sous les yeux du peuple toutes les 
nihil vocis usus impediebat; Tite-Live, l. vu, richesses qu'elle avait produites, ses statues, 
ch. 2. ses tableaux, ses médailles et ses vases, 

(2) L'an de Rome 607; Tacite, Anna- graecua fudiM signifiait certainement udc 
Hum 1. XIV, ch. 21 , Pighius a eu toute rai- pièce grecque, jouée en grec par des acteurs 
son de dire , en se serrant à peu près des grecs. Nous ne comprenons pas que Lange 
mêmes expressions : Primus ludos scenicos ait pu dire qu'il s'agissait de jeux athléti- 
accuratius in urbe graeco more praebuit; ques; Ktndtcta0(ra//or(/((if romatiae, p. 45. 

/ 
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assouvis, il voulut mieux comprendre des pièces destinées à 
son divertissement, et, empressés de lui complaire, des écri- 
vains également versés dans les deux langues (1) les tradui- 
sirent à son usage (2). Ils s'attaquèrent d'abord de préférence 
aux tragédies. Elles avaient des prétentions historiques, et se 
prêtaient davantage à un déploiement de spectacle ; le sujet en 
était plus élevé, plus pathétique, et des héros à forfait, plus 
grands que nature, agréaient à l'imagination théâtrale et au guin- 
dement naturel du peuple. Mais le sentiment exagéré de sa di- 
gnité et sa dureté de cœur (3) Tempêchaient de se laisser aller 
à cette terreur naïve et à cette compatissance enfiévrée qui font 
les succès de la Tragédie. La mort , ce dénoûraent habituel 
qui cave tout au pis, n'impressionnait pas assez fortement des 
spectateurs qui y associaient volontiers des idées de gaieté (4) 
et professaient à leur insu une sorte de stoïcisme avant la lettre. 
Les mythes qui avaient si longtemps poussé dans l'histoire 
comme des herbes folles et cachaient les faits sous les idées 
plus ou moins poétiques qu'ils avaient éveillées (S), étaient dé- 
sormais percés à jour et ne semblaient plus que des fables in- 
dignes de gens sérieux (6). Non-seulement d'ailleurs l'esprit 

(1) Naevius était de la Canipanie ; En- De mcndico maie meretur, qui ei dat quod 
nius, de Rudiae ou de Tarente, et Pacuvius, [edit aul quod bibat : 
de Briodes. Nam et illud quod dat, perdit, et illi produ» 

(2) Cicéron, Quaestionum aeademica' [cit vitam ad miseriam ; 
fttm 1. I, ch. 3. Déjà cependant, pour leur pi^uie, Trinumus , act. ii, v. 296. 
douner plus de piquant, Naevius osait y ajou- 
ter de violentes attaques contre les puissants (4) 11 y en a une foule d'exemples dans 
du jour, qui lui attirèrent des châtiments se- Catulle, dans Horace et dans Tibulle. i 
\ères : voy. le fr. de Tarenlillaj que nous a (3) Voy. la ditisertation de Lucien Sur la 
conservé Charisius, I. ii , p. 192, éd* de manière d'écrire l'histoire. 

Putsch; Festus, s. y. Barbati, et Àulu-Gelle, (6) Les Grecs eux-mêmes faisaient la part 

1. m, ch. 3. de la rhétorique dans les traditions et deve- 

(3) Corne signifiait pas à Rome le Sen- naient incrédules. Ainsi, par exemple, Dio- 
timent, mais l'Intelligence; on appelait Sci- dore ne pensait pas que Uilon de Crotone 
pion le Sage , Scipio Corculum , et il était , renversât réellement des bataillons entiers 
selon Ennius, egfr^gte cordafuA. Aussi y com- (I. xii , ch. 9), et Plutarque se refusait à 
prenait-on très-mal la compatissance et la croire que Romulus eût tué de sa propre 
charité ; Philton , un homme réfléchi et des main plus de la moitié des quatorze mille 
ptus honorables, pouvait dire, sans crainte hommes qui périrent à la bataille de Fidènes. 
de blesser le sentiment des spectateurs : 
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positif et le bon sens étroit des Romains se refusaient à voir 
le côté poétique des choses, mais les sentiments personnels, les 
ambitions et les crises politiques, tout le fond commun des 
malheurs de théâtre, répugnaient invinciblement à leur esprit 
conservateur et à l'idée absorbante qu'ils se faisaient de la 
Patrie. La Comédie grecque était encore plus inconciliable avec 
leur forme de civilisation, plus étrangère à leurs tendances et 
plus inaccessible à leurs moyens intellectuels. Celle d'Aristo- 
phane, avec ses visées contre-révolutionnaires, ses violences 
politiques, ses dénigrements systématiques des hommes et des 
choses, eût révolté leurs meilleurs sentiments (1)> Lors même 
qu'ils y eussent mis du bon vouloir, ils n'auraient pas réussi à 
comprendre les analyses morales , les délicatesses et les élé- 
gances littéraires de la Comédie nouvelle, et l'auraient désertée 
pour courir aux funambules (2). Le Drame satyrique lui-même 
leur eût paru manquer beaucoup trop de réalité : des êtres 
monstrueux où l'homme était encore engagé dans la bêle les 
eussent trouvés résolument incrédules, et ils n*apraient pu 
s'amuser de gambades impossibles et d'aventures obscènes qui 
ne seraient pas arrivées (3). Mais l'esprit était trop lettré et 
trop vif dans la partie hellénique de l'Italie, pour qu'elle n'ait 

(1) En disant que Naevius aurait voulu il y avait entre eux une différence capitale, 
transporter la Comédie ancienne à Rome , Elle avait pour personnages principaux des 
Quintilien, 1. x, eb. 1, ne voulait parler que hommes réels, représentés avec toute la vé- 
de son esprit agressif et violent, rite possible, et le Drame satyrique n'admet- 

(2) C'est ce qui arriva pour VHécyre tait pour protagonistes que des êtres fantas- 
(voy. les deux prologues), et cependant Té- tiques tout à fait impossibles. Voy. Hermann, 
rence n'était qu'un demi-Ménandre. Optucu/a, t. V, p. 257 ; Hunck, De Fabulis 

(3) On a récemment encore soutenu le Atellanis , p. 76 et suivantes, et Welcker, 
contraire (Neukirch; De Fahula togata. Die Griechischen Tragôdieny p. 1361-67. 
p. 15 et suivantes), mais en confondant la Comme il est arrivé même à Horace {Ep. ad 
comédie satirique avec le Drame satyrique PisoneSt v. 225), les Anciens ont quelque- 
(voy. Athénée, l. vi, p. 261 C). Le genre fois beaucoup trop pensé à la littérature 
qui s'en rapprochait le plus par son comique grecque en parlant de la littérature latine , 
grotesque , son obscénité et ses caractères et l'on ne peut croire que le poème men- 
fiies, était TAtellane (Suétone, De Viris tionné par Ovide (Tristia^ l. ii. v. 409) 
inluatribWf p. l, par. m, p. 5, éd. de Reif- fût un Drame satyrique par la seule raison 
ferscheid; Diomède,l. m, p. 490, éd. de que Sophocle en avaût fait un sur le même 
Keil ; Hermann, OpusculOf t. Y, p . 260), et si;get. 
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pas eu aussi son théâtre, se rapprochant par la tradition et le res- 
pect du théâtre de la mère patrie et s'en écartant par les nou- 
velles nécessités qu'un autre milieu et des conditions différentes 
lui avaient imposées. Des poètes, restés inconnus, n'avaient pu 
égaler en talent Philémon et Ménandre : le mérite purement litté- 
raire s'était donc fort amoindri, et il avait fallu le remplacer par 
un sujet plus étendu, une action mieux nouée et plus saisissante. 
A des mœurs et des caractères tout athéniens, qu'on ne con- 
naissait que sur la foi des poètes, on en avait substitué d'indi- 
gènes, qui amusaient et intéressaient bien davantage. On mit 
surtout ses voisins à contribution, et l'on exploita de préférence 
les Barbares du Latium qui avaient le ridicule de porter une 
toge et de ne point parler grec. Ce sont ces pièces à sujets 
latins, plus intelligibles et par conséquent plus agréables aux 
Romains, auxquels Titinius (1) et Afranius (2) eurent l'idée 
de donner une forme latine, et pour plus de vérité ils laissèrent 
aux acteurs le costume réel de leur personnage (3) . Sans doute 



(l) Lydus {De Magistratibus reipublicae et celles de Pacuyius étaient de véritables 

Homanaef l. i, ch. 40) dit en parlant du togatae. 

temps de la seconde guerre punique : Tdrt (2) Togatas tabernarias in scenam datave- 

Ttvio(, 6 PiayLoXoi xwt«.ixô(, |jiO0ov lies^tlÇaxo b* t{| runt praecîpue duo, L. Afraniuset G. Quinc- 

PdjIAv) , et on a facilement restitué Ti-clvioç. tius (Àtta, ou peut-être Quintus Ennius) ; Dio- 

^eu\ens (Collectanea Utterariaf p. 26) et mède, I. m, p. 490. L'humilité habituelle 

Osann (Analecta criticaj p. 44 ) se sont re- des sujets qu' Afranius traitait n'empêchait pas 

fuses à croire qu'il fut aussi ancien, et ont Horace de dire , Epistolarum 1. I , ép. i , 

proposé de lire AtSioç; mais Livius n'était t. 57 : 

point Romain; il avait très-mal traité des Dicitur Afrani toga convenisse Menandro. 
sujets grecs, et Lydus n a pas ajouté icpû-co^ , 

comme il l'eût fait sans doute , s'il en avait Qumtilien renchérit encore sur cet éloge : To- 

réellement parlé. Il s'était probablement mal g^^Js excellit Afranius {De InsL orat., 1. x , 

exprimé, et on ne sait pas du tout si cette «*»• * *• ^OY- aussi Macrobe , Satumaliorwn 

date se rapportait dans sa pensée à la repré- *• ^i c^- 0> ^t l'on remit longtemps après sa 

sentation des pièces de Titinius ou à sa nais- ™ort ses pièces au théâtre ; Suétone , Nero., 

sance. Quoi qu'il en soit, Titinius est certai- ^h. xi. Il était contemporain de Caecilius et 

nement très-ancien, puisque le graphium dont ^^ Térence (Velléius Paterculus, 1. 1, ch. 1 7), 

on se servait de son temps était un os (Neu- probablement un peu plus jeune, puisqu'il 

kirch, /. i., fr. inc, p. 151), et que Varron disait dans ses Compitalia : 

disait déjà osse scribebant; dans Charisius, Terentio non similem dices quempiam. 

1. I, p. 40, éd. de Putsch. Naevius avait, (3) Par opposition à la PaJ/tato, la Co- 

sans doute avant lui , fait une comédie dont médie en palÛum , à sujet grec , la Togata , 

le sujet était aussi latin , Clastidium > et , la Comédie en toge , était celle dont le sujet 

comme nous allons le voir^ ses praetextatcte était latin. Togatae fabulae dicuntur quae 
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ces comédies (Vimporlation n'auraient pu s'établir définitive- 
ment à Rome, si elles avaient été obligées de se créer des 
spectateurs et de payer elles-mêmes leurs frais; mais on les re- 
présentait dans des jours de fêle, comme une charge de la Ré- 
publique, et la porte en était ouverte à quiconque voulait s'as- 
socier à la joie officielle et se distraire. 

D'ailleurs, la Comédie ne fut d'abord à Rome que l'accessoire 
d'une cérémonie religieuse : elle ne se permettait aucune autre 
ambition que d'y concourir de son mieux, et, comme il arrive 
trop souvent encore, il ne restait plus le lendemain de la fêle 
que le souvenir d'un peu de bruit, un échafaudage à détruire {\ ) 
et les cartouches noircies d'un feu d'artifice. La langue était 
encore roide et mal équarrie, lourde à manier, revêche aux 
délicatesses de la pensée, et le talent qui polit la rudesse des 
mots, assouplit la phrase et vivifie les formes mortes, man- 
quait aux plus habiles (2). Dans ces conditions, la litléralure 
qui n'était pas pratique, celle qui ne haranguait pas sur une 
question du moment ou ne plaidait pas directement pour une 
affaire, était déjà bien difficile, et la poésie relevant unique- 
ment d'elle-même, s'inspirant à tout hasard de ses propres in- 

scriptae sunt secundum rilus et habitum ho- Mais plus tard on ea restreignait quelquefois 

minum togatorum... sicut Graecas fabulas ab le sens; par opposition à praelexta ou prae- 

habilu aeque palliatas Yarro ait neminari ; texlalay il signifiait alors la Comédie bour- 

Diomède, l. m, p. 489. Ila'XXiâTa (liv l(rttv ^ geoise, et par opposition à tabernaria ^ la 

'EX'Xi]vixi)vûit66Mrivé;^ouffaxw|Jiw5ia,TOTàta4tiPw- Comédie noble : voy, Diomède, /. l.y et Sé- 

;Aaïxv à^iaiœ» • Lydus, De MagistralibuSj 1. 1, nèque, Epistola vu. Ces deux acceptions dif- 

ch. 40 : du temps de Lydus, la Comédie était férentes, qui oui causé bien des erreurs, 

devenue classique ; elle appartenait à la lit- avaient été parfaitement reconnues par Cu- 

iéralure morte et ne représentait plus que perus, Observationes^ p. 65-66. 
dos choses anciennes. To^afa était d'abord (1) A Rome, commeà Athèucs, les théâtres 

nu nom {général (voy. Festus, p. 269, éd. de furent d'abord en bois et construits pour le 

Lindcmauu; SuôtouK, De inlastribus Gram- temps d'une fête. 

maticis y ch. xxi, et Servius, ad Aeneîdos (2) Nitor, et summa in exeolendis operi- 

I. XI, V. 160), qualifiant toutes les pièces ro- bus manus magis videri potest temporibus 

niaines et n'ayant pas sa place dans l'énumé- quam ipsis defuisse ; Quintilien , De !nst. 

ration des différentes espèces : Poematos dra- orat.^ I. x, ch. l; t. IV, p. 84, édit. de 

matici vel activi gênera sunt quattuor : apud Spalding. Cicérou disait même de Caecilius , 

Graecos tragica, comica, satyrica, mimica, que l'on regardait cependant comme lèpre- 

apud Bomanos praetextata, tabernaria, Atel • mier poëte comique : Malus enim aiictor lali- 

laQa,planipes; Suétone, 00 Fimm^tMlri&us, nitatis est; Ad Atticunij 1. vu, let. 3. Voy. 

p. l, par. m , p. î^ , éd. de Reifferscheid. aussi Brutus, ch. lxxiv. 
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spirations et, sans s'inquiéter du but, marchant devant elle en 
courant après les papillons, la poésie comique surtout était 
à peu près impossible. Gffs républiques de l'Antiquité, si vantées 
par les libéraux de collège, n'étaient en réalité que des aristo- 
craties sans poids ni mesure, où la violence de la veille voulait 
prévenir, souvent même réprimer les violences du lendemain, et 
celle de Rome se distinguait entre toutes par l'âpreté des Nobles 
à défendre leui; pouvoir, et par l'orgueil des Plébéiens, leur 
insubordination, leur turbulence et ces convictions démocrati- 
ques qu'éveillent inévitablement le sentiment du juste et l'ap- 
plication impartiale de la Loi. Entre ces deux grandes classes 
également soupçonneuses et jalouses, la paix n'était qu'un 
ajournement de la guerre : toute allusion à la chose publique 
remuait des passions toujours vivantes et pouvait amener une 
nouvelle crise; elle aurait infailliblement compromis le succès 
d'une pièce et quelquefois exposé la personne de l'auteur. 
Quoique la politique fût partout dans la Société romaine, elle 
ne pouvait pas entrer dans sa comédie : il fallait pour s'amuser 
sans inquiétude que les spectateurs pussent se dire avec une 
sorte de vraisemblance : La scène n'est pas ici (1). Habituelle- 
ment un peuple se compose de plusieurs couches superposées 
les unes aux autres et conservant, chacune, des occupations, 
des loisirs, des besoins et des amusements différents. L'inéga- 
lité des conditions, cette inévitable conséquence de l'intelligence 
des uns, de la sottise des autres et de la liberté de tous, s'était 
sans doute établie à Rome, même en dehors de la Constitution ; 
mais la politique n'en était pas moins la grande affaire de tous 
les citoyens, et la plupart en vivaient honorablement sans rien 
faire de leurs bras (2). La religion leur accordait à tous bon gré 

(1) Il ne faut pas même faire d'exception connues se passait à Sétia, àFérentinum, à 
pour les pièces de Titinius et d'Afranius : Véiitres et à Brindes. 
Faction de toutes celles qui nous sont un peu (2) Ils étaient, pour ainsi dire , en per< 

T. II. ♦ 15 
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margré les mêmes loisirs (1) ; quand le besoin venait à s'en faire 
sentir, des distributions en nature subvenaient également à leurs 
nécessités (2) ; ils étaient tous conviée à prendre leur part des 
plaisirs publics (3), et les plus opulents dédaignaient les jouis- 
sances à huis clos que procure ailleurs la fortune. Quelles que 
fussent leur rudesse et leur inaptitude, tous les spectateurs des 
Jeux en étaient les juges souverains, et il n'y avait point de classe 
plus lettrée et plus en vue qui pût les guider dans l'exercice de 
leur droit, leuf imposer par son exemple quelque mesure dans 
l'approbation et dans le blâme, entraîner et élever leur goût. 

Le sentiment du Beau et l'amour de l'idéal manquaient d'ail- 
leurs à cette race énergique et positive ; elle n'appréciait dans 
l'expression que la chose exprimée (4), et dans la pensée, que 
le but à atteindre (5). A une époque où elle s'était déjà bien dé- 
grossie ; où, peut-être un peu sur parole, les Muses grecques 
étaient enfin admirées, elle affectait un mépris systématique 
pour les lettres latines (6) : si ardent, si opiniâtre que fût un 
travail de l'intelligence, elle s'obstinait à n'y voir qu'une forme 
de l'oisiveté, et le qualifiait à'inertie (7). Le goût public était 

utnêttoe sur le Forum afin dé remplir leurs plainrt du peuple : Caton lui-même assistait 

devoirs de citoyens et de se préparer à les aux Jeux floraux. 

remplir, et il y avait une multitude d'iuspee- (4) Rem îene, verba $equentWj était un 

tions et d'emplois publics de toute espèce, axiome romain. 

C'était une nécessité à laquelle l'État n'aurait (S) NostrI, omnium utilitatum et virtutum 

pu se soustraire : partout où l'esclavage de- rapacissimi, disait Pline, qui avait si curieu- 

vient une institution sociale , le travail est sèment observé les faits et recueilli les tradi- 

frappé de déconsidération ; i'ofsiveté est le pri- tions; Historiat naturalia 1. zxr, ch. S. 

Tilége et semble l'honneur de l'homme libre. (6) Memmius lui-même était au témoi- 

(1) Les DiM nefoflt^ institués, disait-on, gnage de Cicéron, Perfectus litterir, sed 

par Numa, s'étaient considérablement multi- Graecis ; fastidiosus sane Latinarum ; Brututf 

plies : Toy. Meierotto, Lebenaart der Bô- ch. lxx. 

mejs t. II, p. Î0.3 , 3« éd II y avait en ^ ^ ^ ^^^^ ^^ ^ . . 

outre, des jours interctêtf ou le travail était ^ ' rralaaue docUs 

interdit à tous pendant certaines heures: • m » • • *• u u . 

ii^.«^«i». j-.' * . n 1 tVr cura vigilMusisBomeninertishabet: 

Beineceiiis,ilntt9uito(iimAomatMirtiml.lV, ^._, ^,.* ., ... * 

lit. VI, par. i 1, et Rosinus, Antiquitatum ^''"^^> ^'*'" amalonae 1. m, v. 41 i . 

Romanarum 1. ix, ch. 9. Caton disait dans sa vieillesse se repenlirdc 

(i) Voy. Tite-Live, I. ii, ch. 34; I. xxv, trois choses : d'avoir dit un secret à une 

ch. ï; 1. xxxij ch. 50 : les citoyens les plus femme; d'être ailé par eau où il aurait pu 

honorables participaient à ces distributions, aller de son pied, et d'être resté une journée 

(3) Les plus nobles regardaient comme sans rien faire de sérieux ; Plutarque , Cato 

«M sorte de devoir politique de partager les nu^OTt ch. IX, par. ix, p. 40t. 
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encore trop peu sûr de lui-même pour que les poètes pussent s'y 
reposer avec quelque assurance (1) : souvent Tinsuccès en prou- 
vait rinconsistance et les aveuglements plutôt qu'une irrégularité 
ou des défaillances (2) . Tout était resté si rude et si accentué dans 
les mœurs qu'à moins de tourner le dos à la réalité, il était près* 
que impossible d'en varier ou même d'en nuancer la peinture (3) . 
Le libertinage était devenu une habitude de toute la vie (4)» 
qui prenait ses aises sans se gêner pour personne (5) : Caton 
lui-même, le plus romain des Romains, y applaudissait comme 
à un acte naturel et viril (6), et la moindre passion semblait, 
même à ceux qu'elle ne surexcitait pas, légitimer des énor- 
mités (7). Quels que soient l'esprit et la verve de l'auteur, il faut 
à une comédie des éléments comiques qu'il ne crée point, des 
ridicules vivants, faciles à saisir, qu'il puisse exposer librement 
sur le théâtre, et lors même que le Romain n'eût pas été pro^ 

(l) Quem tulit ad scenam ventoso Gloria Qiiin, ubi quidquam obcasioms sU| sibi facmt 

[curru, [bene. 

Ëxanimat lentus spectator, sedulus inslal ; ^^^^^ lui-même faisait dire à un père qui 

Horace, Epistolarum 1. Il, ép. i, ▼. 1 77. n'élait ni plus dépravé ni plus bonasse qu'un 

(2) Et eo plectuntur poetac, quam suc titio, Autre : 

[saepius Scivi... illum amicam habere... 

Ductabililate nimia veslra aul perperitudine ; Verum id vitium nunquam decrcvi esse ego 
Attius, Pragmatica; dans Nonius, s. t. Fer- [adolescentiae| 

ratos. Nam id omnibus innatum *st; 

(3) Nous n'en citerons qu'un exemple. HecyrUf act. ui, se. 6» 

Stalinon dit sans ambages , en parlant de sa #,.x ^. . . -i j- i n 

. e ) r ^5^ Chrêmes pouvait dire a son fus, aa 

^^°*"® • milieu de la rue : 

Edepol, ego illam mediam diruplam yeliml ^.^^^ ^^^ ^^ ^^^^ ^^^^ .^ ^.^^^ ^^.^ 

(Coaina, act. ii, ▼. 218.) [mer«lrici 

et ce n'est pas la boutade toute fortuite d'un Inserere ? 

être brutal et dévergondé , le même senti- HeautonUmorumenoSj act. m, se. 3. 

ment se retrouve, /6t(lem, T. 122; dans le ,^v „^..^^ c^-«.««...«. i w ..» 

^' /«\ » u * j 1 • j* ^i* -.-. (7) Mercure dit de Jupileri qui a »ris la 

(4) Le chef de la Troupe disait aux spec- , ^ ^ ^,. ... *^ .•,. , ; 

%^a\ i I c j 1. j -^ -•- / n<o\ Ji. »i forme d Amphitryon pour en séduire la femme 
».f«.r.il.6ndeU|.,n«r.a(».9t9),doDt ^t le dé.h«u\w«' 

on trouvera plus loin 1 analyse : 

Uic senex, si quid, clam uxorem, suo animo ^™»*' '^'^P»* > ^^^^^ ^^^^ «"'«no ^"a^do obse- 

[fecit volup, ^ ^ . V . , ^''"**"' T '' 

Neque novom, neque nûrum fecit, nec secus, ^"^ ««n^»» ^«"»«^» ^«ff « oporte* , dum 

[quam alii soient, ^ ^., [id modo fiât bonoj 

Nec quisquam 'st tam ingenio daro, nec tara Amphttruo, act. m, y. 841. 

[firmo pectore^ 
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tégé par une Yéritable loi de lèse-majesté, il était trop sérieux, 
trop préoccupé de sa dignité et de son importance, pour être 
jamais un bon sujet de risée. Ces circonstances imprévues et 
ces hasards qui nouent et dénouent une action, animent et 
égayent la scène, n'avaient point de place dans une société si of- 
ficielle et si bien réglementée. Les fils devaient honorer leur 
père en toute occasion et, quoi qu'il leur en coûtât, lui obéir 
avec empressement. Ces luttes, incessantes sur nos théâtres, 
entre un père avisé, désillusionné des joies de la vie, et un 
jeune homme empressé de vivre et escomptant follement pour 
le plaisir du moment tous les intérêts à longue échéance, eussent 
paru trop scandaleuses pour devenir jamais comiques. Les filles 
acceptaient sans y regarder de trop près le mari que Tautorité 
paternelle leur avait choisi (1), et ne soupçonnaient pas qu'il y 
eût rien autre en elles que l'étoffe d'une bonne mère de famille. 
Aucun contraste comique ne résultait de l'inégalité des condi- 
tions ni de la différence des fortunes. Les Clients, traités 
comme des amis par leur Patron (2), payaient sa protection et 
ses égards par le dévouement et le respect : leur position n'était 
pas seulement à leurs yeux un intérêt politique et un honneur, 
mais une tradition, un devoir de famille et une nécessité reli- 
gieuse (3). Le seul élément comique de la société romaine était 
l'Esclave, une variété de l'homme égoïste et sensuelle (4), in- 

(l) Les pèrei qui connaissaient un gendre et dans le groupe des frères hostiles à leurs 

à leur gré, n'attendaient pas qu'il demandât frères et des enfants qui ont frappé leurs 

leur fitte et la lui proposaient^ sans plus parents; Aefieidoê 1. ti, ▼. 608. 

s'inquiéter de sa dignité que de ses senti- (3) Les Clients étaient à l'origine des af- 

nients; Plularque,rt6entM Graccftttt) eh. iT, franchis ou des étrangers établis à Rome 

par. If et Pompettu, eh. it, par. 1. après la constitution de l'État : ils ne pou- 

(î) Huocc locntu' Tocat quieum bene saepe vaient ainsi avoir ni culte ni droit qui leur 

[libenter fût personnel, et étaient obligés de se ratta- 

Mensam , sermonesque suos , rerumque sua- cher à un Patron qui les protégeât politique- 

[ruro ment et leur permit de participer à son culte. 

Comiter .'ropertit : magnam quom lassu' diei (4) On avait inutilement cherché à les 

Parlem fuvisset de summeis rebu'regundeis; moraliser à coup de verge : 

Ennius, Âfma^ium 1. vu. Id ne vos miremini homines servolos 

Virgile, qui eiprimait aussi en cela les idées Potare, amare, atque ad coenam condicere ; 

générales, plaçait dans le Tartare les Patrons Licet hoc Athenis nobis ; 

qui avaient trompé l'espoir de leurs Clients, disait un esclave dans le Stichui^ act. m, 
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solente (i) et menteuse (2), toujours prête à toutes les fripon- 
neries (3), résignée d'avance aux coups de bâton qu'elle affron- 
tait gaiement par une sorte de point d*honneur (4], et si disposé 
que fût le public à se laisser amuser, il ne pouvait sortir de ces 
ridicules éhontés, qu'une comédie sans élévation, sans délica- 
tesse et sans profondeur. 

Le poëte qui, dans l'impossibilité de se mettre autrement en 
rapport avec la foule, avait accepté des conditions si défavo- 
rables à son œuvre, trouvait de nouvelles difficultés à la porte 
du théâtre et ne pouvait les vaincre qu'en ^'imposant des con- 
traintes encore plus gênantes. Les Jeux scéniques étaient bien 
moins goûtés que les poignantes émotions de l'Arène (5) : loin 
d'être un besoin auquel il fallait- pourvoir tous les soirs, ils 
n'étaient pas devenus une habitude, même pour leurs specta- 
teurs ordinaires. Chaque année ramenait quatre ou cinq solen- 
nités (6), qu'ordonnaient les magistrats chargés de veiller à la 



T. 436 : la Nature et rabrutissement étaient Neu tibi aegritudmem, pater, parerem, parsi 

les plus forts. [sedulo ', 

(1) Maie merenlur de nobis eri, Piaule, TnnumtM, act. ii, t. Î72. 

Qui nos tanto opère indulgent in pueritia : /.s -, . , _^^ — •» „«« ^ «. 

• . * . T7 . * ( 4 ) Tax tax tergo meo ent : non euro ; 

Afranius, Voptscus, fr. xxiii. V*; * » » 

C'était surtout de la licence du langage que Plawte , Persa , act. ii, v. 261. 

parlait Afranius ( voy. Sénèque , De Provt- Facietque extemplo Crucisalum me ex Chry- 

dentiay ch. i), et il n'est pas étonnant que [salo... 

les esclaves la conservassent, au moins au gj [\\[ sunt virgae ruri; at mihi tergum domi 

théâtre. ['st; 

(2) Comment ressentir aucun dégoût des piaule, Bacchides, act. m, v. 327 et 330. 

ruses et des mensonges d'un esclave de théâ- ^. .. i„««j^ »-♦ ..na..o «.nni/^ 

. .^, , * . ^^ . .. 1 Ouin SI tereo res solvcnda st. rapere cup)0 

tre qui défend sa peau des étnvieres, lorsque ^'*'" " ^ 6 " » rp^jj^j-^^^ . 

Cicéron dit dans ses conseils aux orateurs ^ . . ^ ^v^..— k/v »<.r:..r.KA aJ 

de l-Élat : Perspicitis, h,c ge... qu.m «t fa- Pen-eg^bo «Iqae obdur.bo , P'-'J"'*» ^«: 

cetum, quam elegans, quam oratorium, sive ^ • • oak * 

habeas vere quod narrare possis, quod tamen Asinarxaj act. ii, v. dU5. 

estmendaciuncnlisaspergendum, sive fingas; Voy. aussi /6tcl«in, act. ni, v. 527-535. 

De Oratore, 1. ii, ch. 59. (5) C'est par des combats de gladiateurs 

(3) Les Anciens n'avaient pas nos repu- que se teriAinaient tous les Jeux, et on lr.s 
gnances pour le vol , et par conséquent ne regardait comme en faisant une partie es** 
jugeaient point les pillefies domestiques des sentielle : voy. Herkel, Ovidii Fastif p. eux» 
esclaves avec la même sévérité que nous. Un (6) Les Jeux Romains , les Jeux du Peu* 
fils, très-méritant dans l'intention dû poëte, di- pie, les Jeux d'Apollon, les Jeux Mégalésieus 
sait comme une grande preuve d'amour filial : et les Jeux Floraux. Nous ne parlons ici qiic 
Ne noctu irem obambulatum, neu suum adi- du théâtre pendant la République, et malgié 

[merem alteri; l'opinion de Merkel, L Z., p. cuui, aucun 
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santé et à ramasement du peuple (1), et Tusage voulait que 
des représentations dramatiques figurassent dans le programme 
de leurs plaisirs (2). L'éditeur des Jeux en était pour ainsi dire 
responsable, et y engageait avec sa popularité toutes ses espé« 
rances d'avenir : aussi attachait-il une importance capitale au 
bon choix des pièces et des acteurs (3). Il lui suffisait d'être un 
homme de sens pour juger des attaques trop crûment per- 
sonnelles et de Tesprit politique de la pièce, quand elle pré- 
tendait avoir une opinion et faire de la politique (4); mais 
pour en apprécier ]^ valeur littéraire et les chances de succès, 
il fallait une intelligence exercée, du bon goût, du tact, 
toutes choses qui lui étaient étrangères, et il confiait for- 
cément son droit de choisir à un beUesprit, expert dans 
les choses du théâtre (5). C'était le plus souvent un poëte 



ténoiipaai^ n'autoriie à croire qu'il y »it eu auctoritate plurimos aonos donii et belli prae- 

ayant l'Empire des représentations scéniques fuisset , -vlolari versibus , et eos agi in scena 

aux Jeux de Cérès. non plus decuit , quam si Plautus , inquit 

(1) Les édiles curules, sauf pour les Jeux (Scipio min.), nosler Toluisset, aut Naevius 

d'Apollon auxqvelt le préteur urbain prési- Publio et CnaeoScipioni, aut Caecilius Marco 

dût. Catoni maledicere ; dans saint Augustin , Di 

(1) Il y avait en outro quelques représen- Civitatê Dii, 1. ii, ch. 9. Voy. Lipsius, De 

Utions extraordinaires à l'occasion de la dé- Maç- PojpuH romani, ch. xiii ; Opéra, 1. 111, 

dicace d'un théâtre (Cicéron, Àd Diverses j P- 1450, et la note suivante. 
1 . ▼!! , let. 1) , des fêtes d'un Triomphe (Ta- (5) A. en croire un commentateur d'Horace 

cite, innaiNim l. xit, ch. îl ), ou des fu- ((« Sertnonum 1. 1, sat. x, ▼. 38). toutes les 

nérailles d'un citoyen richement apparenté ; pièces aucaient été soumises avant la repré- 

Tite-Live, l. xli. ch. 33. sentation à l'examen de cinq juges, qui se 

(3) Voy. Plutarque, Brutus, ch. xxi ; Té- 'Munissaient dans le temple d'ApoUou; mais 
rame, Evnuchtu, prol., f. ÎO, et Duna- cwlainement rien de semblable n'avait lieu 
tus , /n Uêcyram, prol. ii , t. 49. Juvéoal V" ^^^^l ^« ^* République. Un criUque mo- 
disait oacore, sat. vi, t. 380 : ^^"^ (**• Grysar, Ueber den Zustand dit 

Romisehen Buhne im ZeitalUr des Cicero ; 

Si gaudet eantu, nulllus fibnla durât dans ï'Allgemeine Schulseitung , 1132, 

Vooem vendenUs praetoribus. p. 339), trompé par un vers de Térence, a 

(4) Cette censure , si facile à exercer, supposé qu'il y avait une représentation d'é« 
était la eonséquence nécessaire du moindre pi^uve : c'eût été très-coûteux et complète* 
examen {elle n'a besoin d'aueune autre preuve ment inutile, à moins d'un public composé 
que la responsabilité morale de l'édile, et sans d'académiciens; mais nous croyons volon- 
sa grande érudition et son excessif attache* ^^^ ^^^f malgré une première lecture , les 
ment aux textes, nous ne comprendrions pas Curatores ludorum assistaient à une des der^ 
qneH.Friedliinderraitniée;dansMarquardt, nières répétitions et donnaient ensuite l'au- 
Handbwsh der RUmisekan Alterthûmsr , torisation déanitive de jouer. C'est ce que 
t. IV, p. 534, note 3416. On lisait d'ail- »<»» semble signiaer le t. %% du prologue 
leurs dans Cieéron, De Rspubîiea, 1. iv : Sed ^^ l'Eunuque : 

PeHelem , eum jam. suae eivitati maxima Magiatratus quum ibi adesset, oecepta 'st agi. 
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comique déjà célèbre, trop fier de ses succès pour ne pas 
croire à leur justice, et par conviction, par vanité, par in- 
térêt, il tenait systématiquement à la tradition et eût repoussé 
toutes les innovations comme un danger pour la littérature et 
pour ses pièces (1). Plus tard, il se forma des troupes perma- 
nentes, dirigées par un acteur prisé du public qui endossait tous 
les embarras de la représentation, en assumait tous les soins et 
subvenait à toutes les dépenses (2). C'est à son expérience que 
d'ordinaire le choix de la pièce était remis, et naturellement il 
s'en rapportait à ses propres sentiments; en sa qualité d'ar- 
tiste il avait foi en lui, et devenait à son tour responsable (3) : 
le salaire de ses services subissait une retenue quand le spec- 
tacle n'avait pas agréé à la foule (4). Pour arriver au théâtre. 



(i) Suétone, Ftto 7Vr«n<t^ ch. ii; Cicéron, (3) Ambivius la rappelait aux spectateurs 

Epistolarum ad Diver$08 1. vu, let. 1 : Toy. dans le second prologue de l'Hécyre^ v« 30 : 
aussi un extrait de la compilation de Secco Po- t^ ^ ^ . ^ •. 

lentone dans Ritschl, Parerga, p. 635 . Un de „ ^*^'^ "* J.^f *, f^ncionU, 
ces censeurs, Maecius TarpI, était au moins ««** aucloritati fautrix adjutrixque sit ; 

poëte , puisque nous avons encore quelques- et sollicitait leur bienveillance dans ton io* 

uns de ses vers (dans Weichej^t, De poetarum térêt personnel, v. 47 : 

Reliquat, p. 334-336). Un autre n'était riea ^^^ ^^^^ ^,„„^ ^anc accipile, et date si- 

moms que Caecilius. Nous devons cependant '^ ri>«i:..w. 

4. , -â 4 1 • [lenliura. 

reconnaître que les manuscrits et les anciennes 

éditions ont tous Caerio et Caerii : c'est une ^l «» ^tai' encore ainsi du temps de l'Era- 

conjecturedeGyraldus(D«Po«<w,dial.viii, pire; Juvénal disait en parlant de St'ace, 

p. 41 7 C) et rautorité de Muret qui ont fait sal. vu, v. 86 : 
adopter la leçon actuelle. A cet examen se Sed, quum fregit subsellla versu, 

rapporte sans doute le v. 21 du prologue de Esnrit, intactam Paridi nisi vendat Agaven. 
V Eunuque : ^^^ Cette opinion, qui nous est toute per- 

Perfeeit, sibl nt inspiciundi esset copia. sonnelle, ne s'appuie sur aucun texte positif. 

...... 1 •' A Mais puisque le directeur choisissait et payait 

Lanuviufl obtint d examiner la pièce, même . ^.r ,^^,. ^^^,»» «..« . at ^S\ j- 

, -,., I» . 4 r 4x 1* pièce (prelio emptaa meo; î* prol. de 

après que les édiles 1 avaient achetée VHécyrelV, A9), qu'il s'était engagé envers 

(2) Voy. Aamana, prol., v. 3; Captet- ,^ J,^; , donner un spectacle qui plût au 

«I, prol., V. 61, et Curculxo, act. iv, v. 472. ^^^p,^^ .j ^^^^^ encourir une pénalité quand 

n^cv omamenta?-^ Abs choragosumito: il les avait trompés. La responsabilité en 

Dare débet; praebenda aedileis locaverunt ; elle-même n'est pas douteuse, et cette forme 

Persa act. i v. 160. nous parait beaucoup plus probable que celle 

imaginée par Donatus : Aestimatione a me 
Le directeur, probablement Ambivius Tur- ^^^^^^ quantum aediles darent, et proindeme 
pio, disait dans le prologue de VHeautonti- pericUtante, si abjecta fabula a me pretiura, 
morumenoSy v. 44 : q^^j poetae numeraveri^t répétant : ergo 

Si qua (comoedia) laboriosa 'st, ad me cur- meo, a me facto, a me statuto. Nam quo- 

[ritur : modo alibi dixit : Postquam aediles eme- 

Sin levis est, ad alinm defertur gregem. rtin<, et bene , ut sequatur populus judicium 
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fauteur était donc forcé de réprimer ses velléités d'imagination 
et de suivre la file. Il avait d'ailleurs aussi un intérêt matériel 
au succès de sa comédie (1) : le prix en était réduit lorsqu'elle 
n'avait point répondu à l'attente, et il pouvait espérer que si 
le mérite eu était proclamé par de bruyants applaudissements, 
il se trouverait d'autres magistrats qui la préféreraient à des 
pièces nouvelles d'une valeur incertaine, et l'achèteraient une 
seconde fois (2). 

Mais malgré leurs habitudes littéraires et leurs idées classi- 
ques, ces examinateurs n'avaient qu'une pensée dans l'exercice 
de leurs fonctions : ils cherchaient à devancer le jugement du 
Peuple. Son agrément et son plaisir étaient nécessaires à l'effi- 
cacité des Jeux, et les spectateurs qui le représentaient pour 
la circonstance n'avaient ni les mêmes dispositions ni les 
mêmes exigences qu'à Athènes. Ils jugeaient au hasard, selon 
leurs impressions du moment, sans aucune préoccupation lit- 
téraire, et malgré leur droit de haute et basse justice, cette 
espèce de recueillement qu'on met involontairement à écouter 
des choses dont on se sait l'arbitre suprême, leur était entière- 
ment étranger (3). Ils étaient venus au théâtre pour s'amuser, 

ejus, qui acstimare vere fabulas (unus) po- I. III, v, t. 31 , et 1. Y, m, v. 231 ; Wieseler, 

tuerit; In Hecyrae Prologwn altentm-r^^k^ . Theatergtb&ude, pi. XII, n9 29 et 43 ; l'In- 

Voilà sans doute pourquoi les directeurs cher- scription antique, publiée par Gruter, p. 33 1 , 

chaient à intéresser le public à leurs affaires n* yi, et Morcelli, SuW Agone Capttoltno, 

et avaient grand soin de lui dire qu'ils ne Milan, 1816); mais rien n'autorise à croire 

gagnaient pas beaucoup d'argent : qu'on en ait donné aussi aux poètes, il n'en 

Nunquam avare pretiuni statui nrti meae ; ®** P^*"* ^"* mention dans un passage où 
„ . .. , .- Cicéron parle des concours qui avaient lieu 

Heautoniimarumenos, prol., t. 47; ^^ ^^^^^^ ^ ^^^^^ ^^^^ certaUones), cantu, 

et ce vers se retrouve sans aucun change- voce ac Gdibus et tibiis , dnmmodo ea mo- 
ment dans le second prologue de VHécyre , derata sinl, ut lege praescribitur ; De Legi» 
V. 41. bu«, 1. Il, ch. IS. 

(l) Naturellement, il avait aussi un intérêt (2) Yoy. à l'Appendice le troisième Ei- 

de vanité et d'amour-propre, mais rien ne cursus. 

prouve qu'un prix lui fût donné au nom (3) Mercure dit 'encore dans le prologue 

du Peuple, comme à Athènes. On sait que de V Amphitryon, y, 16 : 
des palmes étaient décernées aux acteurs qui . 

avaient le mieux joué (voy. le PoenuZu*, ^'•*ï"« "^'" «' J"**i *»«»<^ "^^ »«°«« y*^!' 
prol., V. 36-39; Amphitruo, prol., v. 69; ^^"* 

Juvénal, Sot, vi, v. 388; Slace, Silvarum mais il s'agit du jugement in petto, qu'à 
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et ne s'inquiétaient que de leur amusement. On ne les triait 
point à la porte par Télévation du prix d'entrée : la comédie 
n'était pas comme aujourd'hui un passe-temps plus ou moins 
frivole; c'était un complément du service religieux, et dans 
l'Antiquité un État bien ordonné prenait à son compte tous les 
frais du cuite. L'assistance aux Jeux n'était pas seulement un 
droit pour tous les citoyens, mais en quelque sorte un devoir. 
Ils accouraient longtemps avant l'ouverture, s'entassaient 
comme ils pouvaient (i), et restaient debout des journées en- 
tières (2), exposés à toutes les inclémences du temps. En leur 
qualité d'hommes libres ils ne s'imposaient de gêne pour per- 
sonne et se gênaient énormément les uns les autres, s'éta- 
laient dans la foule sans s'embarrasser de leurs voisins, se con- 
flaient à haute voix tous leurs sentiments (3), et au moindre 
mécontentement éclataient en longs murmures. Des campa- 
gnards, encore plus rustiques et plus bruyants, venaient tout 
exprès à la ville chercher du plaisir à leur guise (4). Poussées 
par k curiosité, quelques femmes, bravant la presse et les en- 
nuis de l'attente, apportaient leurs intempérances de langue (5), 

moins d'èlre idiot , chacun se forme néces- (3) Novius disait dans son Exodium (Rib- 

sairement dans tous les théâtres. Ce n'est ici beck, p. 208) : 

qu'une formule de politesse pour faire pas- Quando ad ludos venit, alii cum tacent, to- 
ser la recommandation un peu impérative du [tum diem 

vers précédent : Argutatur quasi cicada , 

Ita huic facielis fabulae silentium. «' Nonius Marcellus explique Argutari par 

Loquacium proloqui. 

(i) Voy. à l'Appendice le quatrième Ex- (4) Rusticus ad ludos populus veniebat in 
cursus. [urbem, 

(2) Ils ne prenaient pas le temps de dé- sed dis, non studiii ille dabatur honos; 
}euaeT {Poenulus, prol., t. 6 et 8); quelque- Ovide, Faatorum 1. m, t. 783. 

fois môme ils avançaient tout exprès l'heure D^g le temps de Cicéron , on y accourait de 

de leur réveil (Ibidem, v. 21 ; Cicéron, Ad i»,taiie entière; In Verrem, !, ch. 18. 

Famt'ltar», I. VII, let. 1), et se trouvaient ^v„. ... » . . » -j 

au théâtre dès l'aurore ; Cicéron, De Natura ,(?) ^''^^^^ **"^*« ^P^"*?*' *^'**« "f «^*» 

deoftim, I. I, ch, 28. Le spectacle durait ^««»<>'^* »»«*^ ^^^« «"* ^"^^»^« tempèrent; 
d'ailleurs très-longtemps : nous savons par Poenulus, prol., v. 32. 

une lettre de Cicéron [ad AUicumj 1. iv, Dans le second prologue de VHécyre, v. 27, 

let. 15), qu'on donnait plusieurs pièces le Ambivius accuse aussi clamor mulierum de 

même jour, et le publie devait se trouver à la chute de la pièce. Voy. Ovide, Artis ama^ 

la fin bien fatigué de son immobilité et bien toriae 1. 1, v. 497-501 ; Plutarque, Sylla, 

las de son plaisir. ch. xxxv, et la note suivante. 
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des enfants remuants et criards (1), parfois môme des nour- 
rissons affamés qui vagissaient comme des chevreaux (2). Con* 
damnés à ne plus avoir ni dieux ni patrie, les esclaves étaient 
exclus par leur misérable condition du théâtre, mais ils y péné- 
traient subrepticement sans trop d*obstacles(3), peut-être parce 
que les Jeux avaient été d'abord célébrés sur la voie publi- 
que (4), et y portaient leur indiscipline et leurs effronteries 
habituelles (S). On crut longtemps que cette confusion de 
toutes les classes importait à Thonneur et à la sûreté de la Ré- 
publique (6) ; le Peuple et ses courtisans n'eussent pas toléré 



(!) Frequeu coasetsus tbeatri , in quo déjà un certain nombre de places réseméei 

sunt muiierculae et pueri ; Cicérod , Tuscu- que, comme aujourd'hui, ils faisaient vendre 

totiarum Quaesiiùnum i. i , ch. 1 6 : voy. à leur proût. Tant de choses ont été con- 

aussi Servius, ad Aeneidot 1. x, t. 894. serrées du Théâtre ancien que l'usage acluel 

(2) Neve esurienteis heic quasi hoedi obva- est presque une preuve « et il est question 

[giant ; aussi dans le prologue des Captifs , v. i 3 et 

PoenuluSf prol., v. 31. 15, de places payantes, vendues au bénéfice 

A:».i ».« 1*. r.«:i>».»»» ^«»»«.. i.«»- fî«— ^^^s comédiens. On sait d'ailleurs que l'ôdi- 

Ainu que 1 a lacuement reconnu Juste- Lipse, ... .^ . • . 7 • 

ce prologue n'est pas de Piaule; mais il se *^"' **f '«" avait certamement d«j places 

trouve dins les plus vieux manuscrits , et re- '* ««^vées pour lui et pour ses amis ; Cicéron. 

monte cerlaioemenl à un temps où le Poe- f '■^„,^";^^'. ^**- "T* <i"*^*^"«^ P*^*^** 

nulus agréait encore au public , et où les ^"^ ^**';^ indiquent même des places «»ae* 

anciens usages n'avaient pas été gensible- «»»q»«"«s on aurait eu un droit personnel : 
ment modifiés. Qui autem auscultare nolit, exsurgat foras, 

(3) Quelquefois même cette intrusion était ^^ sit ubi sedeat ille, qui auscultare volt ; 

provoquée : voy. le De Haruspicum Retpon- Miles gloriosuSf prol. (act. ii, se. 1), v. 81 • 

sis, ch. XI, XII et XXVI. Auguste semble n'avoir Yoy. aussi les deux autres passages cités, 

voulu dans ses réformes interdire aux esclaves note 1 , p. 2 35 . Mais les manuscrits de Plante 

que les jeux du cirque : Negotium aediiibus ne nous sont parvenus que bien altérés, et il est 

dédit ne quem posthac paterentur in foro cir- au moins probable qu'eussent-ils été vraiment 

cove nisi positis lacernis togatum consistere de Plante , les prologues auraient été rema- 

(Suétone, AuçustuSj ch. xl) , et Josèphe di- niés et appropriés aux diOTérentes reprises, 
sait, en parlant des Jeux palatins donnés par (5) Aussi Tentrepreneur du spectacle, très- 

(^ligula : 4iû^v S^ovTO *a\ toi^ «vXpdviv i|&cû al désireux d'en être débarrassé , leur conseiU 

7uv«lii«( xal T^ SoûXw àya|U(iiY!«^ivoy tô tXtùttcfoy ■ lait-il, par la bouche du Prologue, d'aller au 

Anliquitatum Judaicarum 1. XIX , ch. i, cabaret pendant la représentation: 
p. 9S4 , éd. de Havercamp. Voyez aussi les jj^^ i^ji q^^^ j^ popinam. pedisequi, 
deux notes suivantes. Inruplionem facile nunc, quom obcasio *st : 

(4) Servi ne obsidcanl, liberis ut sit locus , jjunc , dum scribiUtae aesluant , obcurrile ; 
Tel aes pro capUe dent : si id f»eere^non p^^^j^^ ^^^^^^ ^ ^j_^3^ 

Domum abeanl; ^''"^"" ' ^ (®) fL?* "'"^'* répétas (avant l'an de 

J , a, Rome 508;, stantem populum spectavisse , 

l'oenulus, prol., v. 23. j^^ ^ consideret, theatro dies lotos ignavia 

Ce passage a fort embarrassé les commenta- continuarel ; Tacite, Annalium 1. xiv, ch. 2 1 . 

leurs, mais l'explication de Muret (Kartarum Thealrum ut commune sit, recte tamen dici 

leciionum l. xvii, ch. 14 ) nous parait de potest ejus esse locum, quem quisque occu- 

beaucoup la plus probable. Les acteurs avaient parit; Cicéron, De FinibuSy 1. m, ch. 67. 
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de places distinctes d'où les plus lettrés pussent guider le goût 
des autres, et les plus dignes imposer quelque réserve aux im- 
pudences de la salle et aux impudeurs de la scène. Et quand il 
fut enfin permis aux riches de se donner le luxe d'un siège (1), 
quand la Loi reconnut aux classes gouvernantes le droit d^oc- 
cuper exclusivement les premiers rangs (2), les habitudes du 
public étaient prises, son goût était formé, et le sentiment po- 
litique était trop général et trop vif pour que les Nobles vou- 
lussent sMmmiscer dans les plaisirs du Peuple, et par amour 
pour les lettres qu'ils méprisaient, irritassent ses antipathies. Ce 
qui prévalait dans cet auditoire naïf (3) et grossier (4), railleur 

(1) Senatoria proTidentia etiam subsellia, - réservés. Quelques années après, les quatorze 
quibue ad horam eongestis in ludorum spec- gradins qui suivaient immédiatement furent 
taculo jam uti civitas coeperat, deinceps pro- occupés, probablement sans droit légal, par 
hiberet apponi ; saint Augustin , De Civitate les Chevaliers, mais le Peuple les reprit , on 
Dei, 1. I, cb. 31 (probablement d'après le ne sait à quelle occasion, et ce ne fut qu'en 
1. XLViii de Tite-Live , dont nous n'avons que 687 , sous le consulat de L. Métellus et de 
VEpitome) , et ce sénatus-consulte est aussi Q. Martius , que la loi Roscia les leur fit 
mentionné par Yalère-Maxime , 1. II, ch. it, rendre : Otho Roscius lege sua Equitibus loca 
par. %, L'usage de ces sièges improvisés restitnit; Yeliéius Paterculus , 1. li, eb. Z% i 
{subitarii gradus, dans Tacite, l.l.) est sans voy. le commentaire de Rulinken, et Dion 
doute antérieur à la date que les savants lui Cassius, 1. xxxvi, cb. 25 ; 1. 1, p. 101 , éd. 
assignent (608 U. C), car il ne put s'établir de Reimarus. 

que graduellement, avec beaucoup de diffi- (3) L'illusion était assez vive pour que les 

culte , et Plaute disait d^à à la tin du Tru- spectateurs se passionnassent et applaudis- 

culentus : sent les fictions comme des sentiments réels. 

Spectalores bene valete : plaudile atque ex- Cicéron en cite un exemple curieux, De Ami- 

[surgite. C''*^> c^* vu : Stautes plaudebant in re ficta* 

^ ,,. . , . - , , j n I * Voy. aussi Dfl O/'/îciw, 1. 1, cb. 28. 
On lit également dans le prol. du Po0nu{U«^ >i > 7 

V. 19 : (4) Media inter carmina poscunt 

Neu disslgnalor praeter os obambulet , ^"* """"» ^"* P"8"«* '' ^« ^*'» ^r^^^^^, 
Neu sessum ducat, dum bistrio in scena siet. '-^ * 
(voy. aussi v. 5 et le prol. de VAmphitruo, «^"^^^«^ Epistolarum I. II, ép. 1, v. 1 85. 
v. 64-66). Un passage de Tite-Live(l. xxxiv, Voy. aussi le second prologue de l'Hécyre^ 
ch. 54) semble même autoriser à reporter y. 26, et 30-31. Quand les Plébéiens étaient 
cet usage au moins à l'an de Rome 558. Le déjà bien moins ignares et bien moins gros- 
sens de «tiÔM^^ta est bien fixé par cette phrase siers, Horace {Epiitolarum 1. Il, ép. i, 
de Yitruve : Gradus spectatorum, ubi subseU y. 199) les comparait à des ânes sourds, 
lia componantur; 1. v, ch. 6. Mais ces sièges Encore sous l'Empire, les plus délicats étaient 
étaient encore bien incommodes : ce fut seu- assez peu sensibles au sentiment du Beau 
lement Caligula qui permit d'y mettre des pour croire qu'on embellissait les statues en 
coussins; Dion Cassius, 1. ux, ch. 7. les couvrant d'insignes de guerre : Graeoa 

(2) Ce fut en 5 60 (55 8, selon la chronologie res est nihii velare, at contra Romana, ao 
de Caton) que les sénateurs furent séparés militares thoracas addere; Pline, HisUnioê 
pour la première fois des autres spectateurs naturaliaX, xxxiv, ch. 10. Cicéron avait dit 
(Tite-Live, 1. xxxiv, oh. 54 ), et que les sièges la même chose en termes difTérents, De 0/fi» 
les plus rapprochés du théâtre leur furent dis, 1. 1, ch. 18. 
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et violent (1), c'était Tappélit des grosses plaisanteries, le goût 
des couleurs voyantes et des peintures empâtées, Tadmiration 
de Tesprit dévergondé et brutal. 

Si peu lettré qu'il soit, le peuple est ouvert à toutes les im- 
pressions et se laisse séduire par tous les succès; aussi, les 
grands acteurs exercent-ils ordinairement une heureuse auto- 
rité sur les choses du théâtre. Ils élèvent l'imagination publi- 
que et la passionnent de leurs émotions , épurent par leurs 
conseils le goût et renouvellent l'esprit des poètes ; l'admira- 
tion qu'inspire leur talent, les sympathies qu'ils excitent, com- 
mandent la confiance, et ils parviennent à faire l'éducation lit- 
téraire des spectateurs en les amusant. Mais à Rome les pre- 
miers comédiens étaient des étrangers, condamnés au mépris 
par le seul fait de leur naissance, ou de misérables esclaves (2), 
gagés par un directeur qui partageait toutes les hontes de leur 
condition (3) et exerçait sur eux tous les droits d'un mattre 
irascible et brutal. Quand la mémoire leur avait manqué ou 
qu'ils n'avaient pas été suffisamment gais, il les faisait flageller 
'dans la coulisse (4). Quelquefois même, dans un moment de 

(l) Dès qu'il y avait des personnalités à QuaequidemmihiatquevobisresTortalbene, 

eomprendre , le public deTenait même per- Gregique, et dominis , atque eonductoribus ! 
spicace et spirituel : El quoniam facta menlio Plante, Asinariaj prol., v. 2. 

est ludomm, ne iUud quidem praetermittam, ^ ..j ^^^j rgnlrepreneur du spectacle 

m magna vanetate sentenUarum nunquam çcho ; Plante. P^«., ael. ,, t. 160). le 

ullum fuu»e locnm. in quo aliqnid a poeta iirecteirjouait môme habituellement le pre^ 

dictum cadere in tempus nostrum Tideretur, ^j„ ^^,^ ^ j^ Praefatio ad Adel- 

quod aut populum nnifersum fugeret aul non ^ ^^ ^J^^ Inseriptiones , n- 2620 el 

expnmeret ipse actor ; Cicéron, Fro Se«tto , 2642 

*( 2 )' Nec quemquam Romae honesto loeo (*) Q^ deliquit, Tapulabitj qui non deli- 
ortum ad théâtrales artes dégénéra visse, du- [Quil* bibet ; 

centis jam annis a L. Mummii triumpbo; Plante, Cistellaria, act. r, fin. 

Tacite, Annalium 1. xir, ch. 20 : voy. aussi Les magistrats aTaient aussi le droit de les 

Cicéron, Ad Atticum , l. iv, let. 1 6 , et Se- tùn battre de verges : 
nèque, EpisMae^ let. lxxx. La langue com- Eniravero sero quoniam advenis, 

mune ne reconnaissait m€me aux comédiens Tapnlabis meo arbitratn et novomm aeditium ; 

aucune autre personnalité que celle de leur m . «r • . a<« 

-Ai« ;i...u fn!.,,.:. I -j»u • Plaute, rrmumiw, acl. IV, T. 945. 

rôle : ils ne formatent pas comme aujourd hui ' * ' 

one troupe, mais un troupeau : voy. la note Voy. aussi Suétone, Juiiuê, ch. xv, et Ta- 

suivante. cite, 1. 1, ch. 77. Auguste crut faire beau- 

(3) Voy. Aulu-Gellc, 1. xx, ch. 4. coup pour les comédiens en ne penucttaiit 
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caprice ou d'ennui, le public se chargeait de l'exécution : il les 
déclarait indignes de lui servir de bouffons et les chassaitigno- 
roinieusement de la scène (1). Le talent leur était d'ailleurs 
bien diflicile : les traditions du théâtre grec et des convenances 
d'optique, probablement aussi des nécessités d'acoustique, les 
forçaient de se couvrir la figure d'un masque (2) et de sup- 
primer l'expression de leur physionomie : il n'y avait plus de 
finesse dans leur jeu ni de nuances dans leur comique (3) ; ils 
étaient obligés d'exagérer leur caractère, de multiplier leurs 
gestes, d'accentuer leurs moindres intentions et de grossir leur 
gaieté. Peut-être môme y avait-il déjà, au moins dans les rôles 
secondaires, des femmes qui exhibaient effrontément leurs 
charmes, et se prostituaient après le spectacle aux amateurs 
qu'elles avaient amorcés (4). Par lui-même le métier était vil, 
on le tenait pour infâme (5), et le mépris qui s'y attachait re- 
tombait môme injustement sur la personne des histrions (6). 

ces châtiments arbitraires que pour des fautes nostri illi seoes, qui personatum ne Roscium 

ou des erreurs de profession j Suétone, Octa- quidem magno opère laudabant ; Cicéron , 

viiUi cb> ^^^* ^^ Oratore, I. m, ch. 59. 

(i) Quod item nuper in Erote comoedo (4) g^ inveuietur et pudica et libéra, 

usu venu : qui posteaquam e scena non modo ingcnua Atheniensis, ncque quidquam stupri 

sibilis, sed etiam convicio explodebatur; Ci- paciei profecto in hac quidem comoedia. 

céron, Pro Roscio Comoedo, ch. xi. ArU- m^,,^ Cercle, tcio post Iransacta fabula 

fiées scenarii per sibilos exploduptur; Am- Argentum si quis dederit, ut ego subspicor, 

mien Marcellin, 1. XXVIII, ch. it, p. 535, un^ ibilnublum, non manebit auspices; 

éd. de 1681. Comme le joueur de flûte souf- /»«.«•«« «.«.1 * at an 

„ .. , . . i . , . GiMina, prol., V. 8i-8i). 

flait dans son instrument quand les acteurs 

quittaient le théâtre pour n'v plus revenir, Ce prologue est , a la Térilé , postérieur a la 

on crut en les sifflant pendant la représen- P^èce, mais tout au plus d'une cinquantaine 

tation leur signifier que leur rôle était fini , d'années, et on lit aussi dans le prologue du 

et qu'on ne voulait plus les entendre. Quel- PoenuiuSj v. 1 7 : 

quefois même , ainsi que nous l'avons déjà Scortum exoletum ne quis in proscenio 

dit, le public était encore plus cruel et les Sedeat. 

forçait de déposer leur masque sur la scène, (5) voy. ci- dessus, p. 217, note 1 j Cicé- 

de renoncer publiquement à leur profession, pon, De Republicay 1. ir, ch. 10 ; Tile-Live , 

ou de se reconnaître pour infâmes. 1. y,,^ ch. 2 ; Tacite , Annalium 1. 1, ch. 77 ; 

(2) C'est la raison qu'Aulu- Celle don- Népotianus, EpitOfMf ch. xi ; Tertullien, De 
nait de leur usage : Yox in unum tantum- Sp^ctaculiSf ch. xxii, et Gelbke, De Cousis 
modo exitum collecta coactaquc magis cla- iufamiae quae scenicos romaftos nofabat, 
ros sonorosque sonitus faceret; 1. v, ch. 7: Leipsick, 1835. 

voy. aussi PoUux , 1. it, p. 114, et du Bos, (6) Un séuatus'consulte de Tan 15 de 

Observations critiques i t. III, p. 191-199. notre ère défendit encore ne domos panto- 

(3) In ore sunt omnia. In eo autcm ipso roimorum senator introiret; Tacite, Anna" 
dominatus est omnis oculoruro; quo melius liumU 1, ch. 77. 
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Le peuple ne les eût pas trouvés assez vraisemblables dans un 
rôle respectable, la bonne volonté de croire lui aurait manqué; 
les sentiments nobles et délicats que Tauteur leur eût donnés, 
lui eussent paru une impossibilité et un mensonge (1). Gomme 
il arrive le plus souvent, par Tharmonie et lagencement na- 
turel des choses, tous les facteurs se coordonnaient, tous les 
courants poussaient dans le même sens : le théâtre était voué 
aussi par la nature de ses organes à un comique bas, impudent 
et grossier. 

Les salles de spectacle n'étaient à Torigine qu'une vaste en- 
ceinte en plein air, fermée par plusieurs rangs de gradins, et 
destinée à disparaître après la fête (2). Les édiles n'avaient point 
à prévoir la pluie ni à s'inquiéter des orages; ils comptaient 
sur la beauté du climat et s'épargnaient les frais d'une couver- 
ture, qui eût cependant répercuté la voix et l'aurait empêchée 
de se perdre dans l'espace. Ce fut seulement longtemps après 
qu'on eut la pensée d'amortir par des toiles l'ardeur du soleil (3) ; 
mais elles étaient mal jointes (4) et imparfaitement tendues (o), 
s'agitaient bruyamment dès que le vent venait à souffler et n'a- 
joutaient guère à la sonorité de Tenceinte (6). Le théâtre était 

(i) c'est même, sans doute, une des eau- (5) Quom magneis intenta («c. vêla) Ihealreis 

■es, complètement négligée jusqu'ici, de l'in- Per maios volgata trabeisque trementia fluc- 
sueeès de la Tragédie. [tant ; 

(î) Le premier théâtre permanent fut £ucrèc«, 1. it, t. 74. 

presque aussitôt rasé sur la proposition de _ . , . ^. .. . . 

P. Scipion Nasica ( Valère-M^me , K .., ^î»"».? *«7«°» **"? "° P«» î^^' ^"^ "« P^ 

ch. 1), et personne i'osa pendant longtemps ™"* "»*"* P»* * ^"^ «*^^^« * 
aller à rencontre de la volonté formelle du In Pompeiaoo tectus spectabo theatro : 
Sénat. Ce fut seulement Pompée (an. U. G. ^^^ ▼entus populo vêla negare solet; 

699) qui fit construire mansuram tlieatri Martial, l. xit, ép. S9. 

sedem (Tacite, Anfuilium 1. xit, ch. 21), et (e) A en croire la note d'un ingénieur 

quoiqu'il eât eu la précaution de le dédier , des Ponts et Chaussées : Tous les théâtres 

comme un temple, à Vénus, il n'échappa pas fondés aux bonnes époques de l'Art ont vue 

aux incriminations des citoyens qui avaient sur de magnifiques paysages. On admettait 

conservé le vieil esprit romain. sans peine que les Grecs eussent fait con- 

(3) Lors des Jeux pour la dédicace du courir les richesses de la Nature à l'embellis- 
Capitole ; Yalère-Maxime, 1. Il, ch. iv, par. 6. sèment de l'Art dramatique... T.es ruines du 

(4) Ge ne fut que soixante ans avant l'ère Théâtre de Bacchus (à Athènes) mettent au- 
chrétienne qu'elles devinrent une véritable jourd'hui hors de doute cette hypothèse; 
tente, splendidement ornée {Carbasina vêla) ; Comptes rendus des séances de l Académie 
Pline, bist, nat, h XIX, ch. i, par. 6. des Inscriptions et Beltes^Lettres t nouvelle 
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lui-même orné d'étoffes pendantes (i), frissonnant au moindre 
souffle, et laissant tomber la voix. Elle n'était point recueillie 
comme en Grèce par des vases acoustiques qui la grossissaient 
et la portaient jusqu'aux extrémités de la salle (2). Un large 
espace séparait la scène, même des premiers gradins (3) : quels 
que fussent leur attention et leur bon vouloir, les spectateurs 
le mieux placés devaient perdre bien des détails, souvent es- 
sentiels à la pièce (4). Il fallait donc choisir un sujet simple, 
sans beaucoup d'action, dont on comprît à peu près les inci- 
dents en voyant les personnages, et venir par des explications 
répétées eu aide aux intelligences paresseuses ou distraites (5). 



série, t. HI (1867), p. 26. D'abord, ua fait Jam hoc tenctis? — Optumum 'st.— 

particulier ne peut prouver uu usage général ; Negat , me hercle , ille ultimus. Acceditô. 

puis une partie de la scène était couverte et au- Si non, ubi sedeas, locus est ; est ubi ambules. 

rait arrêté la vue. Si le mur du fond était très- R^gt, Commentatianes Plautinae , p. 100, 

bas, c'est que, pour rendre la salle plus so- ^ proposé délire Abscedito : nous goûtons peu 

Bore, et en souvenance de l'ancien usage i^g corrections de manuscrits qui n'ont au- 

d'édiOer des théâtres temporaires, exprès pour ^une autre raison que l'inintelligence de leurs 

chaque fête, le reste se construisait eu bois, leçons, et celle-là nous paraît bien claire : 

(t) Ovide disait en parlant des Jeux don- Si tu ne trouves pas à l'asseoir sur les gra- 

nés paV Romulus : **"*•» descends dans le parterre , il y a de la 

„ .... place pour l'y promener. 

Tune neque roarmoreo pendebant vêla thea- , ^ . . . , ^ 

[tro • W ^°^ comprend combien ceux des der- 

..._,., ... * niers gradins devaient être impatienta et 

(Appius) cyaudius) Pulcher scenam varietate ^ ^^^ pervincere voces 

colorum adumbravit , vacuis anle pictura ta- ^^^j^^^ ^ J^^ ^^^^^^^^^ „^^t,^ ^^^, 

bulis extentam (pendant son édilité, en 536;; ' ^ • r^^^^ 

Valère-Maxime, l. II', ch. iv, par. 6. Sou- g^^ „ ^^ i,, ^^mus, aut mare 

vent, au moment de la Renaissance , jl n y "^ ** *^ [Tuscum • 

avait pas sur les c6tés d'autres décors que des „ * „ ,. . i ,, ^ ann' 

tapisseries, 11 semble même que les toiles H^»"^"' Epxsiolarum 1. Il, ép. i, v. 200. 

du fond étaient aussi bien insuffisamment yQy, ^Qgù Ctcéron, Ad DitersoSy 1. viii , 

fixées, car on lit dans le Curculio , act. iv, let. 2. 

▼• fiSî» (5) Il y en a des exemples dans presque 

Exoritur ventus tnrbo i spectaeula ibi ruunt. toutes les pièces de Plaute. Nous citerons ici 

(î) Vitruve , 1. V, ch. v, par. 8. Ut Tur- seulement la Cistellaria, où le Dieu Secours 

plone Ambivio magis delectatur qui in prima ^^««^ donner des éclaircissements a la fin du 

cavea spectat, delectatur tamen etiam qui in » " »«»«» «* »? ^"J^«'»° ' «"' «" ^^mence- 

nhima; Cicérôn, De Senectute , ch. x.v. "««f d" *' ^- *^f)' '« '^'^ f' \^'^^^ 

(3) Le théâtre était trop élevé au-dessus «P»']»« »" «P^^ V'"". "^"^ ^» ♦"" 

-*« I' — u t - »:i ;. ^.\t ^„„ «.t««B rien d invraisemblable, et qu on peut trouver 

de 1 orchestre pour qu il nyeût pas néces- . , " . ^ . , j . u • 

_ . . 1 i-u A I * à 1 instant même les cens dont on a besoin : 

sairement une place libre, môme assez large, " i«»iaui, ^ iç » g 

entre les premiers sièges et la scène. Elle est Sed dum hic egredifur foras 

clairement mentionnée dans ce passage du Conmonstrabo, quo in quemque bominem fa- 

prologne des Captifs (vers 1 0) : [cile iuveniatis loco. 
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La Comédie nouvelle, la seule que les Romains aient réellement 
imitée parce qu'elle était la seule qu'ils pussent comprendre, 
n'avait plus l'indiscipline et les fantaisies de la Comédie an- 
cienne ; elle se conformait aux traditions et s'arrangeait aussi 
de ce décor immuable qui suffisait ordinairement à toutes les 
nécessités de la Tragédie. A Rome, où l'imagination était moins 
poétique et le besoin de réalité plus vif, ces trois portes du 
fond, appartenant invariablement à trois maisons différentes, 
eussent paru trop rapprochées et bien contraires aux habitudes 
de l'architecture. On n'aurait point admis les deux entrées laté- 
rales, conduisant l'une à la ville et l'autre à la campagne, quand 
l'action se passait à la ville et que souvent les personnages qui 
allaient entrer ne devaient pas -voir ceux qui venaient de 
sortir (1). La scène fut donc complètement changée : elle repré- 
senta une place publique où aboutissaient différentes rues (2], 

(l) Les comédiens aToient d'abord jooé moitié du thé&tre représentait encore une 
sur les places publiques ou dans les carre- rue ; mais il fallait qu'il y eût dans l'autre 
fours sans autre décor que la réalité des une salle de la maison de Philénium, où Dé- 
choses : l'illusion eut beaucoup à souffrir ménétus et son fils fissent la débauche avec 
quand, pour être mieux tus et mieux enten- elle. Il y avait des rochers parfaitement vi- 
dus, ils montèrent sur un théâtre. Aussi ne se sîbles dans le HudeftSf et le toit de la maison 
boma-t-on pas longtemps a l'orner de ten- d'Amphitryon était assez solidement établi 
tures de fantaisie ; on chercha à faciliter l'il- pour que Mercure y pût monter : voy. Amphi- 
lusion par la peinture des décorations (U. G. fruo, ▼. 1008 et iOSI. 
675-79). Yersatilem fecerunt {se, scenam) (2) Les personnages n'auraient pn souvent 
LncuUi (les édiles); Valère-Maxime , 1. Il , se rencontrer ailleurs, puisque les citoyennes 
eh. IV, par. 6. On voit même encore main- ne recevaient pas les étrangers chez elles, et 
tenant au théâtre romain de Falléroni (Fala- qu'il était interdit aux citoyens d'entrer dans 
ria in Picenum) une partie des décorations les aaber«;es. Nous croirions même volon- 
(periactae)\ Otfr. Hiiller, Archâologie der tiers que les statues d'Apollon qu'on voyait 
Kunstj p. 3 92 , 3* éd. Ces décorations étaient quelquefois sur le théâtre {Bacckide$^ v. i 72; 
certainement peu variées, puisque le prolo- Mercator, v. 675) n'étaient pas, comme Ta 
gue des Ménechtnes disait (v. 72) : dit Donatus (p. zlviii), celles du Dieu de la 

H.ec «ri» Epid.mou> est, d.m> h.ee .gitur ît*! ""'„""* <>««>"«<>» «î*<«i«^fi«««i« = 
'^ ' rf h 1 'dem A polio apud lUos et A-puuc nuncupa- 

Quando alia agetur, aUud fiet oppidum. " *' ^'?'' ^"*'*.T P"'P^"Î"'^ "^"> J"^ *^" 
^ ' *^*^ vias quae mtra pomoeria sunt, «t'ji«« appel- 
Mais, quoi qu'en ait dit M. Magnin, on pou- lant; Macrobe, Satwmaliorum 1. 1, ch. 9. 
Tait les changer : l'expression dont s'est servi Peut-être aussi l'autel mentionné par Térence 
Valère-Maxime en serait à elle seule une (Andria, IV, m. H) avait-il pour but d'in- 
preuvc, et on lit dans le De Comoedia, de diquer l'intérieur d'une maison (Atrium , 
Donatus : Est autem mimicum vélum , quod VesUbulum), où se trouvait habituellement 
populo obsistit , dum fabularum actns com- l'autel de Yesta : voy. 0? ide, Fastorum 1. vi, 
mutantur; p. xlix. La fin de VAsinaria exi- v. 303, et Becker, Gallus, t. Il, p. 148. 
geait même un décor très-compliqué : une 
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et permit de supposer avec moins d'invraisemblance les ren- 
contres et les surprises dont se compose une comédie qui veut 
peindre vraiment la vie, et montrer à l'œuvre les caprices des 
hommes et le hasard des choses. Tl y eut, grâce à ces encoignures, 
des acteurs qui se rendaient invisibles aux autres (1), et tour à 
tour, selon les convenances de l'auteur, entendaient sans trop 
heurter le bon sens tout ce qu'ils devaient savoir ou n'enten- 
daient pas un seul mot de conversations dont le public ne per- 
dait pas une syllabe (2). On put donc étendre et varier le 
sujet, compliquer l'intrigue et multiplier les surprises, pro- 
voquer et satisfaire deux sentiments jusqu'alors étrangers aux 
spectateurs, la curiosité et l'intérêt. 

Les premières représentations dramatiques avaient gardé à 
Rome leur ancien caractère religieux, et à ce titre la musique y 
jouait un rôle capital (3) : quand le spectacle allait commencer, le 
son des instruments avertissait le peuple de se recueillir (4). Sur 
la foi d'un passage, probablement mal compris, de Gicéron (5), 

(1) Phormion dit dans la pièce de ce nom ne semble pas avoir eu de nom particulier en 
f>ar Térence, act. Y, se. vi, ▼. 5 1 : latin , s'appelait en grec t'oo^o; et itpoa^^iov ; 
Sed hinc concedam in angiporlum hoc proxi- Aristote, Rhetorices L m, ch. 14. Nous 

I mum lisons même dans un écrivain du quinzième 

Inde hisce ostèndam me, ubi erunt egressi «ècle, qui a pu recueillir beaucoup de tra- 

[foras. di^oi^s aujourd'hui perdues : Fuitque mos diu 

(2) Dans presque toutes les pièces : nous servatus , ut primitiae spectalorum a ludicris 
ne citerons ici que la scène seconde du cin- scenicorum choreis inciperenl; Alexandèr ab 
<iuième acte du Mercator. Si cet ingénieux Alexandro,Genta/it4mDi«ruml. VI, ch.xix, 
•décor n'était pas encore inventé du temps de P* , ? 

Plaute, on le supposait î chacun n'en pouvait C^) û"*"» ™""* ^"** "<*• fugiunl in cantu, 

pas moins se cacher aux autres personnages ewudiuntin eo génère exercitatil Qui primo 

derrière l'autel (Aulularia, act. iv, v. 562) i"»'^*" *i^»"^s AnUopam esse aiunt aut An- 

ou dans l'enfoncement d'une porte ; Ibidem, dromacham, cum id nos ne suspicemur qui 

^^ ^22. dem; AccMemtcorum 1. ii, ch. 7. Il s agit 

',.v _' , ,, , . sans doute des cantates, qui avalent aussi 

(3) Cum sacra vocant, Idaeaque suadet j^^^ préludes, et dont on cherchait à ap- 

"*» proprier la musique aux paroles : Praecla- 

Stace, Thebaidos l. v, v. 93. ,.„m carmen : est enim et rébus et verbis et 

<deo canere coelum etiam theologi compro- modis lugubre; Tusculanarum Quaestionwn 

hautes, sonos musicos sacrificiis adhibuerunt ; 1. lu, ch. 1 9r Nous croirions même volontiers 

qui apud alios lyra vel cithara, apud non- que Cicéron ne parlait pas dans ce passage 

«uUos tibiis aliisve musices instrumentis fier! des cantates qui étaient jouées sur le théâtre, 

solebant ; Macrobe , Somnium ScipiOfM , mais de celles qui étaient chantées à leur in- 

i. Il, ch. 3. star comme intermèdes dans les banquets. 
(4) Voy. p. 242, note 1. L'ouverture, qui 

T. II. 46 
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un scoliàste a cru que l'ouverture était faite exprès pour la 
pièce et y restait assez intimement unie pour l'indiquer dès 
les premières mesures (1); mais aucun fait n'autorise à le 
penser, et il semble beaucoup plus probable que ces préludes 
n'appartenaient qu'à la cérémonie, et que par leur destination 
toute religieuse ils disposaient plus sûrement les spectateurs au 
silence (2). On cherchait cependant à les mettre dans une sorte 
de rapport avec la comédie qu'on allait représenter : suivant le 
caractère de"son inspiration, sa gravité relative ou sa pétulance, 
les flûtes avaient un diapason plus élevé ou plus grave (3). I^a 
musique ne cessait pas quand le drame venait à commencer ; elle 
devenait une sorte d'accompagnement qui soutenait la voix des 
acteurs (4), marquait plus fortement le rhythme, entrait dans 



(1) Nous citerons de préférence le manus- aujourd'hui encore on frappe trois coups ^ 
crit du onzième siècle de la B. l., n*> 7929 , Scabilla crépitant. 

en indiquant par des parenthèses les additions (3) Agebantur autem (comoediae) tibii» 

qui nous semblent indispensables , et par des paribus aut imparibus, et dextris aut sinistris. 

crochets les mots quMl a rejetés du texte yuI- Dextrae autem et Lydiae sua gravitate seriam 

gaire. lUiusqui [hujuscemodilmodosfaciebat comoediae dictionem pronuntiabant. Sinis- 

(vuZgo faciebant), nomen in principio fabulae trae et Serranae acuminis levitate jocum 

et {lege ut nomen) scriptoris et actoris, super- in comoedia ostendebant ; Douatus , Fr(ig~ 

ponebantur {lege superponebalur ). Hujus- mentum , l, L Quae (arundo) radicem an- 

modi [adeo] carmina ad tibias fiebant, ut tecesserat laevae tibiae convenire : quae 

bis auditis multi ex populo ante discerent (di- cacumen, dextrae , disait au contraire Pline ; 

cerent dans Ritschl, ParergUy p. 301, qui Historiae naturali» I. xri, ch. 36. Quo 

s'approprie la conjecture de Becker, De laevarum sonum gravem agnoscas, dextra— 

comicie Rùmanorum FabulxSy p. 90) quam rum acutum.J Sic apud Yeleres scriptum 

fabulam acturi scenici esseut, quaqM omuino est , at Latini aiunt sinistras acutiores ; Sca- 

spectatoribus ipsius {yulgo ipsis) antecedens liger, De Poeticej 1. 1, ch. 20. Nous croirions 

titulus pronuntiaretur ; Donatus , Fragmen- volontiers que Donatus s'est encore trompé y 

tum de Comoedia^ p. l. Donatus se trom- qu'il a confondu les (t6ia« sinistrœ avec les 

pait certainement ; il appliquait à la Comédie flûtes phrygiennes , que pour les distingue! 

de Plaute les usages de son propre temps : des autres on appelait Phrygiae sinistrae : 

les Pantomimes avaient dû amener &e grands voy. Faustus , De Comoedia Libellus , ad 

développements dans la musique dramatique, calcem. Bôckh a dit avec l'autorité de Sun 

Onsait parle Titre de r£/eauton(imorumenos, grand savoir et de ses études spéciales sur la 

que les mêmes édiles en donnèrent deux re- musique ancienne : Latini autem eas tibias y 

présentations , et qu'on se servit pour l'ac- quarum diapason est gravius, vocarunt sinis- 

compagnement , la première fois de flûtes tras; quarum acutius, dextras; De Melri» 

inégales, et la seconde de flûtes d'un même Pindari, p. 259. 
diapason. (4) Nous citerons entre mille autres témoi» 

(2) Cette ouverture, sans aucun lien avec Stages de ce rôle de la musique un passage 
la pièce, s'était conservée avec une foule ^^ SWcAw, act. v, v. 695 : 

d'autres traditions dans le Théâtre du moyen Bibe; tibiceu ; âge , si quid agis : bibendum ^ 

âge; on l'avait même appelée le Silete : [herclej hoc est, ne nega 
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la situation (i), et lorsque Taction était interrompue par des 
pauses réelles ou quelque brusque changement de personnages, 
continuait ses mélodies et occupait l'en tr 'acte (2). Là ne s'arrê- 
tait pas sa participation à l'œuvre du poète (3). Les premiers 
auteurs comiques s'inquiétaient surtout de plaire à un auditoire 



Haud tuom istuc est te vereri : eripe ei ore plus sibi aetatis accederet, eo tardiores tibi- 

[tibias cinis modos et cantus remissiores esse factu- 

Age, tibicen, quando bibisti, refer ad labias rum; De Oratorej l. i, ch. 60. 

[tibias; (2) Concedere aiiquantisper bine mi intro 
Subfla celeriter tibi buccas, quasi proserpens [lubet, 

[bestia. Dum concenturio in corde sycopbantias. « 
U y a dans la maison du poêle tragique à Tibicen vos interea hic delectavcrit; 
Pompeï une mosaïque représentant une répé- Plaute, PseuduluSf act. i, v, 560. 

tition y où ua joueur de flûte accompagne le Age tibicen , dum illam educunt hue novam 
chorcge qui donne une leçon à ses acteurs ; [nubtam foras 

Toy. le Museo BorbonicOi t. II, pi. lti. Noua Suavi cantu concélébra omnem hanc plateam 
sommes même très-persuadé que la musique [hymenaeo. 

caractérisait comme la déclamation les diffé- lo Hymen hymenaee I lo Hymen I 
rents rôles, et qu'il y avait un accompagne- n&ule, Casina , act. iv, v. 64Î. 

ment différent pour les acteurs chargés de la ^ . . . . .. . . 

première, de U seconde et de la troisième Quelquefois «et te musique, purement mstru- 

partie. La musique semblait encore, du temps '°*^°**'f ' ^^^\ remplacée par un conttcwm 

de Térence, si essentielle à la représentation, ?^ ^"«^'l"^ «J" ^« divertissement plus agréa- 

qu'on appelait le poêle dramatique musicus ^^« ^'^^ *P''^*f Ï'I' f . * ?;i,*PP'^* *"*^^- 

(Prol. deVHeautontimorumenQs, v. 23), et ^'^ '/^- '« ^J'f,^^ ^^'iy''. ^- ^^T 

son art, ars musica; Prol. du Phormio , ^.^ f ^"^jl* DeAchbuset Scents apnd 

V. 1 8 ; 2- Prol. de VHécyre , v. 1 5. Donatus '^'«^f""» *' Terenttum, p. 26 et 28. Voy. le 

a même dit dans sa préface de VHécyre : ^"f "^^^ Excursus. 

Canticjv et diverbia summo in bac favore sus- ^ (3) " ? *? *"*" babituellement, comme 

cepta sunt °*°* ® Théâtre grec, un morceau de musique 

(1) Elle* s'accentuait plus fortement quand f"^' ]"*l* ^^ °'f *"' ?" "°® ^."^? ^^^'^' 

le» sentiments étaient plus intenses et plus ^'''\^^ *f représentation, puisqu'on ren- 

yifs. comme dans la scène du Trinumus entre ▼oy"» quelquefois le public immédiatement 

Philton et Lysitélès (act. m), et celle des *P^^* *« dialogue. 

Capteivei (act. ii) entre Philocratès , Tynda- Ne exspectetis, spectatores, dum illi («c. acto- 
rus et les Correcteurs d'esclaves. Un des plus [res) hue ad vos exeant. 

récents éditeurs de Plaute, M. Lindemann, Nemo exibit : omnes intus uonfîcient nego— 
a même cru pouvoir donner à ces scènes le [tium ; 

nom de cantica. Ce n'est à Vk vérité qu'une Plaute, Cistellaria. 

conjecture qui ne peut s'appuyer que sur la j^^ exspectetis dum exeant hue : intus despon- 
différence du rhylhme; mais nous savons '^ . . .^ 

positivement que la musique devint plus près- ,^,^^ ,ransigetur si quid est, quod mtet! 
sée et plus bruyante quand l'action eut acquis ® ^ FPl dit 

plus de mouvement et que la déclamation se j j • " *' 

marqua davantage : Illa quidem quae sole- Térence, Anana. 

bant quondam compleri severitate jucunda Yoy. aussi Cicéron, Pro CoeliOf ch. xxrii. Ce 

Livianis et Naevianis modis , nunc, ut eadem fut ce morceau de musique qui donna l'idée 

exsultent, cervices oculosque pariter cum mo- de VExodiumy et devint ce que nous appe- 

dorum flexionibus torquent ; Cicéron, De Le" Ions encore La petite pièce : Ëxodiarius apud 

gibuê, 1. II, ch. 15. La musique se confor- Yeteres in fine ludorum intrabat, quod ridi« 

mait même au jeu des acteurs : Cicéron nous culus foret, dit le Scoliaste de Juvéuai, ad 

apprend aussi que Roscius Dicere se^ quo Sat. m, v. 175. 
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avide d'émotions et de variété : n'eussent-ils pas eu par devers 
eux. l'exemple d'Aristophane et d'Euripide, il leur eût suffi que 
les morceaux de chant fussent un nouvel élément de succès pour 
en mettre aussi dans leurs comédies. Ces cantates (1), amenées 
un peu au hasard et mimées autant que chantées (2), plaisaient 
assez au public pour que le nom du compositeur fût proclamé 
en même temps que celui du poète (3). 

Sortie du peuple sans travail et sans effort, la Comédie en 
avait naturellement parlé la langue sans se faire un système 
particulier de prononciation à son usage. Pour arriver plus 

(1) Latmae comoediae Choriun non et par Paeuvius nous ont même été con- 

babent, seddaobusmembristantum constant, serves dans la lUietorica ad Herenniumj 
diverbio et cantieo; Diomède , Artis gram- 1. ii, cb. 23, et par Aulu-Gelle, 1. xix, ch. f 0. 
tnaUcat 1. m, p. 49 1 , et il explique en quoi (2) On disait même agere canticwn (Tite- 
la cantate différait du chœur : In canticis... Live, I. m, ch. 2), canticum scUtare (Ha- 
una tantnm débet esse persona, aut,siduae crobe, SatwnuUiorwm l. ii, ch. 7); mais 
fuerint , ita esse debent ut ex pcculto una un savant allemand a eu tort de croire que 
audiat nec conloquatur;.... in choris vero le danseur était toujours différent du ehan- 
numerus personarum definitus non est, quippe teur ; Wolff, ProUgùtnena cul Plauti Âulule^ 
junctim omnes loqui debent, quasi voce con- nom, p. 30. Saltare avait pris le sens d*Ac> 
fusa et concentu in unam personam refor- compagner de gestes ; Dion Cassius disait : 
mantes. La musique de ces cantates était *Oni{mTc ixf>i«rco (1. lix, ch. 5);onlitdaas 
beaucoup plus simple que celle des Chœurs Cassiodore : iila manus canorum earmen ex- 
grecs, dont la science était un des mérites , ponit ( Variarum 1. iv , let. 5 1 ), et dans un 
selon Cicéron, Tuseulanarwn Qwiestionum auteur encore plus moderne : Sibylla deeem 
1. I, ch. 2. n y avait cependant aussi dans edogas Virgilii in Senatu salUvit; ExposiUo 
la comédie romaine des chants à l'unisson, christianiGrammaticiinMaUhaeumEvam-' 
non par un Chœur spécial, mais par l'en- geliêtanif ch. xxxv; dans la Bibliotheca 
semble des acteurs, Grex ou Caterva: Nam maxima Polnim, t. XY, p. 130 C. Ce ne 
qnum ageretur Togata , Simulcms , ut opi- fut que bien des années après Plante et Té- 
nor, catorva tota clarissima coneentione renée, quand la Pantomime fut à étrange- 

concionata est ; Cicéron, Fro Sutio, ch. lv : ment populaire , que cette séparation rede- 

voy. aussi De Oralore. 1. m, ch. 5. Ces vint aussi réelle que du temps de Livins 

chants étaient quelquefois appelés cAort. Do- (voy. Suétone, CaUguia, ch. uv); LueicB 

natus a dit dans l'argument de L'Andrienne : disait dans son petit traité De la Danse z 

Qnando seena vacna sit..... ut in ea chorus n«l«i fA» rèp el «Oiol amX jSo» a«l Afiwivxm' 

vel tibicen audiri possit , et c'est en ce sens par. xxx. Il ne fallait pour éviter cet ana- 

qa*il faut entendre ce passage de Columelle : ehronisme que se rappeler ces deux vers 

Quod etiam ludicris speclaeulis licet saepe d'Ovide: 

eognoseere. Nu. «bi ehon» c««nUom. ... ^ ^^^^ ^ ^ ^ 

con««...... sp*eu.t« .ad».te^.e laetu- ,^ ,„^ ^^ J^ 

simavoluptatepennnlcentur; De fcenutu», . » 't-«-i e 

L xu, ch. 2. Il y eut cependant, à l'origine ^^"" o^^*onae 1. 1, v. 501). 

du Théâtre romain, quand les pièces étaient Saltare signiOe seulement dans tontes ces 

OMore presque aussi grecques que latines , phrases Jouer, Rq>résenter. 

de véritables Chœurs à la grecque , notam- (3) Ainsi, par exemple, on lit dans le Titre 

ment dans les £donM. de Naevius, et, si deL'JtMirtenne:ModosfecitFlaccus,ClaBdii 

Ton en juge par le titre, dans les Pkoerûstae filius, tibiis paribns, dextris et {L ant)i 

d'Attius. DesfragmenUde Chœurs par Eonios tris. Voy. p. 242, note 1 . 
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sûrement tout entière à ses auditeurs, elle articulait seule- 
ment avec plus de force, et appuyait davantage la voix sur les 
syllabes où elle avait Thabitude de s*appesantir. Bientôt cepen- 
dant, par ce besoin d'harmonie qu'éprouvent à la fois l'esprit et 
l'oreille, on s'efforça d'établir une sorte de rapport entre les 
syllabes accentuées et les autres, et au piquant de la pensée 
s'associa peu à peu le charme d'une forme légèrement rhyth- 
mée (4). En principe, Livius ne changea rien à ces vagues 
cadences d'une conversation familière; mais sa connaissance de 
la versification grecque et son esprit de traducteur devaient l'y 
rendre plus attentif et plus sévère. Ennius osa davantage : il 
voulut introduire aussi h Rome la quantité grecque (2), et mar- 
qua mieux l^rhythme en l'appuyant sur la prosodie (3). Mais 
à la succession, un peu arbitraire, des temps forts et des temps 
faibles qui le constituent, la mjisique préfère de beaucoup la 
quantité mathématique et l'invariable régularité du mètre. 
Pour s'associer plus intimement avec elle et en être réellement 
accompagnée, la cantate emprunta donc volontiers des éléments 
prosodiques à la langue grecque, et pour ne point heurter 
l 'oreille par des changements trop radicaux, on donna aussi au 
dialogue une forme plus métrique. La versification n'en gar- 

(l) Differtautemrbythmiuametro, quod... (3) Mais raccent rettait dominant (Bern- 

roetrum pedum sit quaedam compositio, rhyth- hardy , Grundriss der l^mischen Litteratwr, 

mu8 antem temporum inter se ordo quidam : p. 21 ; Lii^ge, De Jftnorta, p. 33), et Bent- 

et quod metrum certo numéro syllabarum ley s'est trompé dans sa théorie du vers eo- 

vel pedum finitum sit ^ rhythmus autem nun* mique en supposant que la syllabe accentuée 

quam numéro circumscribatur : nam , ut vo- était toujours prosodiquement longae : Toy. 

let, protrahit tempora, ita ut brève tempus Tdiier ^ Elementa grammaticae latinae, 1. 1, 

plerumque longum effîciat, longum contrahat ; cb. 7 . Horace, l'habile métrificateur, ne crai- 

Marius Victorinus , Artis grommaticae 1. i, gnait pas même de dire dans son Art poiti' 

col. 2484 , éd. de Putsch : Yoy. aussi Lon- qWy t. 270 : 

gin, Pro{«aomena m HM)/iae«(tonem, p. 139. .^ ^. _. «, .. 

(2) ApSd Latinos duplex recitatio in usu ^' 7»*" P'<>«,^ Pl»«*"î«8 «' '»'?°»«o« «* 

fuit, una accentum vocabulorum et vulgarem ''&«dayere sales; mmium patienter utrum- 

pronunciationem sequens, qua scenici veteres ^ ,. . ,, .... , Lfl"^» 

usi sunt, altéra ad Graecorum exempla con- Je dicam stulle, mirati, si modo ego et vos 

formata, quae, ab Kmiio primum in epicam Scimus murbanum lepido seponere dicto, 

poesim. . . introducta est ; Hermann, EpiUme, I-cgiUmumque sonum digitis callemus et aure. 
1. 1, ch. X, par. 79. 
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dait pas moins une grande liberté de ton et d'allure (1). Dans 
l'exposilion du sujet et l'explication des différents incidents, elle 
se laissait aller, pour ainsi dire, au courant de la conversation et 
s'appesantissait seulement sur la dernière syllabe du vers (2). 
Mais dans les scènes passionnées, quand la voix soutenue par 
la situation s'animait davantage, la langue mieux accentuée 
reprenait sa cadence naturelle et imprimait à la versification 
un mouvement trochaïque (3). Térence lui-même, qui voulait 
cependant rester aussi grec qu'on pouvait l'être en parlant 
latin à des Romains, admettait tous les genres de mètre dans 
son vers et le rendait aussi varié que de la prose (4). Le public 

(1) Otfr. Mûller a dit, en parlant des yen Atella vel quis fabulis aclus dedil petulcos , 

de Piaule, Supprimi posse thèses omnes, Quia fine molli labUe atq^e deserens Tigorem, 

excepta ultima, maxime penultimam ( Tn Fes- Sensum ministrat eongruentem motibus joco- 
lum, p. 396), et c'est à peu près admis par IV^î 

U.. Conaen, Origines poesisRomanMj^. 195 De MetriSf ▼. Î394, éd. de Santea. ^ 

«t suivantes. • Le trochée se marquait aussi naturellement 

Fidemque fictis dum procurant fabulis , dans la conversation ordinaire (Cicéron , De 

In metrapeccant arte, noninscitia; Oralore, 1, m, ch. 47), et comme le vers 

Tôrentianus Maurus, De Metris , y . ÎÎ3 6. où U dominait se prononçait plus vite , pui*. 

qu'il n'était retardé par aucune accentuation 

Scd ilemquadrati legitimi, cum sedecim syl- artificielle , on avait reconnu la nécessité d« 

labis juxla jus proprium constare debeant, l'allonger un peu davantage : on lui donnait 

pleromque inveniuntur TÎginti aut amplius ^^^ pig^g tandis que le vers ïambique n'ea 

syllabarum : hinc aestimantur ( comici) me- ^vait que six. 

tmm non tenuisse nec sua lege composuisse ; ^4^ Tcrentius trochaico mixto vel confnso 

Marins Victorinus, Artie grammaticae 1. 11, g^^i iambico utilur in sermone personarum, 

col. Î514. Pline-le-Jeune osait même dire, quibus maxime imperitior hic convenit;quem, 

«ans crainte de compromettre son savoir : ^^^^ ^ ^^ imiletur , hanc confusionem rhyth- 

Plautum vel Terentium métro solutum legi morum facere. Sunt autem trimetri ac plus 

credidi ; Epietolcurum 1. 1 , let, 16. Les ef- minusque et habent penultimam versus sylla- 

forts de M. Ritschl pour amener U versifica- bam in quibusdam longam , et in quibnsdara 

tion à une régularité quelconque ji'ont, mal- brevem; Priscianus, De Jfefn* comtct*, 

gré toute sa science, paru aux Allemands ,^|^ 4326. Cicéron lui-même disait : Comi- 

eux-mèmes que fort ingénieux : voy . M. Bem- corum senarii proptcr similitudinem sermonis 

hardy, l. i., note 11, p. ît, éd. de 1857. ^^ gaepe sunt abjecti, ut nonnumqnam tîx 

(2) C'était ordinairement la dernière syl- ^ ^i^ numerus et versus intelligi possit ; Ora- 
labe forte. Sunt enim qui iambicum patent, |^^ ^^^ ^^^ Térence n'admettait pas même les 
quod sit orationi simillimus; qua de canssa longues de position (Ritter, Elementa gram- 
fieri, ttt is potissimum, propter similitudinem fnaticae laUnae, p. 1 Î7 ; BenUey lui-même 
veritatis, adhibeatur in fabulis ; Cicéron, Ora- i»a reconnu en partie ; Schediaama de metris 
lor, ch. LTii, elch. lti : Magnam partem ex Terentianis, p. xiv : voy. aussi Priscianus , 
iambii noatra constat oratio. 0^ Metris, col. 1 322), et quand par exeep- 

(3) Térentianus Maurus disait, en parlant ^^ n ^ conformait à la règle de l'éMoA 
du tétramètre trochaïque (iambicum claudi- (Quintilien , 1. IX , ch. iv , par. 36), c'est U 
**m) : seconde syllabe et non la première qui était 
Prequens in usu est taie metrum Comicis ve- élidée, optumum 'st. 

ttustis, 
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îUeltré et raisonneur pour lequel cette comédie était faite, la 
dispensait d'avoir des intentions poétiques; elle était, comme 
on dirait aujourd'hui, de l'école du bon sens, et parlait tout 
simplement la langue que les vieux Romains lui avaient ap- 
prise : une langue un peu raide et un peu courte d'haleine , 
mais solide, forte de choses et ayant beaucoup de poids, allant 
droit au but et disant nettement tout ce qu'elle voulait dire, 
telle enfin qu'en sortant de la salle on pouvait l'entendre dans 
la rue. La déclamation elle-même n'avait point d'échasses : 
«lie se réglait modestement sur la versification (i) et scandait 
les mètres que le poète y avait mis; mais elle cherchait à parler 
à l'espril autant qu'à l'oreille et affaiblissait encore le rhythme 
en détachant les mots spirituels du reste du vers, et en appuyant 
sur les allitérations et les consonnances (2). Quelquefois même, 
au lieu de suivre pas à pas les différents personnages et de 
s'inspirer tour à tour de leurs sentiments (3), elle se conformait 
théoriquement à leur âge, à leur sexe et à l'importance de leur 



(1) Quod raciunt actores comici, qui nec n'avoir eu d'abord rien de personnel ni de 
îta prorsus, ut nos yuigo loquimur, proriun- réellement senti. In fabulis , juvenum , se- 
tiantj quod esset sine arte : nec procul tamen num, militum , matronarum gravior ingres* 
n natura recedunt, quo Titio periret imitatio ; sus est : senri, ancillae, parasiti, piscatoreg 
■sed morem hujus sermonis décore quodam citatius moventur ; Quintilien , 1. XI, eh» m, 
scenico exomant ; Quintilien , 1. II , ch. x , par. 1 1 2 (t. lY, p. 4 1 8 , éd. de Spuldlng], et il 
par. 13. Quid enim minus oratori couvenit avait dit un peu auparavant, par. Il 1 : Itaque 
quam modulatio scenica? /6tdem, 1. XI, Roscius citatior, Aesopus gravior fuit, quod 
ch. m, par. 57, et 1. I, ch. lit : Non co- ilie comoedias, hic tragoedias egit. On se 
moedum in pronuntiando^ nec saltatorem in l'çxplique par l'extrême importance qu'y at- 
^estu facio. tachaient les Romains et par l'impassibilité 

(2) Le mouvement trochaïque du vers de- ^u masque : Ne Roscius quidem subtrahatur 
vait rendre les allitérations plus sensibles ^^emcae industriae notissimum exemplum , 
oue les consonnances, et par conséquent plus ^^^ nuUum unquam spectanli populo gestum, 
fréquentes, et les allitérations n'étaient pro- "«i <!««" ^«n»» meditatus fuerat, ponere atj- 
bablement qu'une imitation de l'ancienne «"^ est; Valere-Maxime, 1. VllI, ch. vu, 
poésie italique. Virgile lui-même les a re- P^^- 7- " *"ffi»ail qu ils fussent nombreux , 
<ïherchées dans les vers intercalaires de sa très-accentués, et par conséquent bienita- 
huitième Égloguc : "«»*« (^^ï* *« P«>ïog"« *« * HeautonUmoru- 

^ menot, v. 35-40): on appelait Hortensius 

Incipe Maenalios mecum, mea tibia, versus. AtXnon, quod... manusque ejus inter agen- 

Ducite ab urbe domum, mea carmina, ducite ^^jj^ forent argutae admodum et gestuosae; 

[Daphnin. Aulu-Gelle, 1. i, ch. 5. 

(3) Les gestes eux-mêmes semblent aussi 



/ 
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rôle (1) : ce n'était pas même un système de bonne prononcia- 
tion, mais une fiction de théâtre. 

Les premiers acteurs d'Atellanes ne s'étaient pas dissimulés 
derrière un rôle que leur faisait un auteur ; ils jouaient au pied 
levé, chacun pour son compte, et gardaient leur personnalité et 
leur habit de ville^ Mais dans l'intérêt de leur variété et de 
leur verve, pour n'avoir pas à modérer leur esprit ni à réfréner 
leur gaieté et sans doute par imitation des Caractères osques, 
ils finirent par prendre le costume de leur personnage et se 
cachèrent la figure sous un masque (2) . Les difformités gro- 
tesques qui jouent un si grand rôle dans les origines du drame 
grec n'avaient pu se maintenir longtemps au théâtre ; elles ré- 
pugnaient invinciblement au goût inné du peuple pour les pro- 
portions exactes et les beautés tirées au cordeau. La Tragédie, 
qui avait toujours primé la Comédie et exerça tant d'influence 
sur ses développements, se plaisait à douer ses personnages de 
toutes les grandeurs de la poésie, à les imaginer plus olym- 
piens et plus splendidement beaux que nature. Euripide, qui 
ne s'adressait plus naïvement comme ses devanciers au sen- 
timent religieux ou à Tadmiration, mais à la pitié qu'il savait 
plus facile à surprendre , n'aurait pu d'ailleurs laisser à ses 
héros des figures colossales ou monstrueuses, qui eussent re- 
poussé la sympathie, et la Comédie nouvelle, avec ses habitudes 
d'observation et son désir de vérité, s'était bien gardée de 
prêter aux caractères réels qu'elle voulait peindre, des masques 
d'une laideur invraisemblable. Il est ainsi probable que le 
Drame n'apporta point dans la Grande-Grèce ce nuisible ap- 



(1) La Toix du Premier rôle éUit la plus dieu, 1. i, ch. 19 , et Alexander ab Alexan- 

retentissante ( Cicéron , Divinatio in Caeci" dro, Getùalium dierum 1. ti, fol. 36(V 

lium, ch. xt), et quoiqu'il fût souvent la ▼*. Nous avons cherché à expliquer le rôle 

grande gaieté de la pièce, le Parasite devait des masques dans la comédie romaine, mais 

se contenter d'un second rôle et baisser le la longueur de cette note nous a forcé de la 

ton ; Festus , Salta rbs bst. rejeter à la fin du volume. 

(S) Voy. Festus, s. t. pbrsoiiata; Héro- 
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pareil, et les nouvelles conditions qu'il y trouva, des salles 
moins vastes et mieux éclairées, des spectateurs moins désillu- 
sionnés et voulant voir réellement ce qu'ils croyaient voir, l'au- 
raient bientôt forcé de s'en débarrasser. Livius n'introduisit 
donc pas à Rome, avec sa littérature renouvelée des Grecs, leurs 
anciens masques : il aurait craint de compromettre le succès de 
sa hasardeuse entreprise et peut-être de provoquer les suscep- 
tibilités de la jeunesse romaine qui avait eu jusqu'alors le mo- 
nopole du masque et semble en avoir été jalouse (4). Le cos- 
tume lui-même était d'abord l'habit ordinaire des acteurs (2), 
mais il ne tarda pas à s'approprier aux différents personnages, 
au moins par une vérité de convention (3) : chaque Caractère 
eut un uniforme spécial qui le désignait aussitôt comme une 
étiquette (4) ; on y ajoutait seulement une espèce de coiffure (5), 
qui annonçait probablement l'importance du personnage dans 
la pièce (6). On subvenait de son mieux aux autres nécessités 

(1) Voy. ci-dessus, p. 217, noie 2. ris ulilur. Meretrici ob avaritiam luteum da- 

(2) Cette opinion, suffisamment probable tur; Donatus, De Comoecfm, p. xlix, éd. de 
par %lle-mème , s'autoriserait au besoin d'un Lemaire : voy. aussi Bulengerus, De TheatrOf 
texte de Sulpicius Victor : Vulgare (exor- I. i, ch. 53; dans Graevius, Thésaurus^ 
dium), si taie sit, quale esse possit inomni- t. IX, col. 958. 

bus causis , nihil proprium personarum aut (5) Antea itaque galearlbus, non personis 

rerum , de quibus agitur. Quod idem et ga- utebantur , ut qualitas coloris indicium fa- 

leatum a quibusdam yocatur : quoniam ita ceret aetatis , cum essent aut albi aut nigri 

commune esse possit, ut in omnibus causis, aut rufi; Suétone, De Viris inlustribuSf 

quemadmodum galeaseu galcatum, omnibus p. i, p. 1 1» éd. de Reifferscheid. Il y a dans 

indigis possit esse commune; dans Turuèbe, la copie de Diomède, 1. m, col. 486, éd. de 

Advertariorum \, iiiy ch. 18. Putsch, galeris ^ dont le Dictionnaire de 

(3) Yarron disait, en parlant des habits Jean de Garlande donne cette explication : 
garnis de poil : Cujus apud antiquos quoque Haec est differentia iuter Galères et Galeas... 
Graecos fuisse apparet , quod in tragoediis Galerus dicitur coopertorium de quocumque 
senes ab hac pelle appellantur ^if Oeplat, et in modo ; Galeae sunt proprie tegumina capitis- 
comoediis , qui in rustico opère morantur, militis, et la glose française ajoute : Galeros, 

ut apud Terentium in Heaulontimoru- Chapel de comuns; Jahrbuch fur roma- 

meno senex; De Re ni«(tca, 1. H , ch. xi, niache Literatur^ t. VI, p. 312. Il signifie 

p. 270, éd. de Schneider. Voy. aussi PoUux, ici Perruque, comme dans Juvénal, Sat, ri, 

1. IV, par. 119. T. 120 : 

(4) Comicis senibus candidus yestitus in- jjj ^^ q^^^ ç^ne^ abscondente galero. 
ducitur, quod is antiquissimus fuisse memo« 

ratur. Adolescentibus discolor altribuilur. Nous ne connaissons aucun autre exemple 

Servi comlci amictu exiguo conteguntur , de Galeares dans la bonne ni dans la basse 

paupertatis gratia vel quo expediliores agant. latinité ; mais il est cité dans un Glossaire 

Parasiti cum intortia palliis veniunt... Militi manuscrit de la B. L, n« 7613. Voy. ci- 

chlamys purpurea (datur); puellae habitus dessus, note 2. 

peregrinus inducitur. Leno pallio varii colo- (6) Voy. ci-dessus, p. 128, note 4. 
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de son rôle en se peignant Je visage (1), mais le désir de ren- 
forcer son comique personnel par un visage ridicule, de se 
donner au besoin une apparence plus féminine et pcut-ôlre, 
comme on Ta dit, de dissimuler quelque difformité, fît re-^ 
prendre Tusage grec (2). Longtemps sans doute il ne fut pas 
général : il y avait, surtout parmi les plus jeunes, des acteurs 
qui préféraient montrer leur vraie figure; les plus habiles, ou 
ceux qui croyaient l'être, tenaient à faire voir le jeu de leur 
physionomie. Mais la plupart recouraient volontiers à un 
moyen si facile de provoquer la risée (3), et l'adoption des 
masques influa dès les premiers jours sur la nature de la Co- 
m'édie classique. Le comique fut par la force des choses exagéré 
et grossier; il lui fallut s'incarner dans des types à peu près inva- 
riables et renoncer à tous les développements de la vie ainsi qu'à 
toutes ses nuances. Dans ces données, la Comédie ne pouvait 
plus être qu'une espèce de musée, où des bonshommes en carton, 
mus par une manivelle, se montraient tour à tour sous toutes 
leurs faces comme des tableaux vivants. Toute action était dé- 
sormais impossible, parce qu'il n'y avait plus de changement 
dans les personnes (4) ni d'imprévu dans les choses, et que, 

(1) Scapha dit à Philématium , dans la ajouterons trois feuillets du onzième siècle, 

Mostellariaf act. ii, ▼. 262 : récemment retrouvés à la B. I., fonds de 

w^.. »,-«»... • » I -^' • I -j- Saint- Germain latin, n® 12322, ad ca/cem), 

NoTa pictura interpolare vis opus lepidissu- . , . ♦ i ' 

*^ '^ *^ '^ tous les personnages ont, a quelques excep- 

„ . . , . ^ . » • . Il * tions près, des masques parfaitement visi— 

Non.istanc aetatem oportel p.gmenjum uUum ^^^ ^^^^ ;^ ^^^^ . ^^^^^. ^^^ ^^ ^^^^^^ 

„ ,. *- ^ , ' ou même du neuvième siècle, mais l'original, 

Neque cerassara , neque mehnum neque ul- , „ j ■ • » --^ . 

^ ri I- !.<? • qu elles reproduisaient assez grossièrement, 

[lam auam obfuciam. '?. .. . T . . ® , . ^ 

*■ était certainement beaucoup plus ancien. 

Un passage du 2VuciA<«n<tM(act. il, T.263) quoique Seroux d'Agincourt n'eût aucune 

est aussi significatif. Ces peintures étaient en raison sérieuse de croire qu'il avait appar- 

usage dès les premiers temps de la comédie, tenu à Gains Térentius, le frère du Patron de 

grecque ; Magnés lui-même s'en servait déjà : Térence ; Hisloire de l'Art par les morw*- 

voy. Suidas, s. v. Mé^vus, et le Scoliaste menta, t. II, p. 57. Voy. aussi le Museo 

d'Aristophane, ad Equitet, r. 526-528. Borbonico ^ t. ni, pi. 4; t. IV, pi. 24 , et 

(2) Voy., à l'Appendice , le 5* Excursus. MUlin, Description d'une mosaïque antique 

(3) Dans les miniatures des quatre vieux du Musée Pio-Clementino^ pi. 4-28. 
jianuscrite de Térence , l^nserrés à Rome , (4) Animi est enim omnis actio et imago 
à Paris, à Milan et en Angleterre {Térentius, animi vultus, indices oculi ; Cicéron, De Oro- 
éd. de Cambridge, 1701 , p. 275; nous y tore, 1. m, ch. 59. 
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sans songer à la règle, les caractères, semblables à des charges 
coulées en plâtre, restaient à la fin tels qu'ils s'étaient montrés 
d'abord (i). La conséquence logique des masques était l'étran- 
glement du sujet dans ces unités de temps et de lieu, où na- 
guère encore l'art dramatique des poètes fabriqués au collège 
se trouvait parfaitement libre, parce qu'il y pouvait tourner 
comme un écureuil dans sa cage et remuer la queue. La vérité 
était elle-même atteinte dans la plus essentielle de ses conditions 
au théâtre, dans la vraisemblance. Non-seulement ces laideurs 
si complètement ridicules, ces caractères grossis au microscope, 
ces personnages, beaucoup trop risibles, qui exhibaient eux- 
mêmes leurs vices avec un commentaire perpétuel, ne sem- 
blaient pas vrais; maison ne les croyait pas possibles, et l'auteur, 
tout entier au désir d'exciter le rire, ne s'inquiétait point de 
ménager l'illusion (2) et ne gardait aucune mesure. Il ne son- 
geait plus qu'à imaginer des conversations au goût du public et 
à mettre en scène d'une manière quelconque une histoire qui 
réussit à le divertir. 

A titre d'Italiens, les Romains avaient sans doute reçu de la 
nature des instincts mimiques et des goûts de bouffonnerie; 
mais ils acquirent bientôt, on ne sait trop par quel mirage, le 
sentiment de leur importance, veillèrent soigneusement à leur 
dignité et posèrent pour le premier peuple du monde (3). Sous 
l'empire de cette préoccupation leur esprit devint positif et 
raide; leur humeur, susceptible et sérieuse; leur chauvi- 
nisme, immense, et l'État put les absorber tous dans une en- 
tité politique. Ce ne furent plus des individus, pensant chacun 

(1) La Comédie classique suivait néces- au Joueur de flûte : Toy. Casina , act. ir, 
«airement, et beaucoup trop à la lettre, le ▼. 642, et Stichus^ act. y, t. 693. 
principe d'Horace {Art, poet, t. 152) : (3) Ils étaient si infatués de leur dignité 
«. ,. .... que Tubéron encourut d'une manière irrémé- 
Pnmo ne médium, medio ne discrepetimum. ^j^^le la disgrâce du Peuple pour lui avoir 

(2) Ainsi , par exemple , les personnages servi le repas des funérailles de Seipion Émi- 
4e Plaute sortaient de leur rôle et s'adres- lien dans de la vaisselle de terre ; Cicéron, 
«aient, à titre d'acteurs, aux spectateurs ou Pro iftirena, ch. xxxvi. 

\ 
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pour son compte et vivant de sa propre vie, mais des miliciens 
embrigadés dans le grand régiment de la chose publique ei 
marquant le pas. L'Ordre, cette première nécessité de la civili- 
sation romaine, n'était pas seulement le despotisme de la Loi el 
l'organisation normale de la Famille, mais la division des citoyens 
en trois catégories, leur égalité radicale dans les limites de leurs^ 
privilèges et la régularité systématique des sentiments et des 
idées. Dans le jeune homme aux passions bruyantes ou pour- 
suivant des plaisirs aventureux, la sagesse des ancêtres avait 
pressenti la turbulence politique de Gatilina ou l'ambition plus 
criminelle encore de César, et y avait pourvu en mettant le 
vice au ban de la République. Si sévères que fussent les lois, 
les mœurs affectaient des rigueurs encore plus impitoyables (1) : 
elles n'eussent toléré ni ces peintures du temps présent qui, sous 
prétexte d'un amusement honnête, attaquent des hommes investis 
de la confiance publique et décrient des choses constituées, ni 
ces enseignements poétiques, si dédaigneux de la morale cou- 
rante et des opinions vulgaires, qui n'apprennent en réalité 
que l'insuiBsance de l'ordre officiel, et désaffectionnent de la 
Patrie. Il n'est pas jusqu'à l'inertie des spectateurs pendant 
leurs longues séances au théâtre et aux flâneries de leur imagi- 
nation qui ne s'attaquassent aux deux qualités vitales du Peuple, 
au sens pratique et au génie actif qui lui étaient nécessaires 
pour accomplir les destins qu'il s'était rêvés (2). La Comédie 

(l) Caton chassa du sénat Hanilius, un (2) Virtus signifiait en latin l'ActiTité et 

personnage important à la veille d'être con- la Force ; Tgnavia était le vice capital : Fot- 

sul, parce qu'il avait embrassé sa femme en gnant, Lâche, Canaille , dans la langue po- 

présence de sa fille ; Plutarque, Cato Major, pulaire, est une expression qui nous est venue 

ch. XVII, par. 10. L'impopularité du di- des Romains. Cicéron lui-même, qui faisait 

Torce n'empêcha pas Sempronius Sophus de du bel esprit , même au Sénat, à propos de 

répudier sa femme sans aucune autre raison Catiiina, n'approuvait pas les exercices litté- 

que son assistance aux jeux du Cirque; raires du Théâtre (JdiKttciim, 1. xvi,let. 5, 

Valère-Maxime , 1. Yl, ch. m, par. 11. ei Ad FamiliareSj 1. vu, let. 1), et disait 

Malgré le libertinage avéré des dieux , on avec mépris : Tanquam alicui Graeculo otios» 

regardait comme une indignité l'amour d'un et loquaci ; De Oratoref 1. i, ch. 21: 

jeune homme pour une courtisane j Plante, voy. aussi Pro SestiOf ch. li. Le témoi- 

BacchideSf act. ii^ v. 435. gnage de Salluste est encore moins suspect^ 
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fi'était vraiment possible à Rome qu'à la condition de se déna- 
iionaliser (1) et de ne se produire que par exception, à l'occa- 
sion de quelques rares solennités. 

Les premiers drames à physionomie latine, ceux que Livius 
Andronicus trouva dans son pécule d'esclave, étaient d'inintel- 
ligentes et grossières traductions qui n'avaient rien de romain 
•que la langue. Moin^ exclusivement grec et plus indépendant de 
5es modèles, Naevius voulut s'inspirer aussi de l'esprit des 
Atellanes; mais ses libertés parurent aux magistrats un scan- 
dale, sinon un danger public, et une répression violente avertit 
«es successeurs qu'il n'était point permis à Rome de manquer 
de respect à des ridicules romains (2). Beaucoup d'entrepre- 
neurs de comédies sont sans doute restés inconnus (3) : leurs 
pièces insignifiantes leur valurent tout au plus la facile popu- 
larité d'un jour de fête, et ne purent dès le lendemain sauver 
teur nom de l'oubli qu'ils méritaient. Plante surgit enfin de 
cette littérature de seconde main; non qu'il ait créé un genre 
nouveau ou inventé des sujets que d'autres n'eussent pas déjà 
inventés, mais, poésie à part, il avait du talent, beaucoup de 



«t il dit en parlant du Peuple romain : Quia Plaute. Ainsi , Charinus disait au commen- 

prude ntissimus , quîsque negotiosus maxime cément du Uarchand (v. 3-5) : 

«at : ingenium nemo sine corpore exerce- ^^^ .^^^ j^^. ^^ ^j.^^ .^ comoedilg 

bal . B«Hum CaMtnanum, ch. vni. ^.^. ^^^^^ ^^^^^^^ ^^^ ^^^ 

(1) Comoedias lectilamus nostrorum poe- . , . „ .. ^. ^„„,^ «;«o«',. »....«» «„.. 

.^•' . ,- ... Aut soli. aut lunae misenas narrant suas, 

tarum sumptas ac versas de Graecis, Menan- ' 

■dro ac Posidippo, aut Apollodoro aut Alexide A la fin des Captifs (▼. 963-968) , le direc- 
te quibusdam aliis comicis; Aulu-Gelle, I. ii, teur de la troupe s'avançait sur le proscé- 
«h. 23. Le Prologue des Ménechmes disait nium et débitait fièrement ces vers: 

même, t. 7-9 : Spectatores, ad pudicos mores facta haec fa- 
Atque hoc poetae faciunt in comoediis : [bula 'gt. 

Omneis res gestas esse Athenis autumant; ^{eque in hac subagitationes, neque ulla ama- 
Quo illud vobis graecum videatur magis. [^o 

(î) Cicéron disait au commencement des Nec pueri subpositio , aut argenti circum- 
Tttsculanes : Nam mores et instituta vitae [ductio ; 

resque domesticas ac familiares nos profecto Neque ubi amans adulescens scortum libérât 
-el melius luemur et lautius. [clam suom patrem. 

(3) Il ne fallait pas d'autres preuves que Hujusmodi paucas poetae reperiunt comoe- 
la célébration annuelle des Jeux et l'intérêt [dias, 

des édiles à ne pas tromper l'attente du L'bi boni meliores fiant, 
peuple, et il s'en est trouvé de positives dans 
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verve, infiniment d'esprit, traduisait avec originalité et savait 
rester Romain , même en mettant en scène des personnages 
vêtus à la grecque (i). A peine cependant s'il appartenait lui- 
môme à Rome (2) : c'était un provincial , venu à la ville pour y 
vivre de son talent d'artiste (3) , et naturellement il avait par- 
tagé la vie de ses compagnons de théâtre. Il parlait comme eu\ 
la langue de la rue (4), hantait avec eux Jes bas-fonds de la 
société, et, sans souci d'une dignité qu'on ne lui reconnaissait 
pas, s'amusait lui-même de ses plaisanteries et riait véritable- 
ment de tout ce qui le faisait rire. Quoique ouvertement em- 
pruntées au Théâtre grec, ses pièces semblaient aux plus pa- 
triotes suffisamment romaines , et la plus grand succès auquel 
une comédie pût prétendre encore bien des années après était 
de lui être attribuée (5). 

(l) Non^seulementy ainsi que nous le di- Animcuiversiones in dissertationetn Fride- 

sions tout à l'heure , la prudence obligeait rici Ritschelii de Plauti poetae nominibuêy 

de dépayser la comédie ; mais le public n*eût Turin, 1866; Hertz, T,Maccius Plaulusoder 

pas souffert qu*on ajoutât par trop à la vé- Jf. Accius Flautus, Berlin, 1854 , et Dis^ 

rite des choses, qu'on prêtât à des person- sertationis de Plauti poetcu nominibus Epi- 

nages de Rome beaucoup plus d'esprit et metrum, Breslau, 1867; L. Millier', Titus 

d'atticisme que d'ordinaire ils n'en avaient Maccius PlautuSf dans le Neve JahrbQcher 

réellement. En les faisant Grecs et en les ha- fur Philologie vnd Pàdagogik , 1868, 

biUant du Pailium pour que personne n'eu 3* cab.) naquit à Sarsina, en Ombrie (Eusèbe, 

ignorât, l'auteur pouvait leur donner tout son n** 1810), à une époque incertaine. ▲ en 

esprit. Une expérience de tous les jours ne croire un témoignage un peu suspect, il aurait 

démentait pas ses peintures. Un passage donné ses premières pièces Tan de Rome 518 

d'Apulée prouve même qu'on attribuait gé- (Âulu-Gelle, 1. ivii, ch. 21); on sait seule- 

néralemoat cette supériorité aux Grecs : Quis ment qu'il mourut âgé (Cicéron , De SerMC— 

ex rapicooibus, bajulis, tabernariis tam in- (tif«, ch. xiv), l'an de la ville 569 ; Cicéron, 

fans est, ut, si palUum accipere velit, diser- Orator^ ch. xv. 

tins maledicat ? F/ortda, ch. vu. Yoilà pour- (3)Aulu-Gelle dit positivement qu'il avait 

quoi la langue des Togatae était plus cir- perdu dans des spéculations tout l'argent ^ 

conspecte et plus digne : Non attingam tra- quam in operis artificum scenicorum pepe- 

gicos nec togatas nostras : habent enim hae rerat; Noctes Àtticaej 1. m, ch. 3. 
quoque aliquid severitatis et sont inter co- (4) Yoy. la thèse pour le doctorat de 

moedias ac tragoedias mediae; Sénèqiie, M. Schmilinski, De proprietate semumis 

Epistolae , let. viii. Malgré l'étymologie Plautini uni linguarum romanicarum il" 

qu'on attribuait à Obscoenus (Langage de la lustrato (sic), Halle, 1866. 

^*«!' L*"?°c: ^f ''•*^"* f^/"** ? *• /' * ( 5) Nos postquam popuU rumore intelleximus 

p. 80 éd. de Scahger, 1581), il é«it même gtidiose expeterc vos Plautinas fabulas , 

interdit dans les Praetejtatae , ou figuraient ^nUquam aliquam ejus edidimus iromoediam ; 
des magistrats en grand costume, de se ser- r - i i* 

vir d'aucun mol obscène; Festus, 1. xiv, cwmo, prol., v. il. 

p. 119, éd. de Lindemann. Ces comédies PfautifUie, dans le genre de 

(S) T. Maccus ou plutôt Maccius Plautus Plante, lui étaient facilement attribuées. Il 

(voy. Ritschl, Parerga, diss. i, et Yallaurii yen avait environ cent trente (Aulu-Gelle > 



CHAPITRE II. LA COMÉDIE CLASSIQUE. 255 

Malgré sa vivacité d'esprit et ses tendances littéraires, le pu- 
blic athénien s'inquiétait peu du fond de ses comédies : son 
bon goût se composait surtout de délicatesse , et appréciait l'é- 
légance et la grâce de l'expression encore plus que la pensée. 
Pour lui agréer, la poésie devait se méfier de ses excès , et au 
lieu de vouloir recommencer l'œuvre de Prométhée et décro- 
cher les étoiles du ciel , ratissait en sifflottant le chemin de la 
vie et le bordait de pots de fleurs. L'action, telle qu'il la com- 
prenait, s'éparpillait en une suite de conversations où des gens 
ingénieux soutenaient agréablement le pour ou le contre, et se 
renvoyaient tour à tour de l'atticisme comme avec une raquette. 
Il ne détestait point les choses sérieuses pourvu qu'on les traitât 
gaiement, mais ne goûtait pas d'autre morale qu'une sagesse 
bien accommodante, qui réprimandait les délinquants pour la 
forme en les menaçant d'une branche de myrte et, en fin de 
compte, engageait chacun à jouir de la vie à sa manière. Telles 
n'étaient point les aptitudes et les inclinations des Romains. 
Prédisposés aux affaires parleur ambition et leur orgueil, ils se 

1. m, cH. 3), quoique, selon L. Aelius, voy. Rilschl, Parerga, p. 204 etsuiv.). 
Plàute n'en eût réellement composé que La Mosiellarxa était aussi probablement eou- 
vingt-cinq, ou même, d'après Yarron, vingt nue sous le nom de Phaama , et la Cistel' 
et une , existant encore pour la plus grande laria sous celui de Syrus. Peut-être trou- 
partie, sauf la Vidularia, dont plus de cin- verait-on de nouveaux renseignements dans 
quante vers se sont retrouvés dans le pa- deux manuscrits de la B. I., que nous ne 
limpseste de Milan, p. 245-248, éd. de Mai. croyons pas avoir été suffisamment fouillés : 
Mais il est difficile , après l'assertion positive l'un (n*> 7930 , onzième siècle) est intitulé : 
d'Aulu-GelIe, de ne pas le croire aussi Tau- Versiculi ex quadraginta et una Plauti co- 
teur du Saturio, de VAdductus (1. i, ch. 7) moediis a Grammaticis latinis cUati, et 
et de la Nervolaria (1. m, ch. 3), dont à rautre(n'' 7885, dix-septième siècle), Versi- 
la vérité Feslus cite des vers qui sont dans culi in comoediiSy quae extant, citati, qui 
le Stichua , mais celui qu'Aulu-Gelle a cité tamen hodie in nostris codicibus non coni' 
{Noctes Atticae, 1. 1.) ne s'y trouve pas. Le parent. Quant à l'ordre des pièces dePlaute 
prologue des Adelphes (v. 7) lui attribue le et au temps où elles ont été écrites, les ren- 
Commorientes, et l'on a quelques motifs d*y seignements manquent complètement pour 
ajouter le Colax : voy. Grauert, De Colace, quelques-unes (\' Aulularia y les Bacchia, le 
daaiVAllgem. Schulzeitung y 1828, ii" p., CurculiOy etc.); mais on a pour les autres 
n** 141. Cette question est rendue encore plus des données qui ont été recueillies et très- 
obscure par l'habitude de donner plusieurs ingénieusement appréciées par M. Windisch- 
titres à la même pièce : ainsi Plante lui- mann (Rheiniscfies Muséum y t. I,. 1832, 
même semble avoir appelé la Casina Sor- p. 110-124), et par M- Petersen ; dans Zim- 
tiente s [proi, y v. 30-32), et le Poenulus, mermann, Zeilschrift flir die AlterthumS' 
Patruu» Pulliphagonides (prol. , v. 54: tow«en«c/w/ï, 1S36, n"» 75-77. 
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plaisaient dès leur jeune âge aux débats du Forum , s'intéres- 
saient aux questions du Droit quand les autres enfants ne s*in- 
téressent encore qu'à leurs osselets, et acquéraient bientôt un 
bon sens pratique et ferme qui marchait droit au but en toutes 
choses. Lors même que la prudence et la Loi eussent laissé à la 
moquerie le champ libre et ses coudées franches, on eût mis de 
préférence des sujets grecs au théâtre : il suffisait alors, pour 
faire une pièce, de savoir la traduire (1), et Ton avait sous la 
main des éléments beaucoup plus sûrs de gaieté. La vie était, 
en Grèce, plus agitée, plus mêlée d'aventures, et se cachait 
moins dans les maisons : les amours illégitimes y étaient, pour 
ainsi dire, entrés dans Téducation de la jeunesse; les courti- 
sanes se faisaient une seconde vertu de Tesprit et relevaient le 
libertinage par le faste de la richesse et Télégance de leurs 
manières ; les vieillards étaient moins rudes aux jeunes gens et 
moins moroses; les parasites exerçaient une profession moins 
vile que ridicule et animaient vraiment les festins de leur gour- 
mandise et de leur bonne humeur ; Tesclave , ce factotum de la 
Comédie antique , pouvait s'immiscer sans trop de fiction dans 
les affaires de la famille (2) et servir les amours de son mattre 
sans recevoir trop de coups de bâton. Il était seulement néces- 
saire d'éliminer les choses dont le goût de terroir était trop 
prononcé : on n'aurait compris à Rome ni l'humanité senti- 
mentale de citoyens blasés sur l'amour de la Patrie, ni Tépicu- 
réisme égoïste et bienveillant où avait abouti l'expérience de la 



(1) Ainsi Piaute, que nous avons ici plus placer, sans aucune autre raison que noire 

particulièrement en vue, avait sans doute ignorance par celui de Oiphile); £« Jtfar- 

emprunté, au moins en partie , Les Captifs chand , L'Homme aux trois deniers , Le 

à Antiphane ou à Anaxandride; la Casina, Fourbe et la Èlostellaria^ à Phiiéinon; Les 

Le Cordage, Le Perse , à Diphile; ï'Asi- Deux Bacchisy £9 Carthaginois (s'il est 

neaia, à Démophile (ProL, v. 11. Ce nom réellement de lui), U Stichus et la Cistella- 

ne se trouve dans aucun grammairien, mais ria, à Ménandre. 

l'histoire de la Comédie nouvelle n«us est (2) Dominum patrem familiae appella- 

trop mal connue pour accepter la conjee- verunt ; servos, quod etiam in Mimis adhuc 

(ure de HM. Ladewig et Ritschl, et le rem- durât, familiares; Séuèque, £/)is(o/a xlyii. 
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vie ; on n*y eût pas assez goûté la bonne grâce de Texpression 
et le vernis littéraire, qui ajoutaient toujours au mérite de la 
pensée et en voilaient quelquefois Tinsuffisance. Il fallait débar- 
rasser le dialogue de tout Tatticisme redondant, remplacer Ta- 
nalysè un peu alaiûbiquée des sentiments et la description trop 
détaillée dés caractères par des traits vifs et fortement accen- 
tués (1) ; il fallait, en un mot, se hâter davantage (2) et, pour 
conserver une longueur convenable à la pièce, étendre le sujet, 
multiplier les personnages et compliquer Faction (3). 

Plante ne soupçonnait parque son métier de poëte comique 
lui donnât charge d*âmes, et riait de ce qui lui semblait risi- 
ble , sans songer à corriger les mœurs de personne (4) ; il 

(1) Quelquefois même ils sont eiagérés, "»*<*»«■ grecques, il était forcé par la nature 
deTi«Hinenl pour nous ridicules, et ce n'est ^e son public de les allonger toutes et d'en 
pas entièrement la faute du poëte. Ainsi doubler l'acUon. M. Ritschl en eût sans doute 
l'ayare de VAuïularia regrette comme une «Jo"*»* quelques preuTes positives de plus 
dépense inutile les larmes que lui fait verser ^J"* ** dissertalien spéciale qu'il a promise 
la douleur d'avoir perdu son argent; il ra- (**a*'«'fl'o. *• L P- 273, note), et qu'il n'a pas 
masse des rognures d'ongle et dit à un es- encore publiée. 

clave, qu'il soupçonne de l'avoir volé, de lui (*) Sans doute, il y a de tout dans Plante, 

montrer sa troisième main. "»*»»« <*« ** morale (voy., entre autres, le 

(2) C'est ce mouvement, cette vivacité ^«'w gloriosus, act. v, v. 1428 , et le dei^ 
d'action, qu'Horace ne lui contestait pas: nier vers de l'argument de l'iiuZutona, dont 
Dicitur... ^^^* n'avons plus la fin) ; mais il disait dans 
„,***. 1 o. lî w • le P««id«/tM, act, li, V, 673, lam »a<f«Mt 
Plautus ad eiemplar Siculi properare Epi- pf^aosophatum, et donnait piur raison dans 

[cnarmi j j^ n^gnsj act. iv, v. 1155 : 
Epistolarum l. II, ép. i, v. 58. « » . . . . . ^ . 

'^ > r 7 Spectavi ego pridem comicos ad istum modum 

Le prologue des Minechmes disait lui-même, Sapienter dicta dicere , atque ils plaudier, 

"^^ 1 i ' Quom illos sapienteis mores monstrabant 

Atque adeo hoc argumentum graecissat, ta- [poplo : 

[men Sed quom inde suam quisque ibaut diversi 

Non atticissat, verum sicilicissilat. [domum , 




Yfe\cker,Allgem.SchuïZêitung,ii30,l.U, sion.illui donnait les plus mauvais conseils : 

p. 453 ; Harless, Jahn' s Jahrbûcher f{SZ3^ Amare oportet omneis , qui quod dent , ha- 

t. VII, p. 311 , et Ritschl, Zeitschrift fur [bent; 

Alterthumswissemchaft , 1 837 , n" xcii , Truculentus , act. i, v. 57. 

''' (3K/est cette compUcation de l'original ^^^ ^"'«ï"'^" P^»**>*^ ^^^^'^ ^^^^'^f'^ 

qu'onappelait contom.ru.lto ^ ^ Quin amet, et scortum ducat ; ^ *" '"" 

pas seulement quelques pièces ou, comme la^ » ' 

fort bien reconnu M. Ladevdg ( Ueber den Mercator, act. r , v. 1 1 M . 

Kanon des Volcatius Sedigitust p. 28 et II ne craignait même pas de lui souhaiter 

suiv.), Plante avait amalgamé plusieurs co- des amours adultères : 

T. II. i7 
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savait pertinempfient que les prêcheurs de morale restent en- 
nuyeux, même quand ils s*efforcent d*étre plaisants, et que, 
malgré la gravité de leurs habitudes, les Romains ne venaient 
au théâtre que pour se récréer et s'ébattre. Ce qu'ils y cher- 
chaient, ce n'était ni ce contentement silencieux des esprits dé- 
licats qui digèrent béatement leur plaisir , ni cet intérêt mêlé 
de curiosité que les gens sentimentaux prennent volontiers aux 
amours et au tourment des autres , mais la gaieté animée et 
turbulente d'une fête populaire. Ils aimaient surtout le comique 
amplifié et grimaçant de la caricature , et ne jugeai^t digne 
d'un Romain qui daignait s'égayer que le rire épanoui et bruyant, 
celui qui vient des nerfs plus encore que de la pensée (i). A ce 
public, un peu brutal et impatient de s'amuser avec excès , on 
ne pouvait montrer les personnages de profil et laisser leurs 
ridicules en perspective; il fallait les poser de face, en plein 
soleil, et donner tout d'abord à leur comique tous ses dévelop- 
pements. De pareilles comédies n'avaient nul besoin d'une va- 
riété de lieux où se passât la scène, ni d'un temps fictif qui permit 
aux événements de se produire successivement sans invraisem- 
blance. L'action elle-même leur était inutile : le sujet préexis- 
tait à la pièce ; les sentiments et les caractères étaient dévelop- 
pés et arrivés à leur fin dès le commencement. Au lieu de se 
défendre de la moquerie chacun allait au-devant , faisait lui- 
même les honneurs de ses ridicules et les exagérait, comme 
un mauvais bouffon qui veut bafouer les autres en les contre- 
faisant. Ce drame sans mouvement et sans durée n'était néces- 
sairement qu'une suite de conversations : les faits qu'on ne 
pouvait éviter y étaient relégués dans la coulisse et racontés par 

Hune T08 aeqnom 'st meritam mercedem (1) Ciim Tideatur antem (ritus) ret IcTis , 

[dare ; et qaae ab scorria , minus ioaipieDtibus de- 

Qui faxit, elam uiorena daeat scortnm sem- nique aaepe moveatur; Quintilien , L TI , 

[per, qnod Tolet; ch. m , par. 8 : Toy. auni Lydus , De Ma- 

Casina, aeU ▼, t. 815. gUtraUbu», L i, ch. 41. 



.•• 



CHAPITRE II. LA COMÉDIE CLASSIQUE. :59 

un petit esclave imaginé tout exprès (i). Quels qu'ils fussent, 
les personnages avaient tous le même vice originel; ils étaient 
essentiellement bavards , confiaient à haute voix leurs senti- 
ments les plus secrets au public (2) et lui détaillaient leur pensée 
dans de longs monologues. Faute d*un salon, ouvert à tout ve- 
nant, où chacun vint parler à son tour, on établissait la scène 
dans un de ces carrefours où sans y songer tout le monde passe 
pour aller à ses affaires. Il n'était donc besoin d*aucune raison 
spéciale pour réunir des gens qui ne se cherchaient pas, et pour 
faire retrouver des enfants perdus depuis des années : la logique 
du hasard suffisait à tout, et on l'exploitait comme une mine 
inépuisable de surprises et de singularités. Tout ce qui n'était 
pas d'une impossibilité absolue pouvait arriver avec du gui- 
gnon ou de la chance, et Ton se dispensait de mettre aucune 
vraisemblance dans la disposition de sa pièce. On choisissait 
même de préférence les sujets les plus impossibles quand ils 
prêtaient davantage à rire (3). Les scènes défilaient successive- 
ment sans avoir plus de liaison entre elles que les verres d'une 
lanterne magique ; celles-là même qui demandaient évidem- 
ment de la préparation et quelque intervalle, prenaient la file 

(1) Haute faisait dire à Mercure dans son pensées que le public devait connaître , et 
AmphitruOf act. m, v. 832 : Alcmène toute surprise disait : 

Nam mihi quidem, liercle, qui minas liceat Mirum quid solus secum secreto iile agat? 

[deo minitarier AmphitrtMj act. m, v. 800. 

Populo, ni decedat mihi.quam servolo in co- Yoy. aussi Paeudulfu, act. ii, v. 601 . 

[moediis? (3) Tels étaient, par exemple, VÀmphi- 

Ille naTem salvam nuuciat , aut iraii adven- ^^on et les Ménechmea, Il y ayait pour le 

[tum senis. premier un miracle qui rendait les incerti- 

(2) On ne pouvait pas même toujours tudes de Sosie et la méprise d' Alcmène 
attribuer les aparté à des préoccupations suffisamment possibles; le poëte était en règle 
extraordinairefl;Pardalisca(Ca«tna, act. III, quand le public admettait le miracle. Mais 
y. 556) se disait sans aucune autre raison que il n'c<^ ^^ût pas ainsi pour Lea Ménechmea : 
d'en aviser les spectateurs : non-seulement il y avait au moins dans les 
f »A^ -^ u # » # * j- • habits , dans la voix et dans les gestes , des 
Ludo ego faune facete : nam quae facta dixi, différeices qui rendaient l'erreur de la mat- 

«1 J--J 1- . 1. a 1 t^°""* ^^^ tresseet même celle du créancier impossibles; 

Palsadixi;beraatqnehaeedolumexproxuino ^^^ ^^ gpectaleurs ne se seraient pas aussi 

„ . , ^ Lbunc protulerunt ; fortement amusés s'Us ne s'étaient pas aperçus 

Ego banc missa sum Uidere. ^^^jj^t ^^ ^^^^ ^^ commettaient les 

Jupiter lui-même parlait à haute voix les différents personnages. 



260 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

et suivaient immédiatement les autres (1). Il ne s*agissait pas 
de tendre des pièges au public et de surprendre sa bonne foi , 
mais de le divertir; on ne craignait pas d'aller à rencontre de 
son illusion et de lui rappeler qu'il était au théâtre , un lieu 
de tromperies et de mensonges , où Thistoire devient une fa- 
ble (2) et la réalité elle-même n*est qu'une fiction (3). Parfois 
même les comédiens sortaient de leur personnage, tournaient 
le dos à la scène et causaient avec les gens de la salle (4). In- 

(l) Dans het deux Bacchitf act. i, se. 1, (3) Lei poètes le rappelaient même vo- 

Pistoclértts quitte sa maîtresse pour organiser lontiers aux spectateurs : 

un graud souper; il rentre, huit Ters après, iieminisse ego hanc rem vos yoIo : ego abeo 
en habits de fêle, suivi d'esclaves portant des [domum • 

provisions de bouche , et son pédagogue lui Cistellaria, act. i, v. 1 50. 

dit T« 75 î 

* Plante disait, par la bouche de Mercure, dans 

Jamdudum, Pistociere, tacitns te sequor, le prologue de V Amphitryon, v. 14ï : 

Spectans, quas lute res hoc omatu géras. v - j-é— ^— » ^ •»• # -i- 

r * ^ o Nunc mtergnosse ut nos possitis facilius , 

Un exemple encore plus significatif se trouve Ego bas habebo heic usque in petaso pinnulas ; 

dans Les Captifs : Ergasilus sort pour coro- Tum meo patri autem torulus inerit aureus 

mander un festin chez Région , et immédia- Sub petaso; id signum Amphitruoni non erit. 

tement après, sans intemipUon aucune, sans Quand un intrigant se déguise pour attraper 

un seul vers que l'imagination puisse allonger un personnage de la pièce . il avertit le pu- 

ou mulUplier, un esclave d'Hégion, fatigué blic de ne pas s'y tromper, comme Timbé- 

des ordres et des exigences du parasite, entre cile en quesUon (Pleutidès, dans le Miles 

en scène et dit, v. 842 ; gloriosus, t. 1278; Le Messager, dans le 

Diespiter te dique , Ergasile , perdant et yen- TWfitfmtw, v. 805 et 8 1 3 ; Phronésium, dans 

[trem tuum, le Truculenttts, v. 428), et n^est jamais em- 

Parasitosque omneis , et qui posthac eoenmm barrasse des habits nécessaires à son dégui- 

[parasitis dabiti sèment, parce que, dit-il, le chorége est là : 

(2) Haec res agetur nobis, vobis fabula ; Dare débet ; praebenda Aedileis locaverunl ; 
Capteivei, prol., v. 52. Persan act. i, v. 161. 

Un fourbe dit à son complice , dans le Poe- ^'^ ^^ prenait pas même la peine de se four- 

nuius, act. m, v. 544 : nir de jetons qui ressemblassent à de la mon- 

.... • L- j . '^^^^ courante ; on se servait de lupins secs , 

Scibs, rem narrav, vobis, quod vostra opéra ^j ^^^ l'acheteur avait dit aux témoins : 

(.mihi opus siel, ...•••. 

^, ... X j ^M-, Agite, inspicite : aurum'st, 

et celui-ci répond, V. 547 : .... 

le vendeur, qui le trouvait de bon aloi dans 

Omnia istaec scimus jam nos , si hi specta- la pièce, disait en se tournant vers la salle : 

„ . . . [fore» sciant. Profecto, spectatores , comicum ; 

Horum heic nunc causa haec aeitur specta- » ..u .'c. .i.i.. 

%, uaii9 «gi u» "pj^^^^a Haceralo hoc pmgueis fiuul auro in barbana 

[tonim fabula : "^ ' [bovca- 

Hos te satins est docere , ut , quando agas , ni . -«. * 

[quid agas, sciant. Pœnulus, act, m, v. 594. 

Nos tu ne curassis, scimus rem omnem: (^) Vosqne omneis, quaeso, si senex reve- 

[quippe omneis sîroul ^ [nerit , 

Didicimus tecum una, et respondere possi- ^^ me indicetis, qua platea hinc abfugcrim ; 

[mus tibi. Menaechmei, act. v, v. 789, 

Voy. aussi Canna, v. 806, et Pseudulus , On le& traitait avec toute la familiarité 'pos- 
V. 375 et 12 U. sible : 
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différents comme ils Tétaient au sort des personnes et à Tartan- 
gement des choses , les spectateurs ne voyaient dans le dénoû- 
ment que la fin de la pièce, et tenaient volontiers quitte de tous 
les détails. Quand les grands obstacles à Tamour des amoureux 
étaient enfin aplanis, un acteur quelconque pouvait dire sim- 
plement : Voilà! ils vont se marier dans la coulisse (1); 
comprenait qui voulait qu'ils seraient heureux et auraient beau- 
coup d*enfants. 

Rien n*est plus spontané, plus essentiellement libre que le 
rire, et les représentations dramatiques étaient trop rares; les 
spectateurs, trop naïfs et trop souvent renouvelés, pour quMI 
se formât à Rome des habitudes littéraires et des goûts factices. 
Plante pensait selon son bon plaisir et écrivait à sa manière, 
dans toute Tindépendance de son imagination et tout Tépanouis- 
sement de sa gaieté; aucune tradition populaire ne gênait la li- 
berté de ses allures, et il ne s'embarrassait nullement de mériter 
Tapprobation des esprits raffinés. Il ne raisonnait point son 
plan, ne motivait ni l'entrée ni la sortie des personnages (2) , 
suspendait le dialogue par dés cantates (3) qui flattaient le goût 

Ecqais homo est, qui faccre argent! cupiat TéreDee, qui prétendait cependant faire des 

[aliquantulum lucri, pièces régulières , terminait aussi L'An- 

Qui hodie sese excruciari meam Ticem posait drienne par ces Ters : 

[pati? ff^ espectetis, dum exeant hue : intus des- 

Mostellaria, act. ii, v. 351. [pondebitur; 

Voy. aussi Casina, act. v, y. 768. On ne Intus transigelur , si quid est, quod restet : 

craignait pas même de les insulter quand on [plaudiie. 

croyait pouvoir le faire d'une manière plai- (2) Piaule ne craignait même pas d'en 

saule : convenir : 

Pars spectatorum, scitis, gjjiin» ut conmoditas usquequaque ne adju- 
Pol, haec vos me haud mentiri. ry^t t 

Ibi est ibus pugnae et virtuli, de praedoni- ^a^ quos yidere eioptabam me maxnme, 

[bus praedam capere ; ^j^^ cxeunteis hinc video e proxumo ; 
Truculentus, act. i, v. 89. Miles gloriosus, act. ir, v. 1127. 

(1) A la fio de la Ca»ina, le chef de la ^3^ ^ la différence du Chœur, elles éUient 

troupe disait pour tout dénoûment : chantées par un personnage de la pièce, seul 

Speclatores , quod futurum 'st, heic mémo- sur le théâtre ( Diomède , Artia grammati' 

[rabimus. ca8 1. m, p. 491), et restant dans son rôle. 

Haec Casina hujus reperietur filia esse e On ne les distingue même du simple dialo- 

[proxumo, gue (diverbium) que par leur versification 

Eaque nubet Euthynieo nostro herili filio. plus variée et plus musicale (Marins Vicio- 
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du peuple pour une musique plus accentuée , et interrompait 
Taction par des intermèdes de musique (1) qui lui permettaient 
de gagner du temps (2) et d'accorder quelque repos au\ acteurs. 
D'abord comédien et chef de troupe. Plante avait trop Tex- 
périence du théâtre pour ne pas connaître les exigences et les 
défaillances de son public; il le savait bruyant (3), distrait, im- 
patient, paresseux à comprendre, et choisissait des sujets sim- 
ples, immobiles (4), dont les détails fussent assez prévus 
pour être faciles à saisir. Si, par hasard, Taction se compliquait 
de quelque incident extraordinaire ou ne poussait pas droit de- 
vant elle, sans craindre de déflorer la pièce, il annonçait caté- 
goriquement dans un hors-d'œuvre ce qu'on allait voir (5) ou pre- 

tinus, 1. II, p. 1524, éd. de Putsch; Her- musique avec les fifres, les cornemuses, deux 

Bum, KUmentadockinat mêtirioaê, p . 1 69) , eomels, des violes, des lutt» 11 y eut en 

et ce caractère n'était pas asseï marqué pour même temps une flûte et une yoix qui plut 

qu'on les reconnaisse toiyoors d'une manière beaueonp ; dans La OaMettê des Beam^Àrttj 

poûtiTC. A en croire Wolff, qui s'est livré t. XIY, p. 443. 

aTec plus de zèle que personne à cette re- (2) Est aotem (siparium)mimicBm [aUoê 

eherche , il y en aurait daos Plante quarante- minutum) yelura, quod populo obsistit dum 

deux certaines et qnatre-TÎngt-quinze don- fabularum aetos eommntantur ; Donatnt, De 

teuses; De Canlicie inRomanorum fabu- Cotnoedta , p. xlix, éd. Lemaire. 

liêf Halle, 1825. Slles n'étaient pas aussi (3) Toy. Cicéron, Ad Divertùtt 1. Titi , 

caractérisées (Wolff, I. /., p. 44) ni aussi let. t; Horace, Efrietolarvm 1. Il, ép. i, 

multipliées dans le ThéAtre de Térence : on ▼. 202; Poenulue, prol., v. 19 et 30-35. 

n'y en a reconnu que quinze ayec certitude Térence se plaignait encore dans le prologue 

et trois qui laissent des doutes. Plante loi- de V HeamionUmcirvmeno* , t. 40 , que let 

même ne les regardait pas eomme indispen- acteurs étaient obligés de jouer : 

sables à une bonne pièce : il n'en atait pas Clamore sommo, cum labore maxomo. 

57 ^f»* *« ^•'•'.•'^î??"» ." P«*:**» (4) Il T avait même des pièces qui s'ap- 

dans le Perea et dans VEptdtcus, Mais le jV^^^ ^;^^^.^ (Eyanthius, p. xtiv ; Bac^ 

texte qui nous est parvenu est si corrompu ^^y^, ,^ ^, j^^. BeamUmHmanmew>$, 

qn on n en peut nen conclure avec une en- p^,^ ^ 35)^ ^^ ^^ ^ ^ ,^4,„^ ^.etle qaa- 

tière cerUtude. Hficatioa eAt convenu à pen près à tontea : 

(1) Tibicen vos interea hic delectaverit; l'action se passait babitueUement dans lacon- 

Pseudulus, act. i, v. 5d2. lisse. 
_ . ._ ^ * A» j » (5) On s'en dispensait lorsque le siqet 
La tradibon et peut - être des manuscrits ^^\^ iffi«uan,«idiar^ que, comme dan. 
amoord'bui perdoa en a^uent eoM«vé le j^ p^^iâiw, le poète avait Tart de mettre 
souvemr, car ees mt^mèdee sa retrouvent ^^ j^ pièce eUe-même toutes les explica- 
dès les premières années de la R«>»issance. ^^^ néwssaires : 
Nous citerons comme preuve une lettre d Al- 
phonse Pauluzo (Pauluzzi) au duc de Perrare, ^®° argumentum, neque biyus nomeo fa- 
en date du 8 mars 1518, dont malheureuse- *i -j # • C**^** 
ment nons ne connaissons que la traduction. ^""^ proioquar ego ; satis id famet Psendii- 
On récita (à Rome, devant le pape Léon X) ^^"'> 
la comédie (f Suppoeiti), qui fut bien dite. Prologue, t. 17. 
et à chaque acte il y eut un intermède de Voy., à TAppendioe, le sixième Kzeursut. 
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naît un des personnages pour truchenian, et lui faisait expliquer 
aux spectateurs la raison secrète des faits et toutes les circon- 
stances qui auraient pu leur paraître obscures (1). Pour ne point 
encourir les sévérités de la Loi ni le mauvais vouloir de per- 
sonne, il dépaysait la scène (2) et ne s'attaquait qu'à des ridi- 
cules affublés d*un nom grec (3) ; mais afin de rester plus parfai- 
tement clair, il n'en mettait pas moins une étiquette latine aux 
choses. Les magistrats s'appelaient, commeàRome, Préteurs(4), 
Questeurs (5), Édiles (6) ou Triumvirs (7) ; il y avait dans l'ar- 
mée des Légions (8), des Décuries (9) et des Yélites (10) ; les 
Plébéiens (i 1) se réunissaient au Forum (12) et s'y formaient en 
Comices (1 3) ; le marché était le Yélabre (1 4), et l'on entrait dans 
la ville par la porte Métia (1 5) ou par celle des Trois-Jumeaux (1 6) . 
Il se croyait tout simplement un amuseur de la foule et ne pré- 

(i) Is specaiatum hue misit me, ut, quae fie- rusOf de Tarpilius ; VHecyra et VHeautofi' 

[rent, fieret particeps. timorwnenos, de Térence. 
Nunc sine omni subspicione in ara beic ad- (4) ÀultUaria, t. 718 ; Curcvlto, ▼. 385 

[sidam sacra, et 687; 7riicul«n<tw, t. 789; etc. 
Hinc ego et hue et iiluc potero, quid agant, Tsl Capteiveiy y. 387. 

[arbitrarier ; (6) Menaechmei^y, 497 ; Pêrsaj v. 161 ; 

Àulularia, act. iv, t. 561. Ruderu, v. 290 ; rnnumtw, y. 946; elc. 

Mirum Tideri nemini Tostrum volo , specta- , (/) ^^Pf^i^ruo y. 3 ; Asinaria, v. 1 1 6 ; 

rtores Aululartaf y, Zlt'j etc. 
Quid ego hinc , quae illeic habito , exeam :* WPoenulus, y. 476 ; Pwudultw, t. 573 

[faciam tos eertiores; * /Jl „ ... 

«.. . ' .^. * (9) PersOf y, 144. 

ÔJicAiM, act. V, y. 654. (iOjiltwfwM, y.433 rToy.Valère-Maxime, 

(2) Quand elle n'était pas à Athènes, comme 1. n, ch. 3. 

dans le Mercator (▼. 1 0Î3) et dans le Tru- ?l l) Poenulus, v. 51t. 

culentuê (prol., t. 3), elle se passait à Thè- (l2)Capfetvet, v. 748 ; Mercator, v. 788; 

bes (AmphitruOf prol., v. 97), à Épidamne TrinwfMU, y, 608, 684, 772 ; ete. 

(Jltenaechmeij prol.jy. A9),kÈphèse{Mile8 (13) CwreuliQ, ▼. 412; Truculentus, 

glofiotuBf y. 83), à Calydon (Poenultis, y. 768. 

proL, Y. 94), ou à Cyrènes; Rudeng, prol., (14)Cap(«ti'et, y. 423; Curculio, y. 491 : 

▼• 33. Yoy. Horace, Sermonum 1. II, sal. m, 

(3) Poor plus de sâreté, on l«isiaii même y. 229. 

Yolootiers leurs noms grecs aux pièees que (15) Casina, y. 246 ; PseudviuSj y. 31 S. 

l'on transportait en latin : nous citerons seu- C'était la porte par où passaient les erimiaeb 

lement VÀconlizomenoB et VAgrypnuntet , pour aller au supplice : elle était aussi suf- 

de NacYitts; le PancraH€Utê$ , d'Ennius; le fisamment désignée pour des Romains dans 

Colax, le Dyacoluê et le Lipargua {Lipur- te y. 36i du MUes gloriosus. 

gtês ou Upwricwi)t de Plante ; le Misogynos, (16) Porta Trigemina, en aYant du Mont- 

d'Atilius; ï'ÀfMgnorizomenef de JuYcntius; ÀYenlin; Capteivei, y. 22 : Yoy. Tite-LiYe, 

VHarpaiOfMnej le Plocium et le Boethun- 1. xxxy, ch. 10 et 41. 
tes, de Caecilius; VEpicleroe et le Parate- 
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tendait pas à faire œuvre de poète, à plaire par Tamabilité et le 
charme de ses amoureuses (1), à saisir par là vérité et les ardeurs 
de la passion (2), à émouvoir et à entraîner par des situations 
pathétiques : loin de là, quand le sujet en produisait, il s*en dé- 
barrassait en quelques vers (3) ou les reléguait dans la cou* 
lisse (4). Il évitait autant qu'un autre les recherche, les ingé- 
nues naïvement séduisantes et les jeunes gens qui n'ont que les 
défauts sympathiques de leur âge (5) : ce qu'il. posait sur le 
premier plan et amenait à la recousse dans la plupart des 
scènes, c'était de gros comiques qui se carraient dans leurs 
ridicules , des courtisanes faisant étalage de leur corrurption 
et surtout des esclaves insolents, ébontés et entreprenant toutes 



( 1 ) Nous ne noos en rappelons qu'une Verum te obseérO , bt tuam goalam des mihi 
seule à qui il ait donné quelque poésie. [uxorem, Callieles ; 

Etiam opilio, qui pascit, mater, aliénas oveis, et CallicIès répond aussitôt : 

Aliquam habet peculiarem , qui spera soletur Kumdem, pol, te judicasse qoidem istam rem 

ts»a«> [intellego; 

Sine me amare unum Argyrippum, animi ifam haud mansisti; dum ego darem iUam , 

[causa, quem toIo ; [tute sumsiiti tibi ; 

Âainariaf act. ui, v. 5ÎI . Truculentua^ act. iv , ▼. 789. 

C'est une courtisane amoureuse qui le dit, W Dans la Canna , le chef de la troupe 

et Toudrait continuer de recevoir gratis ^' simplement au public : 

ramant qu'elle a ruiné. Haec Casina hujus reperietur filia esse a 

(2) Peut-être faut-il seulement faire une [proxumo, 
exception pour i'Agorastoclès du Pœnulus et le rideau se relève. 

et le Calidorus du Paeudulus; mais en ne (5) L'amour réel, l'amour tel qu'on le 
peignant qu'un amour tout physique, Plaute pratiquait à Rome , ressemblait beaucoup 
se conformait aussi aux mœurs romaines. En trop au libertinage pour intéresser sérieuse- 
latin Cor signifiait la Tète : ment personne. 

Blitea et lutea est meretrix, nisi quae sapit ^**^® °^^^ *"> *">"<>» *"»»«; siquidem te 

[in Tino ad rem suam : [quidquam quod faxis, pudet ; 

gi aUa membra TÏno madeant, cor ût saltem ^*^ *°^*»» "°>*»™ «* amantum magis, quam 

[sobrium [amator, Pleusides; 

{Truculentus, act. ir, v. 803); ^•'" gloriosus, act. m, t. 6Î4. 

et un amonr yiolent devenait littéralement S'^ï "î/" personnages le. plus aima>les 

de U folie : voy. le ITercator, act. t, se. 2. .^" T»»***'* *» '" *»»»» P^'r.* "TîCl^' *^" 

^ * ' lement jtfercator, T. 18-31, et TVAittmiM, 

(3) Yoy.,par exemple, la reconnaissance t. 21 1-230. Aussi Plaute disait-il dans l'é- 
de Tyndarus par son ])ère dans Les Captifs j pilogue des Captif» : 

act. Y, se. 4. Au moment d'être livré à la Spectalores, ad pudicos mores facla haec fa- 
justice par le père d une jeune fiUe qu'il a tj^^^^ ^gl 

violée dans une nuit d'ivresse , Dinarchus se jjeque in hac subagitationes sunt neque ullâ 
borne à dire : [amatio. 

Quid vis in jus me ire? Tu es praetor mihi. 
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les intrigues (1). Il aimait à remplacer les complications d'une 
action compacte, malaisée à suivre et fatigante pour beaucoup de 
spectateurs (2), par des dialogues épisodiques (3) où il pouvait: 
se permettre toutes les fioritures de la pensée et tous les cha- 
toiements de rçsprit (4). Aux moyens ingénieux que son imagi- 
nation lui eût sans doute fournis, il préférait les plus grosr 
siers et les plus simples, ceux qui avaient le plus souvent 
servi et n'exigeaient pour être compris aucun effort particulier 
d'attention et d'intelligence : un intrigant d'office très-bien caché 
pour les autres personnages et parfaitement visible au public (5), 
qui entendait d'un coin du théâtre tout ce qu'il devait savoir 
dans l'intérêt de la pièce (6); un enfant, perdu depuis des 



(1) Quelquefois même, comme dans 1'^- Libanus ne l'interrompt pas encore, et Léo- 
sinaria (act. ii,sc. l) et le StichuSf le sujet nida continue : 

disparaît pour leur laisser toute la place, pe^u ego oppido, nisi Libanùm inTcnio jam, 
Dans la Comédie nouTcUe elle-même, on don- |-„bi ubi est gentium 

nait sourent le premier r6le à un esclaTC ; £„£„ y l'aperçoit , et au Ueu de s'expUquer,* 

Cicéron, Pro Flacco, cb. xxvii. yg «'attaquent d'injures jusqu'à ce que Liba- 

(2) Le Persa est tout simplement un es- jmg ^^^ . 

claTe qui m déguise en Persan pour vendre •»•« w ' tu r^ — r- • j* «i 

^ 1. j j l'u i- -â Verbis Yehtalionem fieri compendi Tolo. 

a un marchand de ubertmage une citoyenne . ^ , 

habUlée aussi en Persane , et lui enlever une Nous citerons comme exemples, de ces scènes 

de ses prostituées. La pièce est complète- épisodiques, Aululana, act. m, se. 5; 

ment Gnie quand le Leno est définitivement ^»P'«««»» af»- »"» ^' * î Ourculto, act. iv, 

attrapé, et Plante y a ajouté un acte entier, ^' * ? Eptdtcus.ncUu se. I ; Moatellarta , 

où les deux coquins qui ont conduit l'intri- *^*- ' » »«. 3 ; Pseudulus, act. i , se. 2, et 

eue se réjouissent de leur succès. Il n'y a **^V J"> *<5- *• . 

pas d'autre sujet dans le Stichuê que deux (*) ^ous citerons entre beaucoup d autres 

pères de famiUe revenant chex eux après trois «^««Ples , la tirade salmque d une courti- 

ans d'absence et y trouvant tout en désordre, ""« ^*^"*^« ^®* recherches d.î la toilette ; Poo- 

un parasite cherchant un dîner et.n'en trou- «^'"*' »?!• *' ^- *» ^* Bacchtde», act. iv. 

vanl pas, et les deux esclaves des deux voya- l' f^^ î Jfercator, act. i.i , v. 582 ; Paeu- 

geurs qui célèbrent leur retour avec une aw««. ««. i , v. 456. 
femme qui est leur maîtresse commune et (») On ht même, CaptetvBi, act. i v, v. 766 : 
n'en fait pas la fine. Dans VEpidicus, il ne Ergasile I — Ergasilum qui vocat? - 

s'agit non plus que d'un esclave qui escroque Rcspice me I... — Sed quis tu? 

par deux fois de l'argent à son vieux maître H y a d'autres jeux de scène aussi inadmis- 

pour satisfaire les passions de son fils. sibles, quelque bonne volonté qu'y missent 

(3) Ainsi, dans le second acte de VAsi- les spectateurs; Poenulus, act. iv, v. 850- 
noHa, Léonida , qui se croit seul, s'écrie : 357 j rmumiM, act. ir, v. 1015-1026; 
Maxumam praedam et triumphum eis adfero TruculentuSj act. i, ▼. 96-100. 

[adventu meo ; (6) Ainsi , par exemple , un des person- 

Libanus l'entend et respecte son aparté, quoi- »*gf,^^^**" ^•°« ^*' ^^ ^«^«'»^» '^«*- ""' 

qu'il dise : "' ^^^ * 

Aetalem veUm servire , Libanum ut conve- «in** auscultabo, quam rem agant, 

[niam modo... et dans le PseuduluSy act. i, v. 401 ; 
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années, qu'on retrouvait à point nommé nanti d*un bijou de 
famille qui le faisait aussitôt reconnaître (i). Ses carao 
tëres étaient trop chargés et trop complets pour paraître 
suffisamment réels; ils n'appartenaient pas à des personnes 
vivantes, mais aux conceptions d*un satirique en verve, et de- 
venaient des types de ridicule. Sans doute cependant il étudiait 
avec soin les originaux (2) et se proposait d'abord de peindre 
d'après nature ; mais son esprit de moquerie, les exubérances 
de sa gaieté , peut-être aussi l'ambition d'amuser davantage 
l'emportaient; il s'exagérait ses observations, manquait un peu 
de toutes ces vertus de la civilisation qu'on appelle du tact, du 
goût, de la délicatesse (3), et poussait son comique à rextréme. 
Dénués, comme ils l'étaient, d'une éducation littéraire qui 
leur polit l'esprit, et d'habitudes sociales qui leur appris- 
sent au moins la pudeur des mots, les Romains étaient 
restés tels que la Nature les avait faits, grossiers et ob- 
scènes (4), et pour leur complaire plus sûrement, Plaute 

Nunc boe eoneedam , ut horum sermonem l'œuvre, donnant des instructions à ses pen- 

[legam. sionnaires : 

Ce tersse retrouve presque sans change- Facile hodUe, ut mihimuuera multa hue ab 

ment dans VEpidicus, aet. i, t. 93 : voy. [amatoribus conveniant. 

aussi Ccuifutf act. ii,t. 336. Nam nisi penus annuus convenit, cras po- 

(1) CurculiOf T. 658 ; Rudentf t. 1063 [pulo prostituant vos; 

et 1065; Epidicw, t. 613; etc. Paeudulut, act.i, ▼. 173. 

(î) ÉTidemment ce portrait d'un fourbe ^es gens honnêtes tolaient les prostituées 

adroit , impudent et bas . a été fait d'après ^^^ jjs en trouraient l'occasion {Mmaech-- 

°***" * fMi, act. III , ▼. 38t et 387); un vieillard 

Rufus quidam y ventriosus, crassis suris, des plus honorables conseillait hautement à 

|.subniger, un jeune homme de satisfaire ses passions 

Magno capite, acutis oculis, ore rubicundo, {MiUi gloriosus^ act. m , ▼. 624), et les 

[admodum mères servaient les amours libertins de leurs 

Magnis pedibus ; fils; CatifUîj act. u, V..I55. 

PaenduluSy act. iv, v. «196. (4) Voy. Peslus, p. 144, éd. de Mnller; 

(3) CompUctere, dit une courtisane à son Valèff-M^ime, 1. n, ch. 10 ; Ovide, FaHo^ 

amant , et après l'avoir embrassée en plein ^J' Z' ^' ?** î **" g/ono«M, act. m, 

théâtre, il s'écrie (TrucuUfUus, act. ii, T' •?*' ^^ *•* Empereurs, les hommes et 

Y. 342) : les femmes se baignaioit enewe en pleine 

' . . , . . , ,. j , . ^ , . . promiscuité ensemble ; Pline, Hiêt, natur. 

Ah I hoc est met melle dulci dulcius ! j. ^^.^ ^ ^h. 1 1 ; MarUal, l. VII , ép. «xv, 

Non-seulement Plaute donnait un rAle, et ^* ^' W«»»e pouvait dire sans crainte d'être 

quelquefois le plus important, à un entrepre- démenti par aucun specUteur : 

neur de débauches, mais U le montrait à Nunc lenonum et leortorum plus estfere 
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flattait leurs plus mauvais penchants et farcissait ses pièces 
d'obscénités (1) et de grossièretés (2). Quand, étonné loi- 
méme de ses crudités, il craignait d*ôtre rappelé à la décence 
par rindignation de quelque moraliste égaré dans la salle, il 
croyait s'excuser pleinement en alléguant la corruption du 
temps et la vérité de ses peintures (3). Car si classique qu'il 
fût, si fidèle imitateur des Grecs qu'il prétendit être, il savait 
qu'on ne rit pas avec autant d'entraînement d'un étranger tou- 
jours assez mal connu que de son plus proche voisin, et n'ha- 
billait que pour la forme ses personnages à la grecque (4). Il 
leur laissait soigneusement leurs dieux nationaux (5) et leurs 

Quam olim muscarum'st, quom caleturmaxu- Haee hujas saecli mores in te posùdet. 

[me; Haute reyenait à cette justification quand 

Truculntus, act. i, t. 45. a craignait d'être ailé trop loin dans ses 

On en était encore à appeler la femme que licences : 

l'on aimait Mercimoniwm; Turpilius, Thra- Neque noTom, neque mirum fecit, nec secus 
tyleon , fir. t, éd. de Ribbeek ; Plante , Cur» [quam alii soient ; 

c^io, act. iT, T. 571 . Asinaria, act. t, t. 9Î0. 

(1) Nous citerons entre mille autres exem- ... ... 

pies BaccMdea, v. 445 ; Coêina, t. SU ; ^eque adeo baec faceremus, m antehac ti- 

CiêtellaHa, t. 380; Pêrsa, t. 13S, 133, , , . ... ^,.. [«•««««» »«". 

t81 • Poenul%u T. 339. Utapud lenones rivaleis filiis fièrent patres ; 

(2) Nous nous permettrons d'en citer quel- Dacchidea , act. y , t . 1161. 
ques exemples pour donner une idée du goût (4) La Toge n'est pas mentionnée une seule 
et de la délicatesse du public de Plante. Un fois dans tout le théâtre de Plante , et l'on 
amant TieBl cbez sa maîtresse, et lui dit : y trouve non-seulement le Pallium , mais la 

Sein' quid.est, quod ego ad te Tenio ? Chlamyde [Mercator, v . 99 ; Peraay v. 1 56), 

A quoi elle répond sans embarras : ** ^t"A" (^«f" »'f"'<««*/ "' *.*/ * î ^""f » 

'^ T. 156), et le Pétase; AmpMlirwij prol., 

Scio; ut tibi ex me sit volup. ^^ 144^ 

l/maecAm^t. act. iY,T. 588. * . . • • »• .. j- 

' ' Atque hoc poctae faeiunt m comoediis : 

Jejunitatis plenus, anima foetida , Omneis res gestas esse Athenis autumant , 

Senex hircosus, tu osculere mulierem ? Qg^d {\\^^ yg^ig graecum yideatur magis , 

Mercator, act. m, y. 566. ^^^ ^ ^^^^^^ ^ Mén9ehmês{i, 7) ; 

Jam, hercle, ego tos pro matula habebo, m^j, |e public ne s'y trompait pas, il pen- 

[nid mihi matulam datis; g^| comme Cicéron : Haec confieta arbitror 

MosielUma^ act. 11, t. 383. a poetls esse ut effictos nostros mores in allé- 

Quid tn, malum, ergo in os mihi ebrius inruc- nu personis expressamque imaginem nostrae 

[tas ; ▼ita^ quotidianae videremus ( Pro Roicio 

Pseudulus, act. r, t. 1 166. Amerino , ch. xti ) , et tous les poètes co- 

„ . . miques de quelque renom cherchaient a le 

Ex unoquoque eorum exciam erepitum po- g^t^gf^ire* 

[lentarium; ^^^ j^^^ j^^^^^^ {AululaHa, t. 648), 

Cvrculio, act. 11, ▼. 304. orcus (Aainaria, v. 585), Portuna obse- 

(3) On peut dire de tous les personnages quens (Jbid., y. 695), Laverna (ilfiZutona, 
de Plante ce que disait de Pbronésium le y. 401}: le Lar familiaris (du prol. /dtciem) 
prol. du Tructàent%u,y, 13 : n'a rieu des Otol «at^^i des Grecs; etc. 
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serments habituels (1), leur amour du droit pour lui-même (2) 
et 163 formules légales qui en étaient l'expression (3), leurs 
usages spéciaux (4) et les dénominations qui leur étaient pro- 
pres (S). Ils parlaient du Capitole (6), de Sutrium (7), des 
jeux du Cirque (8) et du mauvais latin des Prénestins (9), se 
croyaient obligés d'expliquer les mots grecs (lOj, citaient les lois 
romaines comme des lois du pays (11), disaient ainsi que des 
Romains en toge, que les filles honnêtes ne gagnaient pas leur 
dot à la manière étrusque (12) et que les gens bien élevés 



( 1 ) Per d««m Fîdium (i4«mana, ▼. 8 : (5) La Jller adriati^e des Grecs (Plolé* 

voy. Ovide, Faatorum 1. ti, x. 213, et Fes- mée, 1. m, ch. 1] est appelée, comme à 

tus, 8. T. Ubdios FiDiot) , Summanti« Rome (Tite-Live, 1. ▼, ch. 38), Mare supe^ 

diqu9 omneia atnetil ( Bacchides , t. 846 ). rum, à cause de sa position rcUtiTeraeot aux 

(1) Ainsi, par exemple, un amant allant Romains; JfefiaecAmet, act. i, ▼. 153. 

à la pointe du jour chei sa maîtresse, di- (6) Curculto^ act. ii, v. 278. 

sait comme s'il allait au tribunal (Curctilto, (7) Coêma, act. m, t. 416 : c*esl une 

act. I, V. 5 ) : allusion à un proTerbe mentionné par Fes- 

Si statu* condictus cum hoste intercedil dies, *"• î f«^"" **^* "« ^»"« *' «*~7*' . 

Tamcn est enndom, quo inperant, ingraUis, ^ \L *^' "' ^" * '" * 

et^elte lui répondait comme à un plaideur ''' ç^. Trinmnui, act. m, t. 566; ÏWic- 

{Itndem, t. 170) : |„^^^ ^t ,„ ^ ^43 

Ubi tu es, qui me convadatus Veneris radi- O0)SuomnomenomnaexpectofeemOTitmeo, 

.,. . , ... ,, „ . k"™**"?"., Phronesium, nam PAronfwestSapientia; 

Ubi tu es, qui me libello >eneno citaTisti? i, , ^ , ^.A 

[Ecoe me Truculentut, act. i, t. o9. 

Sisto ego tibi me, et mihi contra itidem te ut ( H ) Lex quina Wcenaria ; Pseudulut , 

[sistas suadeo. ■<î** *t ▼• i^^O. 

(3) Satisfaciat mihi atque ac^uret intuper l^xor Tiro si clam domo egressa 'st foras, 
NoUe esse dicta, quae in me insontem pro- ^'iro fit causa, exigitur matrimonio. 

[tulit ; l'tinam lex esset eadem, quae uxori est, viro ! 

AmpMtruo, act. m, t. 735. Mtrcaior, act. it, y. 800. 

C'est la formule de la Loi des Xll Tables pour Feslus dte ces deux vers de Haute, s. y. if«i- 

faire réparation devant le magistrat. In jus vMrali> lex : 

Toco te (^«ttian'a, v. 463); Licet antesUri Neque Mnneralem legem, neque Leoniam, 

CurcfUio , V. 628 ) ; Ego illum tibi dedam RogaU fuerit necne, flocci aestimo. 

Ibid., T. 633); Sine sacris herediUtem (,2)lNonenim hic. «bi ex tusco modo 

[CapUivet V 708) : c «t »«« «"««on » la \^J^^. .^^ ^^ ^^^^ ^^ ^^^^^ 

maxime : Sacris adstnngitur haerediUs. Yoy. ^. , ,» • . •oo 

aussi Pseudutus, act. t, v. 1210. Ctstellana, act. .., t. 288. 

(4) Ubi res protalac sunt,quom rus homi- C'est une aUusioa au Quartier Toscan, le 
^ [nés eunt; Q^rUer Bréda de Rome : 

Simul prolatae res sunt nostris dentibus, In Tusco tîco, ibi sunt homines, quiipsi sese 

dit un parasite ( CaplatMt , act. i , t. 1 ) , ^ ,. [ û?^*'**' * 

parce que , en ce temps-là , les Romains fai- Cwrcuito, act. it, ▼. 490. 

saienl encore valoir leurs biens ruraux et Voy. Horace, Sfrmotium 1. II i sal. m, 

allaient à la campagne quand revenait la sai- v. 228. 
son des travaux agricoles. 
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n'étaient pas nés en Ombrie ni dans la Fouille (1). S'ils n*en 
répétaient pas moins Tinstant diaprés qu'ils étaient à Athènes, 
le public souriait \i entendait Rome (2). 

Malgré son inspiration première et son fond essentiellement 
grec, la Comédie devenait elle-même une expression de la 
Société romaine dans ce qu*elle avait de plus comique et de plus 
grossier. Extrêmes dans leur dureté comme dans leur fai- 
blesse (3), les Pères voulaient qu'on les respectât sans broncher 
et rendaient par leurs sentiments et leur conduite le respect 
impossible (4); ils pardonnaient les sottises morales beaucoup 
plus facilement que les escroqueries d'argent ; par l'abus qu'ils 
en faisaient ils compromettaient l'autorité paternelle et, politi- 
quement parlant, méritaient d'être vilipendés. Les Fils avaient 
respiré l'air du Forum ; ils savaient que la liberté était le plus 
saint des devoirs, et l'oppression brutale qu'ils avaient à subir 
servait au moins d'excuse à leurs désobéissances (5) : le peuple 
était d'instinct avec eux, même lorsqu'ils avouaient leur désir 

(l) Post, Ephesi sum gnatus, non in Apulis, maxime Plautini» Quaestiones (la seconde 

[non sum in Umbria; partie); KÔnighoff, De Ratione quam Te- 

Miles gloriosusj act. m, v. 647. rentim in fabulie graecis latine converten- 

(î) Ce sont bien aussi les usages de Rome ^^ *ecttjt*» ««, p. 46-51 ; Grauerl, Histor. 

que Plaute peignait dans le MiUs gloriome, "?^ phUol.Analekten, y, 1 1 6-207; Kôpke 

aet m y. 789 : Ueber dtu VerhàUnieê der gnechtêchen und 

' * der voit den Hômern nachgebildelen Co' 

Itaque eam hue ornatam adducas matrona- ^g^;^ ^^^^ |^ Journal de Zinimermaan , 

[rum modo, etc. ^835), et Weise, Die Komôdiendes Plautue, 

Quand, par exception, quelques traits ne p. 2. 

convenant pas aux mœurs romaines avaient ( 3 ) Dans VAûnaria , Déménétus ^ole 

été conservés, on ne manquait pas d'avertir vingt mines à sa femme pour donner à son 

les spectateurs qu'en cet endroit-là on avait fils les moyens d'acheter la tranquille pos- 

peint des mœurs étrangères : session d'une courtisane pendant un an ; il 

Atque, id ne vos miremini, homines àervolos réclame seulement la première journée, et lui 

Potare, amare atque ad c(^nam condicere : ^'^ "«» »« «"^«^re embarras, act. v, v. 825 : 

Licet hoc Athenisnobis; Unum hune diem perpetere, quoniam tibi 

StickuSf aet. m, v. 436. [polestatem dcdi 

Cette appropriation de la comédie grecque Cum hac aonum ut esses , atque amanti ar- 

aux mœurs romaines était une condition né- [jjenti fc«i copiam. 

cessaire du succès , et tous les critiques qui (4) Les deux Bacchis Gnissent par une 

y ont regardé d'un peu près l'ont reconnue : scène de débauche où le père et le fils ont 

voy. Schrdder, De Moribus romanis fabu- la même maîtresse : voy. la note 1 de la page 

lae palliatae immixUs Commmlaliones ; suivante. 

Becker, De comiçis Romanorum fabulis (5) Voy. ci-dessus, p. 206, noies 5 et 6. 
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d'être enfin délivrés d'une tutelle si violente (1), et riait de 
leur bonne aventure quand ils chipaient à leur père quelques 
mines par avancement d^hoirie (2). Pour être au ban de l'Hu- 
manité, les Esclaves ne s'en sentaient pas moins des hommes et 
ne se résignaient à leur dégradation que la haine au cœur et 
rinsolence à la bouche. Quelle que fût leur pensée, ils Texpri- 
maient par le mot propre, sans embarras et sans honte (3), et 
la gaieté, la verve, l'esprit qu'ils mettaient dans leur cynisme 
eussent suffi- pour égayer une pièce ennuyeuse. Mais^entre les 
pauvres et les riches la lutte était incessante à Rome, la Consti- 
tution elle-même les rangeait en bataille, et par sa condition 
misérable, par ses vêtements bigarrés (4), TEsclave représentait 
les plus pauvres. A la moralité près , et la Société Ten avait 
dispensé en l'assimilant à un animal domestique, il avait tou- 
jours le beau rôle : c'était sans intérêt personnel, par dévoue- 
ment à un aimable jeune homme, son compagnon d'oppression, 
dont il était la dernière espérance, qu'il pratiquait la fourberie 
et le mensonge. On aimait à le voir s'attaquer bravement à son 
maître (5) et prouver par le succès de ses intrigues qu'il y 



(1) Utinun meus nune mortoos ptter ad me porter : l'usage abolit peu à peu la loi, 

[ooncietur, Domitlen, qui ne roulait pas qu'on pût s'y 

Ut ego exhaeredeni meis bonis me faciam , tromper, la rétablit pour les spectateurs des 

[atqoe sit haeres 1 Jeux; Martial, 1. riii , ép. 23; Priedl&n- 

MosUlUmay aol. i, t. 233. <ier, Darêtellungen aus der Sittengescfùchte 

(2) Nam istaec quae tibi renuntiantur, filium Koms, t. II, p. 136. 

Te Telle amantem argento circumdacere, (5) Palestrion disait sans se gèoer autre- 

Forsitan ea tibi dicta sunt mendada. ■&«<>( à son maître : 

Sed si vera ea suât, ut nunc mos est, maxnmei Tu quidem 

Quid mirum fecit, quid novomT Ad equas fuisti seitus admissarius, 

PBeudfdus, act. i, ▼. 4 1 7. ^ consectafe qoa mareis, qua femiaas ; 

Voy. aussi Turpilius, DeiiMfrttM^fr. xTi, éd. Jfi7e« jjflon'onw, act. it, ▼. 1104. 

de Ribbeck et Pomponius, Swrwlaria; n entrait même dans le r61e dan KsclaTc 

!??ri'^*- 1 j . . . d'attraper son tIcux maître (Eunuchuê, 

(3) Ainsi psr exemple, «^plMCiT.- ^J^ 3»), et le. eM>riU politique, ataien 

Usé. appdait mi de ses camarades : ^ ^oute eWris l-incoiréniL» de cette 

Germuia inluries, riisticii. hiiens, h«ra suis, sapériorité normale, puisque nous Usons dans 

Cane, capro conmista ; ^ Commentaire de Donatus : CMicessam est 

Mastellaria, aet. i, y. 39. in palliata poetis eomieis serros dominis sa- 

Voy. aussi Perta, act. ii, ▼. 281. pientiores fingere, quod idem in togata non 

( 4 ) U était défenda aux eiloyens d'en fereUeet ; In Bmachum, aet. I, se. i, t. 1 2. 
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avait une autre force que celle qui avait des nerfs de bœuf et 
des licteurs à son service ; on se mettait de compte à demi dans 
sa revanche, c'était au fond une seule et même cause, et Ton 
battait des mains quand un de ces riches si enviés et si haïs 
avait eipié par des contrariétés intimes l'insolente supériorité 
de sa fortune. En regard du misérable réduit en servitude par 
le malheur de sa destinée, figurait Tesclave volontaire de sa 
gourmandise, le bas et vil courtisan de quiconque voulait bien 
lui remplir la panse : on l'appelait comme en Grèce le Parasite, 
mais son vrai nom était le Client (4 j , et il s'était bien modifié 
en changeant de théâtre. Ce n'était plus ce convive imbécile 
qui servait dans les banquets de but aux avanies et aux pots (2), 
et souriait imperturbablement de la bouche et du geste quand 
on lui donnait des coups de pied par derrière ; mais un aimable 
commensal donné par la Nature, toujours prêt à relever la con- 
versation par sa gaieté et à nettoyer les plats (3), à admirer 
bruyamment le Patron qui daignait parler lui-même (4) et, sans 



(i) On lui demaadait sani façon des ser> Térenoe , Beciutoniimorwnenoiy prol., t. 33. 

yices , et on lui donnait des ordres comme Par cette nécessité de son métier plus eneore 

on droit : que par souTenir du Théâtre grec , celui des 

Eho, Crocotium, i, parasitum Gelasimum hue Ménechmes porte même le nom significatif 

[arcessito; de La BroMe : 

Tecam adduee : nam illuro, ecastor, mittere Qaem tu parasitum quaeris , adulescens, 

[ad porgim tolo ; [meum ? — 

Stiehus, aet. i, t. 149. Peniculom. — Kccum in vidulo salTom 

(1) Oa en retrouf e encore trois ou quatre [^ci'O > 

exemples, qui appartenaient certainement à Act. ii, t. 200 : Toy. aussi t. 304. 

l'original grec, et que, pour exciter un peu jg^ ^ principale afifaire était d'amuser ses 

de gros rire, Plante a traduits trop littéra- t^^^^ ^^ ^elui des Captifs qui ne sait où 

lement en lalm. Ainsi , selon Saturmon , qm ^i^^^ ^jj piteusement : 
dcTait s'y connaître {Persa , act. i , t. 61 ) , 

il fallait qu'un parasite fût de la famiUe des Iï«q»« ridiculos jam terunci fadant ; 

Dviri copitonet, et nous lisons dans Lu Cap- Act. m, t. 41 1 : Toy. t. 403 et 404. 

It/«,^act. I, ▼. 20 : j,^,^. ^^ Stichut s'appelle Gelasimus, et 

Et heic qnidem , hercle , nisi qui colaphos offre ses bouffonneries aux spectateurs : 

Potis parasitus, f^angique aulas in caput. ^?«» rWicolos Tendo , agite Ucemini 

* ° Qw eocBapMeit? eeqniposeitprandioT 

Voy. aussi Curculto, aet. m, t. 405, et . . , - aaj 

Capteiveiy aet. m, t. 406, où les parasites * t • 

sont appelés plagipatidae, (4) C'est le seul r61e que Pétrone ait 

, (3)Son épithète caractéristique était edax; donné aux différents parasites de Trimakion. 
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jamais compter avec sa conscience ni avec sa peine, à multiplier ses 
complaisances et ses services. Un autre Caractère venu d*Âthënes 
avait aussi bien changé dans le voyage : le Poltron, qui se posai t en 
avaleur d*armée pour se faire respecter 'par les simples bour- 
geois, n*eût pas été suffisamment Romain ; il devint un contra* 
dicteur insolent et brutal, une contre-partie du Parasite (i) ; s'il 
restait un fanfaron de lui-même et se plaignait d'incendier malgré 
lui tous les cœurs (2), si un jour qu'il était un peu en colère, il 
avait coupé un éléphant en deux d*un seul coup d*épée (3), 
c'était moins par pure vanterie que pour affirmer sa supé- 
riorité par une preuve irréfragable. L'amour tout physique et 
.très-positif des Romains appréciait surtout ce qu'on appelle la 
beauté du diable, et il y avait presque toujours derrière les 
courtisanes un spéculateur qui tenait boutique et vendait sa 
marchandise. Elles étaient donc aussi sur le théâtre rapaces (4), 
éhontées (5), et perdues de vices : ce n'était plus comme dans 
la Comédie nouvelle de libres moralistes, maquillées d'élégance, 
accumulant autour d'elles tout le prestige que peut donner la 
fortune et jouant Tamour au profit du libertinage, mais 
d'ignobles filles publiques (6), déballant leurs appas au mar- 

(1) Nec Parasttorum in eomoediis assen- (5) Voilà ce qa*une des moins corrom- 
talio nobis faceta Tideretur, nisi esscnt Mi- pues écrivait à son amant, et qu'on lisait 
lites gloriosi ; Cicéron, De Amicitia^ ch xxvi. en pleii\ théâtre : 

(2) Nimiaest miseria polcbrum esse homi- Jocus, ludus, sermo, suaris saviatio, 

[neni nimis ; Conpressiones arctae amantum conparnm, 

» mief ^ZortOMM, act. I, T. 68. Teneris labeiiis moUeis morsiuncuUe, 

(3) Le Théraponligonns du Curcxtlio s*é- Papillarum horridularum obpressiunculae ; 
tait même fait représenter sur sou cachet : Uarum voluptatum mihi omnium, atque iti- 
Clypeatas ubi elephantum maehaera dissicit; [d«na tibi, 

Act. m, T. 433. Distractio, discidium, rasticies Tcnit ; 

Ce caractère était assurément l>eaucoup moins Pseudulua, act. i, t. 63. 

romain que les autres ; mais peut-être cer- ^ 5 ^ ce petit fragment de couYersation 

tains souvenirs contemporains (Tite-Live, peut servir de preuve : 

1. XIII I, ch. 46 et 47 ; 1. xxv, ch. 1 9) avaient- Senem iUum 

ils contribué à sa popularité : voy. la disser- Tibi dedo ulteriorem , lepide ut lenitum rcd- 

tationde Bôttiger, OptMctt/a, p. 266-284. [das: ego ad hune 

(4) Nunquam ab amatore suo postulat id quod Iratum adgrediar ; possumus nos hos inlicere 

[datum 'st : [hue : — Heum 

Sed reliquam dat operam ne sit reliquum , Pensum ego lepide adcurabu , quamquam 

Posceado atque auferendo, ut mos est mu- [odiosum 'st mortem amplexari ; 

TrucuhntiUt prol., v. 14. [lierum; BcuxhideSj act. t, t. liOO. 
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ché (1) et n'ayant rien gardé de la femme que l'organisme d'une 
femelle (2). 

La Comédie grecque avait toujours eu l'ambition de se mo- 
deler sur la Tragédie. Quand les poètes tragiques, raisonnant 
leur inspiration et calculant leurs meilleures chances, choisi- 
rent des héros innocents de leurs malheurs, ils destituèrent 
l'homme de l'histoire et intronisèrent en sa pFace un Destin 
aveugle et sourd, qui gouvernait impitoyablement le monde. 
La Comédie entra un peu timidement dans la même voie : des 
personnages aussi dépourvus d'initiative et de mouvement que 
ceux qu'elle mettait en scène, ne pouvaient d'ailleurs rien pour 
les autres ni pour eux-mêmes ; ce fut une puissance supérieure, 
dont elle ne disait pas le nom, qui dirigeait l'action et amenait 
infailliblement le meilleur dénoûment. Plante connaissait trop 
bien le scepticisme frondeur et le bon sens des Romains pour 
leur demander de croire à la clairvoyance de l'aveugle Fortune ; 
il répudia tout ce qu'il y avait dans la Comédie grecque de 
systématique et d'imaginaire : les scènes se succédèrent comme 
elles purent; les événements eux-mêmes se suivirent sans lo- 
gique ni cause première ; tout arrivait à l'aventure, se nouait 

(1) Ainsi, dans le Poenulus ^ Adelpha- n'eut été parfaitement convaincu de sa vérité, 

sium, une des plus aimables de l'espèce, veut II y avait cependant aussi à Rome des courti- 

quitler son amant : sanes de première catégorie , qui différaient 

Quia apud aedem Veneris hodie est merca- ^«» plus infimes prostituées et formaient une 

[tus meretricius' cspe<'€ de Demi-Monde. Celles-là ne faisaient 

Eoconveniunlmercatoresribiegomeostend'i P" tout à fait l'amour dans la rue : elles 

fvolo • ^^ devaient commercer de leurs charmes 

Act I V 335 ' qu'avec un seul homme à la fois {Trucu- 

' * ' ' lentuSjV. 709), changeaieut de nom (Poff- 

(î) Bonis esse oportet dentibus laenam pro- „„^y,^ ^^ i 134), se donnaient une sorte 

[bam; adridere, d'esprit à force d'impudence et de mémoire, 

Quisquis veniat, blandeque adloqui; maie ^j gavaient que le luxe est la meilleure des 

[corde consultare , enseignes pour attirer les sols : 
Bene loqui lingua. Meretricem esse similem 

[sentis condecet , Sed ubi exempla conferentur meretricum alia- 

Quemquem hominem adtigerit profecto aut [rum, ibi tibi 

[malum aut damnum dari ; Erit cordolium, si quam ornatam mclius forte 

Truculentus, act. ii, v. 197. [conspexeris j 

C'est une courtisane qui le dit, et le public au- Poinulus, act. i, v. 294. 

rait trouvé l'aveu beaucoup trop naïf, s'il 

T. II. 18 
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par accident et se dénouait à l'improviste par un heureux ha- 
sard. Les dialogues Alellans avaient trop réussi pour qu*un 
poêle à la recherche du succès, et aussi libre dans ses allures 
que Tétait Piaule, n'intercalât pas dans ses pièces des luttes d'in- 
solence, où, sans animosilé, sans autre raison que le désir 
d'étaler leur esprit, les différents interlocuteurs se jetassent 
alternativement des hottées d'injures à la tête (i). Tous les 
personnages usaient de cette liberté absolue de la plaisanterie : 
les plus fortement caractérisés s'inquiétaient peu de rester con- 
sistants avec eux-mêmes et de ne rien dire qu'ils n'eussent pas 
dû penser (2); ils savaient qu'un auditoire si pressé de s'amuser 
et si étranger aux choses littéraires les trouverait toujours suf- 
fisamment dans leur rôle quand ils le feraient rire (3). Dans ces 

(() Voy., entre autres, la scène du Persa E malis multis malum quod minimum 'st, id 
entre Sagaristiou et Paegnium (act. ii, y. 269- [minimum 'st malum : 

298), celle du Rudens entre Trachalion et Qui potest mulieres vltare, vitet; 
Gripus (act. iv, v. 951-1015), et celle du StichuSy act. i, v. 119. 

Poenulus entre Agorastuclès et les Témoins ; _ , . j i- > n 

i 'lOl V74 Lorsqu en apprenant de sa femme quelle a 

' ,\^\ .', ' 1 • * u--t Ax-î. j« 1»: couché avec lui qui n'a pas du tout couché 

(i) Horace lui reprochait déjà de Imcon- n . ... ,. . .. 

sisfance dans la peinture des caractères; «^^f*^ elle Amphitryon se I.vre a une colère 

EpislolarumU II, ép. i, t. 170. Ainsi, par ^"««'g^"^ »» situanon , elle dit imiocem- 
exemple, le très-ridicule et très-vaniteux Pyr- 

gopolinicès dit à la fin du Miles gloriosus : Ouid ego tibi deliqui , si quoi nubta sum te- 
ls me in hanc inlcxit fraudem. Jure factum '- 

ffudico. répond par un jeu de mots (act. ii, v. 665) : 

Voy. aussi Ibidem, act. in, v. 668. Une SaUem tute, sipudorisegeas. sumas mutuum. 

preuve curieuse s'en trouvait sans doute dans Cripus, désespéré , s'écrie dans le Rudens, 

la forme originale de VAuIularia^ car Eu- act. iv, v. 1095 : 

clion disait dans une partie disparue du texte Quid meliu 'st, quam ut hinc intro abeam, et 

actuel (dans l'édition de M. Bolhe, fr. v) : [me suspendam clanculura ? 

Nec noctu nec diu quictus eram : nunc dor- Sallem tanlisper, dura absccdat haec a me 

[miam. [aegrimonia. 

Ego exfodiebam in die dçnos scrobes, Après avoir demandé au dieu Lare d'en- 

... , „ . .. . ^. .. ^ Toyer la fortune dans sa maison, l'honnête et 

et on lit dans l argument acrostiche attribué ^.^^^^^^^ Calliclès ajoute eu désignant sa 

^P"^^'^'^- femme: 

Illic {se. Lyconides) Euclioni rem (se. au- Tequeutquam primum possim, videamemor 

[lam ) refert ; [tuam ! 

Ab eo donatur auro, uxore et filio. Trinumus, act. i, t. 20. 

(3) Une femme, repr«îseiitée comme un Toy. aussi dans les Cap^'/s, act. i, v. 90*96, 
modèle de convenance et de vertu, à qui l'on les mauvaises plaisanteries de Hégion, un 
demande lequel vaut mieux d'épouser une homme grave qui n'aurait certes pas dû son- 
vierge ou uue veuve, répond sans hésiter : gcr à rire. 
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comédies si imparfaites et, par la nature même de leur public, si 
fatalement imperfectibles, le mérite capital était la diction, et le 
latin un peu raide et très-empêtré dans sa grammaire se prétait 
mal aux sous-entendus et aux nuances de la conversation; il 
appuyait trop pesamment sur la moindre pensée pour lui laisser 
toute sa vivacité et sa grâce. > Gênés par les conditions qui 
leur étaient faites, la gaieté, l'esprit et le talent de Plante 
n'eussent pas été une cause suffisante de plaisir : il lui fallut 
parler la langue du peuple, devenir comme lui cru et lâché dans 
ses expressions, comme lui brutal dans ses plaisanteries et les 
renforcer par cette espèce de comique étranger au fond des 
choses, qui est plus complètement à la portée des masses. Il se 
complut à renouveler des mots tombés en désuétude (i) et à 
imaginer des noms étranges (2). Même dans les scènes où les 
personnages sont le plus émus et ne devraient songer qu'à 
leurs sentiments et à leurs pensées, les jeux de mots les plus 
inattendus s'appellent et se répondent (3), et au milieu du dia- 

(1) Favorinug... c\xm Nervolariam Plauti deux fermé la porte au nez , Méoechme dit, 
legerem... et audmsset ex ea comoedia Ter- act. ir, t. 609 : 

sum hune : j^y^^^ j^tP^ ^ obclusit aedeis ; nunc ego sum 

Scrattae, scrupedae, strie tivillae, sordidae : [exclustssimus. 

(3) Ita nubilam mentem 

deleclatus faceta verborum antiquitate, me- Animi habeo ; ubi sum, ibi non sum j ubinon 
retricum TÎtia alque deformitates significan- [guiQ jbi egt animus * 

tium : Tel unus hercle , inquit, hic versus CisUllarta, act.' ii, y. Î09. 

Plauti esse hanc fabulam satis potest fidei 

fecissc; Aulu-Gelle, 1. m, ch. 3. Favorinus ^ibi ille unieu 'st, mi etiam unico magis uni- 

se trompait : ces affections d'archaïsme se ^ , l^**^} 

trouyaieiit aussi dans les autres comiques; il Capteivetj acl, i, v. 82. 

n'est nullement prouvé que la Nervolaria Quand le latin ne s'y prêtait pas, il en faisait 

soit de Plaute : Quae iuter incertas est ha- en grec : 

bita disent les Nuits a ttiques elles-mêmes, ^j^jj j^^^ ^^^^ _ charinus. - Eugc, jam 

(2) Saganstion déclare s appeler : ^^.^^^^^ ^^^^ ^^^^ 

Vaniloquidorus , YirginisTendonides , (Pl««dw/««, act. ii, v. 70 i), 

Nugipolyloquides, Argentiexterebronidcs, et °e reculait même pas devant de vérila- 

Tedigniloquides, Numorumexpalponides , bles pléonasmes , acetum acre , fallaciae 

Quodsemelarripidesnunquamposfeaeripides; falsidicae ^ nilidis nitoribus ^ etc. Il y en a 

p^ «^4 . ^ anà des exemples dans toutes les scènes: nous 

reTsa. act. iv, t. 694. • j- . ; .. 

' poumons dire sans une grande exagération 

Toy. aussi le Miles gloriosus , act. i, v. 13- dans tous les vers. Les Komains les plus dé- 

15, et l'Aiinaria, act. i, v. 18. Plaute ima- licats étaient sensibles à ce grossier esprit-là. 

ginait même des formes grammaticales. Ainsi, Térence disait dans VÀndrienne ^ act. I, 

quand sa femme et sa maîtresse lui ont toutes se. m, t. 13 : 
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logue tintent à. chaque instant, comme les grelots d'une musique 
sans rhythme, les allitérations (1) et les consonnances (2). Mais 
dans le bavardage un peu ditTus où se laissait emporter sa 
verve, dans tout ce fouillis de bouffonneries risquées et d'ex- 
pressions dévergondées il conservait son élévation de style, sa 
phrase pleine el solide, sa justesse d'expression, son bon sens 
pénétrant et dense. C'est à la fois la plus complète et la plus 
haute expression de l'esprit romain quand il voulait se dé- 
tendre et se donner du plaisir. Si malsonnantes que paraissent 
aujourd'hui quelques-unes de ses plaisanteries, de fins con- 
naisseurs, nourris dans son milieu et beaucoup plus aptes que 
nous à en apprécier la délicatesse relative et la convenance, les 
trouvaient parfaitement satisfaisantes (3) et plus piquantes que 
celles des comiques d'Athènes (4). 

Nam incoeplio 'st amentium, baud amanlium, ris en 1512 el réimprimé à Milan en 1514, 

et Ton connaît les nombreuses plaisanteries il y a un Dialogo in biêquizo (1. bisticcio ) , 

de Cicéron sur Verres (le sanglier et le ba- àe Bassano, commençant par ces vers : 

lai ) ; Labiénus était appelé Rabienus, et Amor io mor : per chi amar tu more, 

Claudius Tibérius Néro , Caldiuê Bibérius per cruda che non crede a chi ame ; 

Mero. ▼& dilli dalle fe del caro cure, 

(i) Quicavet, ne decipiatur, tIx cavet,quora non Tal ne yole amare amor perfe. 

[etiam cayet. ^^j Prolatis rébus parasiti vcnatici 

Etiam quom cayissc ratu st, saepe is cautor gy^^^ . qu^ndo res redierunt, raolossici 

[captus est; odiosicique et multum inconmodistici ; 

Capieicei, act. 11, T. 189. n *■ - . m i «c 

Nunc T08 aequom 'si, manibus mentis merî- Captetvet, act. i, t. 17, el y. 66 : 

[tam mercedem date ; Hacesco, consenesco, et tabesco miser. 

Ctuina^ act. v, y. 815. (3^ Duplex omnino est jocandi genus: 

Voy. aussi Ibidem^ v. 414 el 417, eiAsinO' uaum illibcrale, petulans, flagitiosum , ob- 

n'a, act. 1, y. 106. Nâke en ayait recueilli scoenum; alterum elegans, urbanum, inge» 

un grand nombre dans une dissertation spé- niosum, facetum, quo génère non modo Plau- 

ciale {De Alliteratione sermonis lalini , dans tus nostcr et Alticorum antiqua comoedia sed 

le Rheinisches Muséum^ t. lll,p. 324), que etiam philosopborum Socraticorum libri re- 

M. yfoU {Prolegomena ad Plauti Aulula- ferti sunt; Cicéron, De OfficiiSy 1. i, ch. 19. 

riarriy p. 36-42) et M. Loch {De Usu alli- Licet Varro dicât Musas, Aciii Stilonis sen- 

terationiê apud poêlas Latinos ; Kônigsherg, tentia, Plautino sermone locuturas fuisse , si 

1 865) ontcomplétée. Le goût en était assez yif latine loqui yelleut ; Quinlilien, 1. X, cb. i, 

et assez général pour qu'on en retrouye même par. 99^ Selon Varron lui-même : In argu> 

dans les Tables Eugubines : yoy . Grotefend, mentis Caecilius poscit palmam, in ^9tmv Te- 

Rudimenta linguae Umbricae, p. iy,p. 12, renlius, insermonibus Plautus; Nonius Har- 

eiO. Hnïler yGôUingische gelehrte Anzeigen, cellus, s. y. Poscerk. Plautus quoque, homo 

1838, p. 34. Les exemples en sont nombreux linguae atque elegantiae in yerbis latinae 

dans la poésie latine du moyen âge, et le princeps; Aulu-Gelle, I.tii, ch. 17 : yoy. 

goût s'en est conseryé en Italie. Ainsi, pour aussi Pline le Jeune, 1. i, let. 16. 

nous borner à un seul exemple, dans le Col- (i) Cicéron, si Grec de goût et de culture, 

leclanee de cose facetissime, publié à Pa- les déclarait. Non attici, sed salsiores quam 
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Toutes les comédies de Plaute avaient une source grecque et 
l'avouaient hautement comme un honneur (1). Par leur ori- 
gine, leur disposition et leur caractère, elles se rattachaient 
aux modèles du genre, et pouvaient se dire classiques ; mais 
d'ingénieuses modifications les appropriaient aux convenances 
de leur nouveau public et les recommandaient à ses suffrages. 
Ces changements, toujours un peu timides, consistaient surtout 
dans la manière de concevoir les caractères, dans le renforce- 
ment de rintrigue et, si nous osions nous servir d'une expres- 
sion qui appartient à un autre art, dans là transposition du 
dialogue. Quand les personnages, essentiellement grecs, ne se 
prêtaient pas à prendre une physionomie romaine (2), ou que, 
par son développement et son intérêt, le fond dominait tout 
à fait la forme et n'admetlait pas ces nouveaux détails, em- 
pruntés à la civilisation du temps, auxquels la masse des spec- 
tateurs était particulièrement sensible, comme dans V Amphi- 
tryon (3), dans Les Captifs (4) et dans Les Ménechmes (S), 

illi Atticorum, romani Teteres alque urbani aurait dû empêcher de songer & son Àmphi^ 

sales; Ad Familiares^ 1. ix, let. 15. Apot- fruo : il n'y atait aucune autre raison qu'une 

linaris Sidonius disait aussi , pocm. xz : sorte de rapport entre le nom de ses paro- 

Et le, tempore qui satussevero, ^'^s, •lXapoTp«T«îiai , et celui de Tragico- 

Graios, Plante, sales iepore transis. moedia qu'un prologue, qui n'est probable- 

(0 VoT. les différente prologues : on les «"e"* P" <*« ï*'»"*«» ^o°°"' » " P'^^e en 

appelait même Palliatae , Comédies à per- l'expliquant d'une mamère tonte différente ; 

sonnages grecs. v. 63. On sait d'ailleurs que deu* poètes 

(2) Comme dans Les deux Bacchis , de la Comédie noutelle, Alcéus et An«an- 

empruntées probablement , malgré le pro- ^^^^^y *^"«°' ««"?««* *"**' f «* Ko^«?««^ 

logue actuel , non à Philéraon , mais à Mé- TH-^i-t. Nous ne croyons pas qu on ait encore 

nandre (il y a un vers, act. iy, t. 767 . lit- remarqué qu une histoire toute semblable se 

téralement traduit du Alç iÇa^xxûv , et l'on «"«contait aussi dans 1 extrême Orient : Re- 




Àululariam, p. 18 , avait certainement une *ndtenj t. I, p. 93. 

source grecque : voy. Ladewig, Ueber den (*) C'est la seule comédie du Théâtre 

Kanon des Volcatius Sedigitus, p. 3 1 . romain dont le sujet soit plus intéressant que 

(3) Probablement imité de VÀmphitryon comique, et trop romanesque pour garder 

d'Archippus, qui avait donné deux éditions quelque vraisemblance; l'inspiration en est 

de sa pièce : voy. Athénée, 1. m, p. 95 E, plus élevée, plus pure que dans toutes les 

etl. X, p. 426 B. Peut-être cependant exis- autres, et le premier rôle, le personnage 

tait-U à Athènes une autre comédie sur ce chargé d'égayer à lui seul toute la pièce, est 

sujet (voy. Hésychius, s. t. *Eittvdm«v) ; mais «n Parasite, 

l'esprit grotesque du Théâtre de Rhinthon (5) Malgré l'ingénieuse conjecture de 
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le choix du sujet était malheureux, et malgré la gaieté quV 
ajoutait Plaute, malgré le sel qu'il y jetait à pleines mains, 
ses efforts ne pouvaient aboutir qu*à un succès d'estime : ce 
n'était plus à proprement parler qu'une traduction. Plusieurs 
de ses pièces ne nous sont parvenues que bien mutilées (4), mais 
les plus applaudies sont à peu près intactes (2) et nous per- 
mettent d'apprécier en connaissance de cause cette comédie si 
particulière à la Société romaine, qui tenait des gaietés des Sa- 
turnales par son insolence et sa verve, de la Parade par son dé- 
cousu, ses recherches d'esprit à tout prix et ses polissonne- 
ries, et des plus hautes œuvres littéraires par son bon sens, 
le génie de l'expression et la première des qualités, celle qui 
au besoin supplée toutes les autres, l'exubérance de la vie. 

Dans VAsinaria, Déménétus, un père très-coulant sur la mo- 
rale, veut attraper vingt mines à sa femme pour servir les amours 
de son fils ; mais il n'est pas inventif et se trouve forcé de re- 
courir à l'imaginative supérieure d'un de ses esclaves. Se sen- 
ti. Ladewig ({. {., p. 27) et le rapport du dans la Mostellaria : Toy. dans le Parerga 
nom des Méaechmes avec les IluXoûiMvoi de de M. Ritschl , la dissertation viii, De tur- 
Hénandre, on ne connaît pas non plus l'ori- bcUo scenarum Ordine Moatellaritu PlaU' 
ginal de Plaute; mais le prologue dit que le tinaey p. 431-508. 

sujet est grec(T. 1 1) ; les principaux perron- (2) Peut-èlre seulement (les Tariantes au- 
nages ont même gardé des noms grecs (Me- toriseraient même à l'arGrmer) les plus po- 
naecbmus, Sosicies, Eration, Cylindrus) , et, pulaires , celles qui étaient jouées le plus 
ce qui est encore moins romain, les autres souvent, surtout en province, ont-elles subi 
n'ont que des noms de genre. Ce ne sont pas certaines interpolations : ainsi, par exemple, 
des individus ayant une personnalité et un un vers du Mercalor de Pacuvius , cité par 
caractère qui leur soient propres, mais une Varron, De Lingua 2a<tna, 1. vi [ComicO" 
Femme, épouse de Ménechme, et un Vieil- rttm poetarum Fragmenta, p. 28 , éd. de 
lard, son père, un Médecin, un Esclave et Bolhe), se retrouve littéralement dans le J!f«r- 
une Esclave. cator de Plaute, act. m, v. 613. Beaucoup 

(1) V Amphitryon {\& fin actuelle est de de vers cités par les grammairiens^ appar- 
Hermolaus Barbarus), Le» deux Bacchis, tenant pour la plupart aux Bacchides, à 
la Cistellariaf le Stichus, le Trinumus, VAmjthitruo et à VAululariay ont disparu 
Dans la dernière moitié du deuxième siècle , de nos textes, et il y a dans le palimpseste 
Aulu-Gelle, et Nonius Marcellus, qui vivait de la Bibl. Ambrosienne plusieurs vers du 
au plus tôt dans le troisième , connaissaient Miles gloriosus qui ne se trouvent pas dans 
encore toute VAulularia, et, au dire de les éditions actuelles; Osann, iina^ecto crt- 
Priscien , la fin était perdue au commen- tica, p. 215. Voy. Hasper, De Poenuli 
cément du sixième : le complément actuel est Plautinae duplici Exitu, et la dissertation 
d'Urcéus Codrus. Il nous semble même au de Niebuhr, Ueber die aie untergeschoben 
moins probable que les scènes ont été dérau- bezeichneten Scenen im Plautus ; dans le 
gées dans ce qui nous reste du Stichus et Yermitchte Schrifteriy t. 1, p. 159. 
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tant trop nécessaire au bonhomme pour avoir à se gêner avec lui, 
ceLibanus lui fait payer toutes ses sévérités passées ; il le rudoie 
et rinjurie comme s'il en était devenu à son tour le maître har- 
gneux et colère; mais il aime le mal par instinct et promet à 
tout hasard de mener l'affaire à bien. Après quoi ils s'en vont 
chacun de leur côté, et la scène reste vide. Argyrippus, le fils 
en question, arrive désespéré : la mère de sa belle l'a mis dé- 
finitivement à la porte ; s'il avait pu lui dire en détail la vivacité 
de ses désirs, il l'aurait infailliblement touchée, mais elle s'est 
refusée à l'entendre. Elle n'en vient pas moins tout exprès, et il 
la prie, la supplie, lui rappelle que s'il est ruiné, c'est parce 
qu'il lui a déjà tout donné. Malheureusement pour son amour, 
elle est très-expérimentée et connaît à fond les usages qui règlent 
le commerce des femmes passées à l'état de marchandise : le passé 
n'est plus môme un souvenir; pas d'argent, pas d'amour (1). 
Qu'il apporte les vingt mines et dicte ses conditions, sa fille les 
remplira toutes (2) ; mais s'il se laisse devancer par un autre, 
c'est celui-là qui sera le bien-aimé, et sur l'heure. Il y a là une 
seconde coupure , le poète passe brusquement à un autre sujet. 
Libanus a eu beau chercher à droite et à gauche, beau se 
gratter la lôte et se creuser la cervelle, il n'a pu trouver d'es- 
croquerie valant vingt mines ; mais voilà qu'un camarade de 
friponnerie et d'esclavage accourt à son aide. Après une longue 
scène d'injures et d'éloges ironiques, aussi oiseuse que dé- 
placée, il lui apprend enfin qu'un marchand d'ânes (3) vient 
précisément en payer pour vingt mines à l'intendant de sa 
maîtresse qu'il n'a jamais vu, et le cherche impatiemment pour 

(1) Opéra pro pecunia; le nom à la pièce, ÀsinariuSf et par ana- 

Asinaria, act. i, t. 157. ^^gie à plusieurs autres titres, un scribe inin- 

,a\ ,T. I . .L. I . . .. i. f tcUigenl ou distrait en aura îaÀi Asinaria. 

(2) Ut ^oles, ut tibi lubebit, nobis legem ^^^ ^^^^ ^^^„g^ ^^ ^^^^.^^^ ^^.^^ ^„ ^^-^^^ ^^ 

i^impomto; ^^^^ savons par le prologue que l'original 
Ibidem y y. 223. ^jj^jj intitulé Onagos, forme dorique de 

(3) Plante en avait probablement donné 'Orn-^, Haletier. 
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s'acquitter de sa dette. Naturellement il s'est donné pour l'in- 
tendant, c'était Tabécé du métier, et l'imbécile ne sait déjà 
qu'en penser : si Libanus le seconde avec son impudence ha- 
bituelle, c'est comme si les mines étaient dans leur poche. Sur- 
vient alors le marchand en question, et dans une scène très-bien 
faite et très-plaisante /ils jouent leur grand jeu. Le bonhomme 
écoute complaisamment toutes leurs menteries, mais en paysan 
avisé il ne lâche rien; il se méfierait môme de ses propres assu- 
rances, et n'entend se dessaisir de son argent qu'en présence de 
Déménélus lui-même et sur son attestation formelle. Ici se 
trouve une autre scène tout à fait épisodique : une leçon de 
corruption et d'avidité à l'usage des courtisanes. La mère de 
Philénium lui reproche d'aimer sottement un garçon qui n'a 
plus rien dans les mains ni dans les poches. Philénium est 
raisonnable , elle aimera les chalands qui lui demanderont de 
l'amour la bourse à la main; elle sait son métier et connaît ses 
devoirs : elle voudrait seulement pouvoir aimer gratis l'amou- 
reux qu'elle aime réellement. Ce n'est pas ainsi que l'entend la 
vieille : les tendresses ne sont pas de l'argent comptant et n'ont 
pas cours chez le boulanger ; qu'elle en croie les cheveux blancs 
et l'amour de sa mère. Les deux fourbes rentrent une sacoche 
sous le bras; Déméhétus s'est fait leur complice dans la cou- 
lisse, et la friponnerie est consommée. Mais ils veulent se donner 
aussi du plaisir à leur manière , et ne se dessaisissent de leur 
butin qu'après avoir été caressés par Philénium en présence de 
son amant et l'avoir obligé de faire le tour du théâtre à quatre 
pattes, la sacoche sur le dos. Un idiot d'amoureux qu'on n'avait 
pas encore vu et qu'on ne reverra pas, vient alors sans raison 
aucune, puisque tout le monde sait qu'il arrivera trop tard : son 
argent est prêt ; il se propose d'acquérir pour une année entière 
^usufruit de Philénium et de toutes ses appartenances mobi- 
lières et immobilières, et a fait préparer un acte en bonne forme 
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OÙ sont prévues, libellées soigneusement et sévèrement pro- 
hibées, toute pensée, parole et action pouvant attenter direc;- 
tement ou indirectement à ses droits, et on en donnait lecture à 
la grande joie de ce public amoureux du droit et de ses for- 
mules. Argyrippus s*est enfin assuré la tranquille possession 
de sa maîtresse et reparaît tout à son bonheur, mais il lui faut 
le partager avec son père. Des spectateurs moins romains eus- 
sent trouvé la scène repoussante : un barbon ayant à lui une 
femme légitime, qui ne craint pas d'avouer à son propre fils sa 
passion pour une prostituée dont il le sait violemment épris, et 
la lui demande pour une nuit; un jeune homme brûlant 
d'amour , mais plus sensible encore au respect filial , qui , 
sans souci de ce qu'en pensera sa maîtresse, la cède à son père 
avec rinlention très-arrêtée de la reprendre le lendemain 1 II 
ne restait plus qu'à montrer leur débauche en partie double, et 
l'on voyait dans la scène suivante Philénium, festoyant dans 
l'exercice de son métier entre le père et le fils couronnés de 
fleurs. On devait s'attendre à tout, mais la femme instruite des 
débordements de son mari par un parasite rancuneux arrive heu- 
reusement à temps. Une porte entrebâillée, qui ne pouvait exister 
à Rome ni à Athènes, lui permet de le voir embrasser la courti- 
sane ; elle l'entend en célébrer les charmes par d'insolentes com- 
paraisons (1), et lui promettre si elle est bien complaisante le 
plus beau panleau de sa propre garde-robe. C'est plus que n'en 
peut supporter une femme blessée dans sa vanité et tenant à ses 
nippes ; elle fait irruption dans la salle du banquet et enjoint à 
son mari d'aller droit devant elle à la maison : tout penaud, le 
pauvre diable se lève sans murmurer un mot, détale en cour- 
bant l'échiné, et la courtisane lui jette pour dernier adieu : 

(l) Edepol, animam suayiorcm aliquanto, Bibere malim, si necessum 'st, quam illam 

[quam uxoris meac. — [oscularicrj 

Die, amabo, an foetet anima uxoris tuae?— Act. r, t. 870. 

[Nauteam 



r 
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«N'oublie pas le manleau; tu seras bien gentil ». Mais à cet 
amas d'incongruités de toute espèce et de maltiabiletés littéraires 
Piaule avait ajouté, en sus des brillanls ordinaires de son esprit, 
une foule d'observations profondément comiques et des idées 
pleines de sens, qui devaient singulièrement agréer à des audi- 
teurs plus sensibles à la vérité et à la force des choses (i) qu"à 
leur inconvenance. 

Plus cynique encore, la Casi'na bravait, selon le droit reconnu 
au latin, non-seulement rhonnèlelé, mais le dégoût, et cepen- 
dant aucune autre pièce de Piaule ne fut si bruyamment ap- 
plaudie (2) , et des reprises répétées prouvent qu'elle n'avait pas 
dû son succès à un cblouissement du moment. Un père et un 
tils, rivaux de libertinage, ont médité, chacun de son cAté, la 
même rouerie : ils veulent tous deux faire épouser leur hien- 
aimée à un esclave diivoué jusqu'à l'infamie, qui se contentera 
du nom de mari et leur en laissera toutes les prérogatives. Le 
père avait cru se débarrasser d'une rivalité si gênante en en- 
voyant son fils au loin; mais, par esprit de contradiction ou 
loate autre raison probante, sa femme se fait une volonté con- 
traire à la sienne : c'est à elle de pourvoir Casîna selon son bon 
plaisir puisqu'elle est son esclave, cl elle la donnera â l'homme 
de paille de son fils. Chacun maintient énergiquement son droit, 
et, tout chef de ta famille qu'il soit, il ne reste au bonhomme 
aucun aulre moyen de faire prévaloir son autorité que de la 
gagner une seconde fois aux dés. Le sort le favorise, mais avant 



(1) Le père qui lolèn 1« lica de us «n- en lligrut dillil d'adullère , decboit de la 

[aDj «l Ticieui pour Bun propre comple el préïmïiieuce que La Loi lui aiait donaâc, el 

siié:ule«irte(cuidplBiuiicei; le maiLre asiei patic ioui Le joug de u [emme. Le p[0l0E>'o 

ma, aillé pour demander îles senicei hon- «Tait toute raiioDiie dire, i. 13 : 
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d'avoir eu le temps de se réjouir de sa bonne fortune, il ap- 
prend que Casina, devenue tout à coup folle de douleur, s'est 
armée de deux épées et a juré d'égorger l'odieux mari qu'on 
lui impose. La substitution qu'il convoitait ne lui paraît plus 
aussi agréable ; sans doute la fille est toujours très-enviable, 
mais sa peau lui est aussi éperdument chère, et il ne sait plus 
ce qu'il doit désirer ou craindre. Son complice le rassure, on 
ne sait trop pourquoi, et il se décide à risquer l'aventure; mais 
quel que soit désormais son bonheur, il sera mêlé de cruelles 
inquiétudes. On amène la fiancée cachée selon l'usage sous de 
longs voiles; tous les rites du mariage s'accomplissent et on la 
conduit, pour terminer la cérémonie, chez un voisin qui prête 
complaisamment sa maison. L'auteur n'a pas osé introduire le 
public dans la chambre nuptiale, mais les deux maris en com- 
mandite en sortent tour à tour, et racontent avec des détails qui 
eussent soulevé le cœur d'un autre public leurs faits et gestes, 
et leurs surprises (1) : l'épousée était un gros garçon bien 
barbu qui s'est moqué d'eux, et les a battus. Il n'y a pas d'autre 
dénoûment que leurs mauvais traitements : le chef de la troupe 
revient seulement apprendre aux spectateurs qui pourraient y 
prendre quelque intérêt, qu'un autre jour Casina sera reconnue 
pour la fille d'un citoyen, et épousera sérieusement le fils de la 
maison. 

Des pièces empruntées çà et là à des poètes cherchant encore 
leur voie, et souvent traduites avec une sorte de respect, gar- 
daient sans doute bien d'inintelligents souvenirs de leur inspi- 
ration et de leur forme premières, et une critique circonspecte 
doit craindre d'attribuer à l'esprit du Théâtre romain et à l'ini- 
tiative de Plante des irrégularités et des incohérences renou- 



(i) Operam date, dum mea factaitero, est operae auribus perciperc ; 

Casina j act.r, v. 707. 



284 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

velées des Grecs. Mais un témoignage précieux nous apprend 
que Plaute préférait à ses autres comédies le Pseiidulus et le 
Truculentus (1) : c'est là que de son propre aveu se trouvaient 
l'effort le plus heureux de son talent et l'expression la plus 
complète de son idéal de poêle comique, et la même indiffé- 
rence pour le sujet, le même décousu dans l'action (2), la même 
exubérance d'esprit, la même brutalité de plaisanterie, la même 
réalité et la même outrance dans la peinture des personnages» 
tous les caractères saillants de ses plus mauvaises pièces y 
sont accentués, avec un peu plus de modération peut-être, 
mais avec autant d'éclat. Il s'agit seulement dans le Pseudulus 
d'agripper vingt mines pour acheter une courtisane au Jeune 
premier, et prévenir un étranger qui en a conclu marché avec 
un courtier d'amour. L'agent de l'intrigue est un esclave plein 
de confiance dans son habileté, qui avertit impudemment son 
vieux maître et le prostitueur qu'il prendra dans leur bourse 
l'argent dont il est en peine, et y réussit, non par une fourberie 
ingénieusement combinée et bravement mise à fin, mais par 
une suite d'incidents qu'il ne pouvait ni créer ni prévoir. Puis, 
comme la pièce ne serait pas suffisamment longue, il s'enivre 
pour fêter son succès, donne en spectacle sa parole avinée et 
ses gestes titubants, et sans autre raison que son ivresse, res- 
titue au marchand de filles une partie de l'argent qu'il lui avait 
filouté (3). Mais la gaieté est moins désordonnée; Tesprit moins 
cherché sort plus naturellement du fond des choses; les carac- 
tères sont d'une réalité moins forcée, et les personnages vivent 
vraiment comme des hommes en chair et en os, et non des 
caricatures au crayon rouge. L'amoureux lui-même n'est pas 

(1) Quam gaudebat BtUo suo Punico même Tolontiers que le 5* acte est entière* 
Naetius! Quam Tntculento Piautus ; quam ment perdu. 

Psevdulo l Cicéron , De Senectute^ ch. xit. (3) Cette partie épisodiçlue forme tout ce 

(2) Peut-être cependant ce décousu doit-il que les éditeurs modernes ont appelé le cîiir> 
être attribué, au moins pour le TntculentuSf quième acte. 

à la mutilatiou du manuscrit ; nous croirions 
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une nouvelle épreuve mal venue de tous les Jeunes premiers 
ordinaires et extraordinaires ; le père grondeur n'exagère rien, 
pas môme la sévérité et la mauvaise humeur ; un autre vieil- 
lard, aimable et bienveillant à tous, aime assez la jeunesse pour 
lui pardonner d'être jeune et comprendre qu'elle s'amuse à son 
tour. Le maître-fourbe n'est pas une espèce de Jupiter-Scapin, 
ayant remède à tout et menant haut la main les hommes et les 
choses; il lutte sérieusement contre de vraies difficultés et 
n'arrive à ses fins que par la grâce du hasard. Il y a un cuisi- 
nier bouffi d'amour-propfe et de graisse, un fripon consommé 
qui se tient pour un des grands artistes du temps et se rengorge 
orgueilleusement dans son métier de fricoteur. A force de co- 
mique et de vérité, Plante était môme parvenu à faire de son 
pourvoyeur d'amoureuses un des rôles favoris de Roscius (1) : 
le grand comédien aimait à s'incarner dans cette masse de pour- 
riture, qui sue la corruption et le cynisme par tous les pores, 
vit du vice comme un autre de ses rentes et ne voit dans le 
monde, ne comprend dans son intelligence, ne seïlt dans sa 
conscience que de l'argent et encore de l'argent à gagner ou à 
prendre. Le Trucukntus représente la vie et les gestes d'une 
gueuse, qui, par sa rapacité, ses éhontements et l'impudence 
de sa mauvaise foi, révolterait môme les blasés de nos petits 
théâtres. Elle est pour le moment à la tôle de trois amants : un 
campagnard mal léché et voleur qui lui apporte dans ses ca- 
resses toutes les senteurs des étables de son père ; un soudard, 
hôte comme son grand sabre, qui se croit au premier mot père 
à lui seul d'un enfant dont la drôlesse s'est pourvue tout exprès 

(1) Cicéron, Pro Roscio comoedOy ch. vn. Nugas thealri, verba quae in comoediis 

C'était un tour dé force que de faire accepter Soient Leooni dici, quae pueri sciunt : 

un pareil personnage à un public quelconque ; Maium et scelestum et perjurum aibat esse 
•on lui disait : [me. 

1}uid ait? quid narrât? quaesoquiddicittibi? Qe personnage montrerait à lui seul quels 

€t il répondait carrémeut ( Pseuduîus , spectateurs Plaute avait à amuser. 
▼. 1058) : 
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pour lui faire payer les frais d'accouchement et les mois de 
nourrice; un débauché émérile (1), qui tout nanti qu'il fût de 
charmes aussi complaisants que possible, n'en avait pas moins 
fait violence pendant la nuit à une inconnue qu'il n'avait môme 
pas vue. Naturellement la fille violée se trouve être sa fiancée, 
et Tenfant dont la courtisane a volé la maternité est son propre 
fils. Ce Dinarchus, qui remplissait d'importantes fonctions 
dans l'État (2), s'associe à Tescroquerie de sa maîtresse et lui 
proie son enfant pour extorquer l'argent qu'elle convoite. Il n'y 
a pas d'autre sujet, et Plante ne semble pas s'être mis en peine 
d'un dénoùment quelconque : la coquine reste à la fin ce qu elle 
était au commencement, un bien vague, indivis entre ses trois 
amants. Cette habileté d'agencement qui n'est cependant que 
de l'habitude et du métier, y manque elle-même complètement : 
chacun entre et sort au gré du poêle, et malgré un prologue où 
il pouvait, parlant en sa personne, raconter au public tous les 
prolégomènes de la pièce, elle commence par un interminable 
monologue de soixante-dix-sept vers. Mais la verve est si en- 
traînante, l'esprit si éblouissant, la gaieté si communicative, 
qu'on se prend à oublier les effarouchements de sa délicatesse 
et à battre des mains, comme si l'on célébrait à Rome des Jeux 
Mégalésiens. 

Il y avait sans doute de vieux Romains qui s'obstinaient à 
continuer le passé et voulaient interdire la République aux 
lettres grecques (3) ; mais ce n'était plus la Ville aux sept col- 



(l) Il disait en parlant de l'esclaTe de sa quisque optime graece sciret, ita esse nequissi* 

maîtresse, act. i, v. 77 : mumj DeOratore^i. ii,ch. 66. Ceux-làméme 

Cum ea quoque eliain mihi fuit conmercium. ^"> P«»* ««««"pt'on aimaient les lettres grec- 

/a\r t. V - VI- • *• ques et les cultivaient en secret, en parlaient 

(2) Legatus hmc quo cum publico mpeno fui j ^^^^ ^^^^j^ ^ ^j,j^^^ ^^^ ,^ ^;^^.^^ . ^^^_ 

TrucHlentus, act. i, ▼. 75. cher ses goûts helléniques, et sans doute il 

(3) Quandoquidem ista gens (graeca) suas n'en aurait pas eu le courage si, par indifTé- 

Utteras dabit, oniuia corrumpet , prédisait le rence systématique ou par épicuréisnie , il 

▼ieux Catou ( voy. Pline , l. xxix , ch. 7) , et n'avait été très-d^écidé à ne point briguer les 

le pèi*e de Cicérou allait jusqu'à dire : L't charges. 
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lines : elle s'était annexé l'Italie et gouvernait la Grèce par ses 
envoyés; ses intérêts s'étaient étendus, ses devoirs s'étaient 
multipliés, et par ambition, sinon par patriotisme, les plus in- 
telligents se préparèrent à les remplir. Des pédagogues, accou- 
rus une grammaire sous le bras, ouvrirent des écoles de belles- 
lettres; les premiers citoyens comprirent leur utilité pratique, 
et ne dédaignèrent pas d'admettre publiquement les plus savants 
dans leur intimité (1) : malgré sa rudesse un peu systématique, 
Caton lui-môme voulut apprendre le grec dans sa vieillesse (2). 
Les plus érudits se complurent à lire les grands comiques 
d'Athènes dans leur forme originale (8), et par caprice, pour 
offrir au Peuple quelque chose qui fût tout à fait nouveau, ou 
utiliser d'habiles acteurs qu'ils avaient sous la main, les magis- 
trats en donnèrent des représentations solennelles (4). Si la 
plupart des spectateurs n'en comprenaient ni les affectations 
littéraires ni môme la langue (S), ils n'en continuaient pas 

(l) Cicéron, De Oratore^ l. ir, ch. 37. (4) Sans doute on ne jouait pas dans tous 

Térence disait déjà dans VAndrienne (act. i, les Jeux grecs (graeci ludi) ties pièces écrites 

se. l)en songeant certainement auK usages en grec ; elles n'étaient le plus souvent qu'imi- 

romains : tées du grec : voy. Cicéron , Ad Familiares j 

Quod plerique omncs faciunt adolescentuli, L vii,let. l,eti4rfi«icum,l.xTi, let. 5. Mais 

Ut animum ad aliquod studium adjunganl, "«"^ ^^"'"''^ qu après la guerre contre le» 

Tant equos Etoliens, M. Fulvius en fit représenter qui 

Alere, aut canes ad venandum, aut ad phi- étaient vraiment grecques (Tite-Live,l.xxxix. 

rinennhns c"« 22), ct cc fut Certainement avec une sorte 
de succès, puisque L. Anicius suivit son 

Horace pouvait dire sans une métaphore par exemple dans les fôles qu'il donna à l'occa- 

trop poétique, Epistolarum 1. II, ép. i, ^^^^ ^e son triomplie sur les lllyriens (Po- 

''' *^^ • lybe, 1. XXX, ch. 13) : voy. ci-dessus, p. 22 

Graecia capta ferum victorem cepit, et artes note 2. «* 

IntuUt agresti Latio. (5) On lit cependant dans le prologue de 

(2^ Plutarque, Cafomajor, ch.ii,p. 402. Vheautontimorumenos, y. è : 

(3) Du temps de Lucrèce, le grec était ^^ ^^j^^ graeca sit, ni parlem maxumam 

déjà assez compris dans la classe des lettrés Kxistimarem scire vostrum, id dicerem, 

pour qu'il en mit dans son poërae : . . • /i i . .\ 

*^ ^ '^ et Ladev^rig en a conclu [l. L, p. 14) que : 

Nigra iwXixpoo; est ; immunda ac foetida, y^ ^^^ ^^^^^^ ^^^ Terenz Meuander schon 

[ixoffjAoç, etc. ^gjj^ giOssten Theile der ROmer bekannl war 

L. IV, V. 1 156. u,id seine Stiicke viel in der Originalsprachc 

lidem Andriam et Svnephcbos [ nec minus gelesen wurden. Mais le prologue s'adresse 

Terentium et Cacciliiim quam Menandrum] ici sans doute à la partie capitale du public, 

legunt ; Cicéron , De optimo Génère orato- à la plus rapprochée du théâtre, comme 

rum, ch. vi : voy. aussi De Finibus, l. i, on s'adresse encore maintenant au Parterre, 

ch. 2, et Ad Quintum Fratrem, 1. 1. let. 1. Qui vobis universis, et populo placent, 
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moins à venir au théâtre se distraire de leurs soucis ou se dé- 
barrasser de leurs loisirs, et s'habituaient peu à peu à n y plus 
trouver les violentes gaietés qui avaient tant amusé leurs pères. 
On ne craignit plus d'y exposer des ridicules moins bour- 
soufflés et moins brutes : le rire y devint moins âpre et moins 
bruyant ; les peintures prises sur le vif des hommes et repré- 
sentant la réalité des choses, se piquèrent elles-mêmes de quel- 
que décence et s'enveloppèrent de certains voiles. Les délicats 
purent enfin se mêler sans trop de répugnance à ce public 
grossier (1), en toges écrueset débraillées (2); ils y apportèrent 
des exigences et des susceptibilités toutes nouvelles, et lors- 
qu'ils furent groupés ensemble sur les premiers bancs (3), obli- 
gèrent, même par leur silence, l'auteur de compter d'une ma- 
nière toute particulière avec eux. 

Un Athénien d'Afrique, devenu Romain par le hasard de la 
guerre, se trouva convenir au milieu où il devait penser et 
écrire comme 'conviennent à la Nature la chambre obscure qui 
la reflète et le jour lumineux qui Téclaire. Introduit dans la 
société la plus polie par son mérite et le charme de sa personne, 
il en reproduisait si fidèlement l'élégance acquise et Tatticisme 
un peu compassé, qu'on l'accusa de n'être dans ses comédies que 

disait le prologue des Adelphes. Téreace, lati (Suétone, Octavius y ch. lziv] sur les 

qui travaillait pour la classe aristocratique, bancs les plus élevés, adsummam caveam; 

lie croyait plus nécessaire de traduire eu latin Séuèque, De Tranquillilate animi , ch. xi. 

le titre de ses pièces; il les appelait comme (3) Les Sénateurs siégèrent au premier 

en grec Adelphoe , HeautontimorumenoSf raug, pour la première fois, l'an de Rome 560 

Hecyra, M. Ritschl {Parerga , p. 302) a (Tite-Live, 1. xixiv, ch. 5 4), et ce qui n'é- 

méme supposé que les deux vers que nous tait d'abord qu'une politesse des Édiles , de> 

citions au commeucement de cette note ne se Tint bientôt un droit : voy. Suétone, Octa' 

rapportaient qu'au (rire qui venait d'être pro- vius^ ch. xliv, etVitruve, 1. v, ch. 8. Nous 

nonce ; mais le poète n'eut pas dit ni par- croirions volontiers que les quatorze bancs 

tem maaumam existimarem scire, le public suivauts furent peu après assignés aussi par 

tout entier l'aurait su. courtoisie aux Chevaliers, mais on les leur 

(1) Nunc intra murum fere patresfamilias relira, et ce ne fut qu'en 667 que la loi Roscia 
correpseruDt, relictis falce et aratro, et ma- les leur reudit d'une manière déGnitive; . 
nus movere maluerunt ,in theatro ac circo Yelléius Paterculus , 1. ii, ch. 32. Auguste 
quam in segetibus ac vinetis ; Varron, De voulut même que les lettrés eussent aussi des 
Re ruf It'ca, cité par Columelle , 1. i , préf. , places à part et très-rapprochécs du théâtre : 
par. 15. Praetextatis cuneum suura et proxinium pae- 

(2) Ce fut Auguste qui relégua les Put- dagogis (assignavit) j Suétone, Octavius, 1. 1. 
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te secrélaire de ses amis (1). Plus nalurellement contenu et 
plus sec que ses devanciers (2), il ne s'appropriait point à leur 
exemple ces pièces incohérentes ou bizarres qu'avaient popula- 
risées les emportements de leurs moqueries, leur esprit flam- 
boyant et Tentraînement de leur verve \ il s'en rapportait de 
pféférence à sa raison un peu froide et à la timidité de son goût, 
et choisissait les plus modérées et les plus régulières, celles qui 
tempéraient la gaieté par la politesse de l'expression et la 
poésie elle-même par une sorte de philosophie bourgeoise, 
très-préoccupée des intérêts positifs de la vie (3). Et même 
celles-là n'étaient pas, comme on l'a souvent répété, des mo7 
dèles respectés qu'il imitait scrupuleusement quand la diffé- 
rence des langues ne lui permettait pas de les traduire (4). Sans 

(1) Térence lui-même a donné un corps à Date crescendi copiam : 

ces bruits dans le prologue des Adelphes : Novarum qui spectandi faciuut copiam 

Nam quod isti dicunt maleroli , homines no- 

[biles (3) VAndrienne^ l'Eunuque ^ les Adel- 

Hunc adjutare, assidueque una scribere, phes, V Héautontimoruménos ^ et pro/)able- 

Quod illi maledictum >ehemen8 esse existu- »ï»ent YHécyre, sont imitées de Méûandre ; 

[mant, l'Hécyre et le Phormion, d'ApoI/odore. Te- 

Eam laudem hic ducit maxumam, quura iliis rentius, Menandrum; Plaulus et Caec//jus , 

[placet, ▼eteres comicos interpretati sunt, disàH saint 

Qui Tobis universis et populo placent. Jérôme (Ad Pammachium, let. ivu ; Opéra, 

On nommait comme ses collaborateurs Lélius ** ^'/^'V ^V' ^^' ,1^ ^'^^^^O' «' ^^ n'est 

( Cicéron, Ad Alticum . 1. v.i, let. 3) et Sci- P/' ?" ^"* ''''™"^ ^ * ^"PP^^^ ^' ladewig. 

pion l'Africain ( voy . Quinlilien, 1. x , ch. i. ^'"'[f^' wemra, p. i 3 . parce que la Vieille 

par. 99, et Unger , De Valgio , p. «52 et ^T/.'^*,^ se plaisait a parodier les tragiques, 

suivantes); mais Cicéron disait du premier : Jy ." ^ ^ cependant dans le prologue des 

Multo tamen vetustior et horridior ille, quam ^^^P^^'y v. i o : 

Scipio {Brutus, ch. xxi), et du second : Ut Cum hic locum sibi 

unum e togaiis , patris diligentia non illibe- In Adelphos , verbura de verbo expressum 

raliter inslitutura studioque discendi a pue- [extulit - 

ritia incensum, usu tamen et domeslicis prae- ^ais c'est de la jactance littéraire . et l'on 

ceptis multo magis eruditum quam lilteris; „e peut voir qu'un pur compliment dans ces 

De Repubhca, 1. 1, ch. 22. Térence les con- ^ers de Cicéron (In Limone) : 

sultait donc à titre d'amateurs et de fins _ • t . 

connaisseurs, mais ils étaient trop Romains V^ "ï""^^"® ^"^ ^"'"« '^'^''^ sermone, Terenti, 

et trop hommes politiques pour travailler ^onversum expressumque lalina voce Menan- 

d'une manière active à des choses purement , ,. ,. [druiii 

littéraires. ^^ medio populi sedatis vocibus effers. 

(2) Il a trahi les préoccupations habituelles Les vers des Adelphes j dont le grec nous 

de son talent dans VAndriennef act. I, se. i, est connu, sont à peine des imitations : ainsi 

V. 32: le passage conservé par Stobée, I. xcvi 

Ut ne quid nimis; n° 11 : ' 

€t dans le prologue de Y Héautontimorwné- n?ôç iicovTa îtaôv é «iviiç è«rcl yàp 

fiOS, V. 28 : , *a^ icàvra; a'jTOû xoTaçpovtïv ûnoXajieivti • 

T. II. i9 
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doute il en conservait Tidée-mère, l'esprit discret, le bon sens 
pratique et les prétentions littéraires , mais il en écartait tous 
les détails qui cîaient trop essentiellement grecs pour s'ac- 
commoder au tempérament et à la civilisation romaine. Un 
peuple devenu grave à force d'orgueil et, môme en ses plus 
grands écarts, gardant le respect de la vie de famille, n'eût prêté 
qu'une attention bien distraite à de honteux amours pour des 
courtisanes banales : sans s'inquiéter de la place qu'elles occu - 
paient dans la pièce grecque, Térence les repoussait systéma- 
tiquement du premier plan, et quand il en pouvait débarrasser 
entièrement la scène, les laissait dans la coulisse (1). Il avait 
compris que dans une société dont l'autorité paternelle était a 
la fois le pivot et la base, les Pères étaient sacrés même pour 
la Comédie, et il les débarbouillait de leurs ridicules; il les 
rendait si aimables et si sensés qu'on était aussitôt gagné à leur 
cause, et qu'on improuvait avec eux les amours irréguliers de 
leurs enfants, Xa supériorité trop marquée d'un esclave sur un 
maître qui l'avait payé en bonne monnaie lui eût semblé , 
comme à ses amis les conservateurs à tout prix, une inconsé- 
quence d'un bien mauvais exemple; il luL laissait son esprit 
d'intrigue, sa gaieté bruyante, sa hardiesse impudente et son 
inépuisable fourberie ; mais si spirituelles qu'elles fussent, ses 
intrigues n'aboutissaient point : c'était le plus imprévu et le plus 

i Y&p ixcrpluç irpârcuv ■Kt^ifixtkiaxt^ et au lieu de 

ir.wtxa. -càvta^, Aaarpia, (pipe'., oi Xui»Ov-a $cl 

est devenu , act. IV, se. m, y. 14 : «ai^âpiov âpOoûv, àXkà, xal icûOovcàTc 

Omnes, quibus res sunt niiaus secundae, ma- (Stobée, l. lzzxiii , n** 12), Térence a dit 

[gis siint, nescio quomodo , Ibidem, t. 32 : 
Suspiciosi : ad coiilumeliam omnia acci- Pudore et liberalilate iiberos 

[piuut raagis , Re'iaere satius esse credo quam metu. 

Propler suam impolcnliaii] se semper creduut ^ . , . . .... * . 

r ij . Donatus lui-même a constaté plusieurs foi»- 

- , , , , -^ -, ^ ^ * les libertés que son auteur avait prises avec 

tt«xapi»y i*i . Yuya xa ou an avw, Ménandre : \oy. Ad Eunuchum j act. IV, 

cité par le scoliaste, act. 1, se. i, v. 18, est se. it, t. 22, et act. V, se. v, ▼. 31. 
devenu (l) Glycérium, dans LMndrifnne; Pam- 

Quod fortunatum isti putant, phila , d&m L' Eunuque ; Philuména, dans 

Uxorem nunquam babui, L'Hécyre; Phanium, dans le Phormion, 
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romanesque des hasards qui changeait soudainement la face des 
choses et conciliait tous les dissentiments (i). Enfin il retran- 
'chait la plupart des sentences purement didactiques et mo- 
raies (2), tous ces débats aussi philosophiques que littéraires 
où chacun raisonnait son sentiment et argumentait à son tour^ 
toutes ces fines et minutieuses analyses qui détaillaient un ca- 
ractère et ne le montraient point, toutes ces subtilités et ces 
efforts de pensée, si caractéristiques de l'esprit grec et si con- 
traires au bon sens naïf et allant droit au fait du Peuple romain. 
H ne restait après ce travail d'élimination qu'une suite de dia- 
logues sans une grande cohésion, sans beaucoup de vérité et 
sans aucune poésie : réduits ainsi au fond des choses, ils ne pou- 
vaient plus intéresser, même un public affolé de bel-esprit que 
par leur ensemble, et dans les comédies grecques le sujet était si 
simple et si dénué, d'action qu'il éveillait à peine la curiosité et 
ne la tenait jamais en suspens. Térence voulut donc lui donner 
plus de corps, et doublait la pièce qu'il arrangeait en latin d'une 
seconde (3) ; quelquefois môme il y surajoutait des person- 
nages empruntés à une troisième (4), et ce n'était pas seule- 
ment le pis-aller d'un esprit médiocrement inventif et man- 



(1) Voy. le Davusde VAndrienne, et son dum; Evanthius, p. xliii , éd. Lcmaire. A 
nom est la forme latine de Aàoç, qui, comme la vérité, il ajoute : Excepta Hecyra, in qua 
on le voit dans Hésychius, signifiait l'Esclaye. unius Pamphili amor est, caeterae quinque 

(2) Ainsi, par exemple, le passage re- bJï^os adolescentes habentj mais, ainsi que 
cueilli par Stobée , 1. xxix , n» 47, n'est pas nous Pavons dit, p. 18 , note 4, Térence, 
dans VEunuchus; celui que saint Justin a avait probablement fondu dans sa pièce deux 
cité, De Monarchia, par. 41 , ne se trouve comédies sur le même sujet, de Ménandrc 
pas dans les Adelphi, et celui qui nous a été et d'Apollodore : voy. Rilschl , Parerga, 
conservé par Stobée, 1. xxxix, n" 11, a dis- P- 324-327. 

paru de VHéauionlimoruménos latin. Celles W Has personas (Charinus et Byrrhia) 

de ces sentences que Térence traduisait pre- Terentius addidit fabulae, nam non sunt apud 

naienl sons sa plume un sens moins didac- Menandrum , dit Donalns ( Ad Andriam , 

tique ; le scoliasle dit dans sa noie, Andria, ««^t. II , se. i , v. 1 ) , et Térence ne les avait 

act. IV, se. IV, V. 55 : Et haec sentenlia a P«s pris dans La Périnthienne, puisqu'il 

Terentio lew-HijiaxUwç prolata est; quara Me- <iiMit dans le prologue, v. 9 : 

nandcr t-iîuxTuûç posuit. Menander tecxi An driam et Perinthiam : 

( 3 ) Illud etiam inler caetera ejus laude Qui ulramvis recte norit , ambas noverit. 

dignura videtur, quod locupleliora argumenta Non ita dissiroili sunl argumeuto, sed tamen 

ex duplicibus negotiis delegerit ad scriben- Dissimili oralionc sunt faclae, ac slylo. 
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quant de soufiQe, mais une des nécessités logiques de la Comédie 
de son temps. Il fallait bien songer un peu au plaisir de cette 
populace souveraine pour qui les Jeux avaient été institués, et,' 
à défaut des gaietés malséantes que le bon goût austère et la di- 
gnité des bancs aristocratiques n'auraient pas tolérées, lui don- 
ner en spectacle une de ces histoires qu'elle aime tant, où il y 
eût quelque mouvement, de Tamour à fleur de peau, des péri- 
péties inattendues et un dénoûment heureux qui répondît à ses 
sympathies. 

A cette contamination^ comme disaient les envieux (1), ne 
se bornait point le travail personnel de Térence : il donnait une 
forme plus dramatique à ses modèles, resserrait les mono- 
logues, abrégeait et restreignait les aparté, coupait les tirades 
par des interruptions qui animaient la scène (2). Son comique, 
un peu timide, cherchait à tromper Tœil et à mettre en scène 
de vrais personnages, nés à Rome, non des masques en carton 
peint renouvelés des Grecs. La sévérité de ses Pères est elle- 
même paternelle : c'est encore par amour qu'ils gourmandent 
leurs enfants ; ils ont la vertu romaine, la dureté et l'abstinence, 
et n'autorisent jamais par leur exemple les égarements qu'ils 

(1) Confaminaije signifiait dans la langue Polluere. Les envieux faisaient un dé ces 

de Térence Eîfuv.yConserere, Insérer, Unir, jeux de mots si agréables au peuple dans 

Fondre deux pièces ensemble : toutes les langues : en disant qu'il fallait à 

Nam quod rumorcs dislulerunl malevoli Térence plusieurs pièces grecques pour eo 

Multas contaminaW graecas, dura facit faire une seule , ce qu'il ne contestait pas , 

Paucas latinas; /actum hic esse non negat, ils lui reprochaient de les giller toutes. Voy. 

Neque se id pigcre : et deinde facturum au- Gv&uert^HistonscheundphiloIogischeAna- 

[tumat; iefcien, p. 116-Î07. 

HeautontfmorumenoSt prol., v. 16 : (2) Bene inventa persona (Antiphouis) est, 

Toy. yindrta/prol., v. 13-16. Mais il avait ^"^^ °arret Cbaerea, ne uuus diu loquatur, ut 

aussi une aytre sigoificalion : Mêler une *P"^ Menandrum ; Donatus , Ad Eunuchum, 

chose étrangère, Altérer, Corrompre; Té- *c*- ''l- »«• >^. ^- *• Mire TerenUus longae 

rence lui-Sême disait dans VEunuchus, orationiiuterloquiaquaedamadhibel,utfasti- 

act. ni, sc.v,v. 4 : - ^^"^ prolixitatis eviiet; Ibidem, act. II, 

„ ^ .. ..... .. .. se. Il, V. 23,et v. 34 : Rursus Parmeno fa- 

Ne hoc'gaudium contaminet vita aegntudine* ^^^^^^ ji^^^ ^^ distinguit longiloquium para- 

[aliqua, ^^j ueiius quam Menander, quum hic illuoi 

et on lit dans le commentaire de Donatus ( Demeam ) ad jurgium promtiorem quam 

AdAndriamf prol., v. 16 : Proprie ConUi- ad resalutandum fadat; Donatus, Ad Adei- 

mtnartf est Manibus lulo plenis aliquid attin- f)Ao5, act. l. se. ii, ▼. 1. Voy. aussi ild 

gère. Et Contamiuare et Adtingere est, et Andriam, prol., v. 13. 
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devaient condamner. Aussi , même dans leurs plus grandes 
désobéissances, les Fils leur gardent-ils de la tendresse et quel- 
que respect : tout en cédant à leur passion avec emportement, 
ils regrettent qu'elle soit la plus forte, et ce n'est plus seule- 
ment le bouillonnement du sang ou une attraction des sens, ils 
aiment parce qu'ils ont du cœur et ne peuvent s'empêcher 
d'aimer. Les Courtisanes rendent . ces entraînements moins 
inexcusables : ce ne sont plus des coquines aux doigts crochus, 
tendant leurs lacs aux passants et vendant le plus cher qu'elles 
peuvent de l'amour en gros et en détail; elles aiment pour leur 
propre compte ; portent môme , sinon de la pudeur , une 
sorte de délicatesse dans le libertinage (1), et sans trop révolter 
le sentiment public, deviennent à la fin d'honnêtes mères de 
famille. Les Esclaves eux-mêmes se sont bien modifiés : ils 
n'ont rien perdu de leurs audaces, de leur verve et de leur 
esprit d'intrigue ; continuent à ne pas se piquer de respect pour 
la loi barbare qui les opprime, et à l'occasion ne pratiquent pas 
la morale des gens délicats ; mais ils ne sont plus impudents ni 
cyniques de parti pris, et s'approprient de leur mieux le lan- 
gage et la décence de leurs maîtres. De forçats voués au bâton 
ils sont passés domestiques, un peu volonlaires^un peu rudes 
en leurs réponses, parce qu'ils ne craignent pas d'être ren- 
voyés avec un mauvais- certificat, mais au fond aussi attachés 
que des chats et ne friponnant que dans Tintérêt de la maison. 
Le Parasite n'est pas non plus ce personnage ridicule et pansu, 
si honni des Athéniens, qui mangeait pour le plaisir de man- 
ger, sans regarder aux avanies ni à la sauce; il est devenu 
homme d'esprit et ne se laisse plus bafouer comme un sot (2) : 

(1) Il dit même d'Antiphila, daus Y Beau- Perliberalis visa 'si. 

«on«fmorti»néfno«, act. II, se. i, ▼. 14 : (2) Gnalhon lui-même fait ressortir cette 

Bene ac pudiee eductam, igaaram artis mère- différence : 

[triciae, Neque ridiculus esse, ncque plagas patt 

et de Phanium , dans le Phormion , act. V, Possum. Quid ? Tu his rébus credis fieri? Tota 

se. III, ▼. 3î: [erras Yia. 
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sans doute il est resté gourmand, la gourmaudise est le fond 
même de son caractère, mais il préfère les fins morceaux à la 
grosse viande et les goûte avant de les avaler; s'il flagorne en- 
core les Amphitryons dont le cuisinier lui donne désespérances, 
c'est par nécessité, 

La faute en est aux dieux , qui les firent si bêtes ; 

il croit surtout aux séductions de son esprit et aux mérites de 
sa bonne humeur, et quand il a bien mangé et beaucoup parlé 
se tient pour quitte envers son hôte (IJ. Térence voulait même 
donner aussi une physionomie romaine aux choses qui auraient 
dépaysé son public (2) : il faisait invoquer Junon aux femmes 
en couche (3) et flotter en signe de deuil les cheveux sur les 
épaules (4), établissait de sa propre autorité des maîtres du 
port à Athènes (S), y instituait des combats de gladiateurs (6), 
citait des proverbes latins (7), et pour signifier qu'un person- 
nage n'avait plus rien à espérer ni à attendre, lui appliquait la 
formule usitée à Rome pour convier à un enterrement (8). Il ne 

Olim isti fuit geueri quondam quaeslus apud il est également question d'une jeune fille 

[secluin prias, qui pleure sa mère : ApoUodorus ( l'auteur 

Hoc novum est aucupium : ego adeo hanc grec du Phormion) tonsorem ipsum nuntium 

H [primus iiiTeni iriam ; facit, qui dicat se nuper puellae comam ob 

EunuchuSf act. II, se. ii, v. 13. luctum abstulisse : quod scio mutasse Teren- 

(1) Tout parasite qu'il soit d'habitude, *'«™ ne externis moribus spectatorem roma- 

Phormion ne craint pas, dans la pièce qui """» offenderet; Ad Phormionem, act. I, 

porte son nom, de trouver que ceux qui n'ont *"• "> ▼• 41 . 

pas de maison peuvent avoir raison contre {^) Phormio^ act, I, se, ii , ▼. 100 ; 

ceux qui donnent à dîner, et de prendre sous ^oy. Plante, 2Wnumu«, act. m , ▼, 761, et 

sà protection les amours très-risqués du fils Bulengerus, De Vectigalibus, cb. ti. 
de son Amphitryon ordinaire. (6) PAormïo, act. V, sc.-vii, v. 71 : Toy. 

(2)Donatus l'avait remarqué dans une Aulu-Gelle, 1. vu, ch. 3. 
note que nous citerons tout à l'heure. (7) Lupus in fabula; Adelphi, act. IV, 

(3) Andria, act. 111. se. i, v. 15; Adel- se. 1, v. 21 : voy. Cicéron, Ad Atticum, 

phi, act. m, se. IV , v. 41 : c'était Diane 1. xiii , let. 23, et Servius, Ad Virgilium, 

qu'en pareille circonstance on invoquait à égl, ix, v. 54. Ha fugias, ne praeter ca- 

Alhènes. g^n,^ quodaiunt; PAormio, act. V, se. 11, 

(4) Capillus passus, prolixus, circum caput y. 3 .. ^oy. Gronovius, Observationeêy 1. m, 

Rejectus negligentcr ; ch. 9. 

Heautontimorumenos, act. II, se. m, ▼, 49 : (8) Exsequias Ghremeti quibus est commo> 
voy. Horace , SermoneSy l. I, sât. viii, v. 23 . t^"™ *"» *>«"» ' lempus est ; 

Donatus dit dans sa remarque sur un vers où Phormio, act. V, se. viii, v. 37. 
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restait rien de grec que quelques données indispensables à la 
pièce : des enfants perdus volontairement ou volés, des filles 
violées pendant la nuit par des inconnus qui n'ont pas dit leur 
nom, des courtisanes ôtant leurs bijoux pour sortir conformé- 
ment à la loi d'Athènes, afin de les mettre sous les yeux des 
autres personnages ( i ) . 

Tel était ce poète prétendument populaire : un esprit dé- 
licat et laborieux, plus soucieux des convenances et du goût de 
la classe patricienne que des contentements du bas-peuple. 
Sa qualité maîtresse était Turbanité, la politesse de la pensée, 
Télégance de l'expression (2), la réserve méiiie dans le badi- 
nage et le bon goût dans la plaisanterie : sa gaieté n'était que 
de l'enjouement et ne faisait point de bruit; il n'oubliait pas 
dans les situations les plus comiques que la gravité seyait aux 
Romains (3) et s'inquiétait beaucoup trop du côté juste des 
choses pour jouer insoucieusement avec elles ainsi qu'avait fait 
Plante (4). Il fallait être soi-même un délicat pour apprécier 
complètement tous ses mérites (5), pour se plaire avec des 
personnages d'aussi bonne compagnie, sympathiser à des sen- 
timents si bien polis et goûler avec une sorte de dilettantisme 
la précision du style et la propriété des termes. En cela surtout 

(1) Interea aurum sibi clam mulier démit , si sûr, disait selun le Bolœana de Mon- 

[dat mihi ut auferam ; chesnay : Térence... ne cherche point à faire 

Eunuchus, act. iv, se. 1 . ""* • ^.^ ^"'f fêtent surtout les autres comi- 

' ' ques : il ne s étudie qu a dire des choses rai- 

(2) Cicéron à qui l'on peut s'en rapporter sonnables; Œuvres complètes, p. 467, 

quand il s'agit de la propriété et de l'élé- i" col. , éd. de M. Chéron. Probablement 

gance du laugage i disait en parlant de Té- cette gravité du langage faisait partie de cet 

rence : ethesis^ que Varron admirait tant ; dans No- 

^ . . , , • j 1 • j- nius Marcellus, s. v. Poscere. 

Quicquid corne loquens ac omnia dulcia di- ^^j ^^ ^^.^.^^^ ^.^^ ^^^^^ ^^^-.^^ q^. ^^^. 

I- * prenait merveilleusement l'Antiquité, a cepen* 

(3) Trisiitia faisait même partie du déco- dant dit : c C'est l'expression même de la 
rum du magistrat; Tacite, ^grtco/a, ch. iz. nature, une naïveté inimitable qui plaît et 
Aussi Trislis se prenait - il en très-bonne qui attendrit par le simple récit d'un fait très* 
part : voy. Plante, Casina , act. III, se. ii , commun; » mais Féuelon était assez éper- 
dernier vers , et Térence , Andria , act. V, dûment classique pour avoir fait le Télé' 
se. II, V. 16. maque avec préméditation. Nous goûtons 

(4) Boileau , dont le goût un peu sec était beaucoup plus le jugement un peu rude dtt 
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consistait la supériorité de Térence (1); mais la parole exer- 
çait tant d'influence à. Rome sur la décision des affaires et 
la fortune des candidats au pouvoir, qu'il n'était pas nécessaire 
d'être lettré pour se connaître en beau langage et en appré- 
cier toute l'importance : on se préoccupait en plein Forum de la 
langue pour elle-même, on en discutait la pureté et Ton en re- 
connaissait l'élégance, comme dans une Académie qui n'auraii 
eu rien à faire qu'un dictionnaire (2). Malheureusement Té- 
rence n'avait d'un dramaturge que l'esprit littéraire, l'obser- 
vation des caractères (3) et la volonté de composer des comé- 
dies.' Tout en voulant rester Romain (4), il devenait beaucoup 

Macaulay; il disait en parlant de Plaute style comme un de ses grands moyens de 

dans son Essai sur Machiavel : We infini- succès. Il dit aux spectateurs, dans le pro* 

tely prefer the slovenlv exubérance of his ^ogue de V Héautontimoruménos, t. 46 : 

fancy and the clurasy vigour of his diction j^ h^c est pura oralio, 

to the artfuUy disguised poverty and élégant , . , . , i i j i i» 

laneuage of Terence. ^^""^ "I"' ^® ^^^^^ ^^ P'"^ ***°* ^^^ attaquer 

/«Ne.' J i'*m L- 1 du Malveillant , c'est qu'il reprochait à ses 

(1) Sciendum est Terentium , propter so- "J 7 " "" » "» ^ 

lam proprietatem omnibus comicis esse prae- ^^°^ *^* *• 

positura ; Servius, Ad Aeneidos 1. i, v. 41 0. Tenui esse oratione, et scriptura levi ; 

Selon M. Becker, De comicis Romanorum Phormio, prol., v. 5. 
Fabulis, p. 82, César aurait voulu dire /g) ^àen n'est plus vrai que ce père in- 
dans sa célèbre épigramme , fturo sermons traitable, qui, par ses exigences et ses dure- 
Terentium aequalem esse Graeco poetae, non ^^s, a forcé son fils de s'expatrier, et s'écrie 
autem vi ac virlute comica. Le disert (Cicé- m, ji i^ g^it de retour : 
ron, Brutus, ch. xKxv)et élégant (Apulée, „ . . j . v . 
Apologia, ih. xi,) Afranius songeaii san^ ^ , . ^ /^^^^ ?"^^ ^f *^*/ 
doute à son siyle en disant dans le vers des Sumat consumai, perdat, decrelum estpati, 
Compitalia, qui nous a été conservé par D»°» i»"™ "«do habeam mecumj 
Suétone , De Viris inluslribus , p. i, p. 33, Heautonttmorumenos, act. m, se. 1. 
éd. de Reifferscheid : ces deux frères des Adelphes j qui ne se 
Terenti non consimilcm dicas quempiam. montrent pas k la fin tels qu'ils étaient d'à- 
C'est probablement en ce sens qu'il faut en- *>««;?' P« ^«^* nullement illogiques comme 
tendre l'an que lui reconnaissait Horace : «° ^ *^» «'>"^«'^* P'^^^^"'^" ' ^ inconsistance est 
Dlcitur ^*"^ ^"^ caractère ; ce sont des Athentent, 
Vincere Caecilius gravilate, Terentius arte; trè^légers , très-mobiles , qui reviendront le 
„.,, ,.,\ na' lendemam a leurs premiers errements. Peut- 
Epxstolarum l. II, ép. i, v. 59. ^^^^ ^^ f^^^_J^ ^^r^ d'exception que pour 

Il se distinguait en cela des autres comiques ce pers«»nnage au comble de la colère, qui , 

. de son École : Caecilium et Pacuvium maie lorsqu'il a son drôle sous la main , renvoi<r 

locutos videmus ; Cicéron, Ibidem^ ch. lxxiv. ^ vengeance à un temps plus propice : 

Voy sur so^ appréciation un des articles ^^^ ^^^ ^^^^^ ^^ ^^ ^^ ^^ ^„„^„ 
les plus pénétrants et les plus charmants de '^ folicium ut volo ? 

"• ^^i"!/;?"""' ' iVou^eaua; Lundis, t. V, ^ ^^^^^ ^^^^^^ praecavere mihi me , 

p. dJU-dvO. [haud te ulcisci sinit • 

(2) Presque toute la polémique des satires a ^ • % i a * 

de Lucilius roule sur le langage , et Térence Andria, act. m, se. 1 0. 

regardait la correction et la pureté de son (4) Il retranchait tous ces détails de bonne 
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trop Athénien par la nature de ses sujets, les traduisait en 
Prix-d'honneur plus qu'en poëte comique (1 ) et en observateur 
des mœurs (2), et se conlentait pour le dénoûment d'une de ces 
inventions à la fois invraisemblables et banales qui se trou- 
vaient avec les accessoires dans les magasins du théâtre (3). II 
en usait seulement avec plus de sobriété, mettait plus d'adresse 
dans leur agencement et n'aurait pas fait mouvoir l'action avec 
des câbles quand il lui suffisait d'une simple ficelle. Sa pièce 
la plus applaudie, V Eunuque (4), est si chargée de person- 
nages et d'incidents que pour en bien expliquer le sujet it 
faudrait écrire une nouvelle (S). Tout se meut autour de Thaïs, 
une fille de plaisir qui ne manque pas d'une sorte de charme, 
quoique elle ait deux amants en pied, et les aime tour à tour 
selon l'occasion et l'intérêt du moment. Le plus choyé des 
deux, le plus riche, est un soudard, gonflé de vanité et de 

chère, si communs dans les poêles de l'École (3) Des rencontres inexpliquées et inex- 
deMénandre,que Plaute lui-même avait con- plicablcs, qui, selon les besoins de la pièce, 
serves: Âfnyhitruo , act. i, y. i63; Aulvr-* compromettaient ou arrangeaient tout; des re- 
maria, act. Il, Y. 354-68 ; Miles gloriosuSf connaissances tellement extraordinaires qu'on 
act. m, V. 759 ; Prrsa, act. i, v. H 1 ; Pseu- aurait eu raison de les tenir pour impossibles, 
duluSy act. I, T. 162. Se» personnages n'ont si elles n'eussent été nécessaires au dénoue- 
plus de répugnances systématiques pour le ment ; la singulière faculté d'entendre à point 
mariage et sont heureux comme de vrais Ro- nommé ce qu'on avait intérêt à savoir, sans 
mains d'avoir des enfants, quoique les Athé- être vu des personnes dont on désirait se ca- 
niens les trouvassent une charge très-gênante cher : 
et désirassent beaucoup n'en pas avoir : voy. 

Ménandre, •E«.-Aiieo«. fr. 4 ; noot^».^, fr. 2. ^»m»^m commodius unquam. heruna au- 

et fr. incert. UO. [dm loqui; 

(1) Nous avons* déjà cité cette courtisane HeautontimorumenoSy act. lll, sc.ii, v. 47. 

qui dit sans façon à un amant qu'elle aime, ^-^ quidquid est, procul hinc lubet prius- 

en lui parlant d'un amant qu'elle n*aime pas : [quid ait sciseitari * 

Sine illum priores partes hosce aliquot dies Evmuchus. act. IH, «c. it, ▼. 10. 

Apnd me habere ; 

Eunuchus , act. i, ▼. 7 1 . (4) Acta est lanto succesRu ac plausu atque 

/aN T pjxi-.x . i' A TA suffragio, Ut rursus csset vendita, et ageretur 

(21 La Gdélité, si souvent vantée, de Té- = " 6 » ««.»:„„ «..«h 

^' ',» J..1-» iterum pro uova : pro<iue ea pretiom , quod 
rence aux mœurs n est pas du tout la peinture ... \ . , Z..\71 ..««iLu ««*« ™;i 
. . , , '. • 1 r nulli aute lusam fabulam contigit, octo mu- 
exacte des usages exteneurs, mais la coniur- ... , \. .....,i«.» .v«u«i.« . n»». 

..... ^ . * . , libns scstertium numerarent poetae; Dooa- 

milé du langage des personnages a leur ca- " .. 

r- ? 1. •» » » u- tns, préface. 
ractere. Donatus I avait fort bien reconnu : ' ï^^'j,^ ^^ ^.^^ ^^^^^ ^^ p^^^^ l^ 

Illud quoque mirabile .. quod n.hil ad po- ^^ ^^^'^^^^ j, ^^ p^^^^j^^ ^l l'imitaUon qu'e» 

pulumfarit (Terentius), actorem velut extra- . .^ _ .. ..* « i. ^, r- if.i«< 

•^ .. , \ . '.V „, ... ,_ ^„ ont faite Brueys et Palaprat, Le Muet. 

goedia loqui : quod vitium Plauti frequen- ' "^ ' 

tistimum est; De Comoedia, p. uni. 
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sottise, qui lui donne valeur en compte une esclave charmanle 
nommée Pamphila. Pour ne pas être trop dislancé, le numéro 
deux, Phédria, un joli garçon bien prodigue et bien bêle, qu'elle 
aimerait volontiers tout seul, si le cœur entrait pour quelque 
chose dans ces commerces-là, lui a promis une curiosité très- 
appréciée, un eunuque. Mais Phédria se trouve avoir un jeune 
frère, plus étourdi encore et plus violent dans ses passions, 
qui s'éprend d'un amour foudroyant pour Pamphila, veut la 
revoir à tout prix et obtient de l'esclave, chargé de conduire 
l'eunuque chez Thaïs qu'il l'y mènera à sa place. Voilà donc le 
loup dans la bergerie, un loup qu'on croit édenté, dont per- 
sonne ne se méfie, et il s'y comporte en loup affamé qui a 
toutes ses dents. Heureusement la pauvre Pamphila n'est pas 
une étrangère : elle est selon l'usage reconnue pour citoyenne, 
fille de citoyen , et le faux eunuque réparera ses torts en 
l'épousant légalement. Quant à Thaïs, elle continue son mé- 
nage à trois : Phédria reste l'ami du cœur, et le bravache, tou- 
jours glorieux de sa personne et de son rôle, se contentera de 
la desserte et subviendra aux besoins de la maison. Le sujet du 
Phormion est encore plus compliqué et plus double ; les nom- 
breux personnages ont aussi, chacun, leur physionomie per- 
sonnelle, un peu effacée comme tout le comique de Térence, 
mais parfaitement distincte, et par ei^traordinaire il y a vrai- 
ment du mouvement dans la pièce. Une loi d'Athènes obligeait 
le plus proche parent d'une orpheline de l'épouser ou de lui 
donner une dot (1) : Phormion, un drôle d'assez bonne com- 
pagnie et de grand appétit, qui entreprend avec plaisir tout ce 



(1) ETans rimpossibilité de rattacher sa Eis nabant : et illos dHcere eadcm haec lex 
pièce par d'ingénieuses modifications à une [jubet; 

loi romaine, Térence était obligé d'en ex- Acl. I, se. ii, ▼. 75. 

pliquer catégoriquement l'hypothèse : Voy. aussi Adelphi , act. IV, se. ▼, ▼. 16. 

Tout cela semblait assez étrange à un publie 
Lex'est^ ut orbac, qui sinl génère proxumi, romain pour rendre le succès beaucoup plus 

difficile.' 
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qui concerne son état de parasite et d'intrigant, notamment 
les affaires d'amour, s'en fait un ingénieux moyen de fourberie. 
Il cite devant le magistrat un jeune homme dont il veut servir 
la passion, pose audacieusement en fait qu'il est le plus proche 
parent de sa maîtresse et le somme de Tépouser conformément 
à la loi. Antiphon, enchanté de Tobligation, ne trouve rien à 
répondre et se laisse condamner. Démiphon revient le jour 
même d'un petit voyage, et apprend en arrivant que son âls 
eM marié par autorité de justice avec une prétendue parente 
dont personne ne connaît la famille. Naturellement il veut faire 
casser cet arrêt et se croit sûr d'y réussir. Phormion paye en- 
core d'audace : la parenté est positive ; le procès, bien jugé, et 
d'ailleurs le mariage est dûment consommé; mais, avec un 
peu de complaisance réciproque, l'affaire pourrait s'arranger. 
Phanium lui plaît, et il serait très-disposé à prendre le mariage 
d'Antiphon à son compte moyennant une dot suffisante : trente 
mines, dont Phédria, un autre de ses protégés, a le plus grand 
besoin pour s'acheter une esclave qu'il désire beaucoup. Trente 
mines sont une grosse somme, difficile à gagner, et plus dure 
encore à donner quand on l'a gagnée; enfin cependant Démi- 
phon s'exécute, et les deux marchés se concluent avec son 
argent. Mais tout à coup Phanium est reconnue pour la lille 
naturelle et très-secrète d'un bonhomme fort épouvanté de la 
colère et des rancunes de sa terrible épouse ; il lâche à son 
tour tout l'argent que Phormion veut en tirer, et après bien 
des débats et des anxiétés, la satisfaction de tout le monde est 
complète : Antiphon garde sa femme, et Phédria reste en pos- 
session de sa maîtresse ; les deux vieillards dupés sont eux- 
mêmes très-contents de leur journée, et le parasite va souper en 
ville. Tout cela était sans doute très-ingénieux, très-habile- 
ment dit, et devait agréer aux amateurs de la littérature grec- 
que, qui ne venaient au théâtre que pour continuer leurs lec- 
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turcs favorites. Mais les spectateurs ordinaires n'y apportaient 
qu^une intelligence inculte et une nature violente, et ceux-là 
trouvaient le dialogue de Térence traînant et insuffisamment 
relevé : son comique leur semblait apprêté ; sa gaieté, trop 
contenue. Ils ne sentaient pas assez la réalité de certains per- 
sonnages, essentiellement Athéniens (4), pour apercevoir sous 
leur masque la figure de quelqu'un de leurs voisins et s'en 
amuser à gorge déployée (2). Les lettrés eux-mêmes lui repro- 
chaient un peu de froideur et de monotonie, [de l'inhabileté 
dans la disposition de l'intrigue (3), et une absence complète 
d'originalité et de verve (4). Malgré d'incontestables progrès 
dans la conception des pièces, un sujet moins simple, plus inté- 
ressant et mieux conduit, cette adaptation de la Comédie grec- 
que à la civilisation romaine n'avait point réussi et ne pouvait 
pas réussir; les choses ne s'y prêtaient pas et, comme il arrive 



(f ) Ainsi, par exemple, ce Phormion qui (4) Yolcatius, un expert en poésie (Pline,, 

regardait l'esprit comme la première qua- Hist. fiat. 1. zi , ch. 43), ne lui attribuait 

lité d'un homme, et se croyait quitte envers sa que la sixième place (dans Aulu-Gelle, l.xr, 

conscience quand il arait réussi dans son ch. 24), et ce u*est pas , comme ou l'a ima- 

entreprise, quelle qu'elle fût, était un Athé- giné, putidum ac supinum judicium; Rut- 

nien. Hénédème , le Bourreau de soi-même , gers, Variarum Lectionum 1. iv, p. 437. 

qui réfléchit sur tout ce qu'il a Tait, s'en re- Selon Ladewig, Utber den Kanon des Vol- 

pentet veut s'en punir; Chrêmes, un bon- catius Sedigitus^ p. il : Er ordnete daher 

homme, quand il est sorti de sa maison, s'oc- die Dichter nach dem grôsseren oder gerin- 

cupant plus des affaires du voisin que des geren Grade von Originaiitat , den sie bei 

siennes; Sostrata, une matrone qui n'est ni ihrer Arbeil gezeigt hatten. Mais c'était mé- 

aimée ni respectée de son époux , et prend connaître complètement l'esprit de la cri- 

comme à tâche de justifier l'indifférence et tique romaine, et Yolcatius n'aurait eu alors 

l'ennui qu'elle lui inspire ; Dorion , le mar- aucune raison de placer Caecilius en tète : 

chand public de jolies filles , et Thrason, le voy. Teuflfel, Rheinisches Muséum , t. VIII, 

soldat lâche et fanfaron de VEanuchuSj ne p. 26. M. Iber, De Voïcati Sedigiti Canone, 

sont pas non plus des Romains. 1865 , s'autorisant d'un fragment de Varrou 

(2) Les spectateurs voulaient pouvoir se (dans Charisius, p. 215) a développé une 

dire en se regardant les uns les autres : ' idée déjà émise par M. 0. Jahn ( Berichte 

M , . . ^ und Verhandlungen der sàchsischen Gesell^ 

Mutato nomme de te i. />. j nr- ^ r, .«if/v «■■ 

Fabul. D.rr..„. .cftaf» <fer H.M«wcAa/(«., «850 , t. 11 

p. 107), et a prétendu que Volcatms avait 

(3) Ainsi, dans le FAormion, une des meil- classé les comiques d'après leur degré de pa- 
leures pièces esthétiquement parlant , il y a thétique, oubliant sans doute qu'il donnait la 
deux actions n'ayant aucun autre lien que seconde place à Plaute et la huitième à Tra- 
d'être menées par le même fourbe , et au béa. Nous supposerions plutôt qu'en sa qua- 
cinquième acte il ne s'agit plus ni de l'une lité de connaisseur, Yolcatius jugeait d'uA 
ni de l'autre, mais de savoir si Phormion point de vue tout esthétique, d'après l'habi- 
profitera de l'argent qu'il a escroqué. leté de la composition et la force comique. 
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toujours, les hommes eux-mêmes avaient manqué. Pour goûter 
pleinement la littérature classique et s'en faire un divertisse- 
ment habituel, il eût fallu au Peuple plus de poésie naturelle et 
-de culture, un appétit de vérité matérielle moins impérieux, 
une gaieté plus recueillie et plus délicate, un bon sens moins 
positif et un esprit moins Apre. 
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CHAPITRE III 

La Comédie romaine (1). 

L'anthropomorphisme était à la surface et au fond de toutes 
les croyances païennes. Les danses silencieuses et presque im- 
mobiles que, dans un de ces moments de superstition qu'inspi- 
rent souvent aux plus fermes les grandes calamités publiques ^ 
le Sénat avait empruntées aux Étrusques, semblèrent à la jeu- 
nesse romaine bien graves pour plaire suffisamment aux dieux. 
Elle y ajouta de sa propre autorité ces attaques dialoguées^ 
d'une gaieté si acre et si goûtée dans tout le Latium (2). Pour 
donner à Tinsolence ses coudées franches et dépayser les res- 
sentiments, on s'y cachait soigneusement la figure (3), et les im- 
portateurs de cet amusement voulaient lui conserver toute sa 
vivacité et ses libertés : ils prirent leurs précautions et conti- 

(l) Noas ne possédons plus que des frag- tacts : beaucoup de passages nécessaires aa 

meuts insignifîauls du Théâtre romain , et sens ont été perdus , d'autres ont été inter- 

quand les monuments d'un genre parlicu- polés par des écriTains qui ne les compre- 

lier à un peuple ont tous péri , l'histoire' lit- naient pas toujours, et il y en a qui, comme 

téraire en est réduite à des généralités ou à dans Festus par exemple , ont été restitués 

des conjectures toujours un peu a^entureu- arbitrairement et de la manière laplusfau- 

ses. Les témoignages eux-mêmes trompent, tive. Il faut choisir dans le tas les opinions 

A une époque encore si neuve et si indiffé- les plus probables , les interpréter et les dé-> 

rente aux choses de l'esprit , les genres ne Telopper sans chercher à concilier les coii> 

pouvaient être ni caractérisés d'uue manière tradictions. 

nette ni invariablement arièiés, et la nonien- (2) Le goût, nous pourrions dire l'usage, 

clature n'était pas faite. Souvent les gram- s'en conserva toujours à Rome , même dans 

mairiens ont désigné sous le même nom des la classe élevée. Quintilien disait encore, 

formes très*diverses et distingué par des 1. iv, ch. 3 : Nihil autem vetabat et componi 

appellations difTérentes des foi mes identi- matcrias in hoc idoneas(dans les jeux des 

ques. Cette cotifusion éta'it inévitable , et de jeunes gf ns) ut controTersiae permistis salibus- 

plus , ils connaissaient fort mal l'histoire du fingerebtur , vel res proponi singulas ad ju- 

Théâtre, mêlaient les temps et les lieux , ne venum talem exercitationeni. Quin illae ipsae, 

distiuguaient pas les sources grecques des quae dicta sunt ac vocantur, quas certis die- 

sources latines, et s'en rapportaient aveuglé- bus festae licentiae dicere solebamus, si 

ment à de mauvais sculiastes , qui n'avaient pauUum adhibita ratione fingereniur, etc. 
aucun autre titre à leur cunOance que d'avoir (3) Virgile, Georgicon 1. ii, t. 387. 

écrit avant eux. Ces textes, si justement sus- Voy. ci-dessus, p. 84, note 4. 
pects , ne nous sont pas même parvenus in- 
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nuèrent à dissimuler leur personnalité sous un masque (1). 
C'était môme, selon toute apparence, une sorte de nécessité. 
Par un de ces hasards trop illogiques el trop fortuits pour que 
rhistoire en indique les causes, ces dialogues s'étaient acquis 
une plus grande renommée à Atella, et ils en prirent le nom à . 
Rome (2) : ils en suivaient les traditions, reproduisaient, comme 
dans la vilte osque , des caractères fixés depuis longtemps par 
le succès, ayant des ridicules, un costume et des traits particu- 
liers (3). On s'efforçait, môme dans les campagnes, de rendre 
ces aggressions plus vives et plus plaisantes en leur donnant une 
cadence rhythmique (4). En cela aussi les jeunes Romains au- 
raient voulu imiter pleinement leurs devanciers , mais ils n'é- 
taient pas poètes"; leur éducation toute politique ne leur avait 
appris ni à manier habilement la langue ni à travailler leur pen- 
sée , et l'accentuation rude et lâche de leurs vers saturniens n'a- 
joutait aucun mérite de forme à Tâpreté et à la violence des 
injures. Aussi, quand les danses eurent perdu leur caractère 
religieux et ne furent plus que des exercices bourgeois entachés 
de mollesse et d'obscénité (5), quand la Loi prétendit proléger 
la République dans la dignité de chaque citoyen (6) el ne permit 
à la satire que des généralités qui en réalité n'attaquaient et par 

(1) Diomède, 1, m, p. 4S9 ; Fcstus, s. V. appellant; Varron , De Lingua Latina y 
PEnsONATA. p. 315, éd. de Spengel. 

(2) On a cru longtemps, sur la foi de Sué- (4) Fescennina per hanc inventa licentia mo- 
tone {De Viris inlustribus , p. i, p. 14, éd. [rem 
de Reifîerscheid), que l'Ateliane était origi- Versibus alternis opprobria rustica fudit; 
naJre d' Atella, et c'était encore l'opinioa de Horace, Epistolarum 1. IT, ép. i, v. 145. 
M. Mommsen dans un de ses premiersouvrages ^^^ g^^^^^. ^^^^^^ lujuriae, disait Ci- 
{UnteritaUsche Dialekte, p. 118); ma.s ^^^J ^^^^ ^^.^^ ^^^^^^ ^^^.^ ^.^. ^^^^^ 
Il a reconnu plus tard que cet e coraedie plus .^^^^.^ ^,^^ ^^^^^^ ^^^ ^^ 

ou rooiDS improvisée, a caractères hxes, était /cx rv •«»:-. i 

. ^ , ', , ,. u.. (6) Quin etiam lex 

tres-ancieune dans le Lalium :. voy. fto- « ^ 1„ ^ ,' . i „ ,^ u * 

• 1.^ L-i.. », ..« i . ,•, Poenanue lata, malo quae noUct carminé 

mische ucschtchley t. I, p. 148 , et t. II, ' ^ , „ _ 

..« ^ .u- 1- •. . i «I Iqueoquam 

p. 419. Evanthius disait, p. xLiv : Atellanas r» u- • j r a- e i- 

■^ . ., ^ ., ..... . , Describi : vertere modum lormidiue fustis: 

a civitate (.ampauiac, ubi actitatae sunt]j/«- 

.»'•«<.« «» «^. »...*.^. .. Horace, t. l., v. 152. 

rtmoBy et non prifnae. ' ' 

(3) In Atellana , oscae personae , ut Mac- Voy. Cicéron , De Republica, I. iv (dans^ 
eus; Diomède, 1. m, p. 489. Cascum signi- saint Augustin, DeCivilate DeiV,l. ii, ch. 9), 

Gcat Vêtus Item significant in Atellanis et Cornificius, Rhetorica ad Herenniurriy. 

aliquot Pappum seuem , quod Osci Casnar 1. î, ch. 14, et 1. i:, ch. 13. 
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conséquent n'amusaient personne (1), les dialogues atellans, dé- 
pouillés de tout ce qui leur donnait du piquant , tombèrent en 
désuétude. Il ne resta plus au peuple, en fait de plaisir dra* 
matique, que les pâles imitations de la comédie grecque, et leur 
gaieté oiseuse et froide, également contraire à la gravité gour- 
mée des patriciens et à Tamour du gros rire de la plèbe, ne 
parvenait même pas à tenir les spectateurs éveillés [2). On eut 
bien Tidée d*y intercaler des Cantates, de ranimer par une mu- 
sique plus caractérisée l'attention des auditeurs, et de la retenir 
par une mimique plus accentuée et plus parlante; mais il fallait 
alors interrompre l'action et détruire l'illusion dans son prin- 
cipe. C'était ravaler la plaisir tout intellectuel qu'on va cher- 
cher au théâtre à ne plus être qu'une jouissance de l'oreille ou 
la satisfaction vaniteuse de comprendre des gestes qui n'étaient 
pas toujours compréhensibles. 

Plaute, dont l'art, fort indifférent à toutes les règles de 
bonne composition, ne voulait relever que de sa fantaisie et du 
rire des spectateurs , n'avait pas même craint d'orner ses co- 
médies de prises de bec à l'instar des Atellanes : au milieu de 
l'action, les personnages s'arrêtaient, interrompaient la pièce 
et s'attaquaient d'injures (3). Mais ces rôles d'occasion, super- 
posés au sujet, ne répugnaient pas moins au bon sens toujours 
pressé delà foule qu'au sentiment dramatique des connaisseurs, 
et l'on abandonna ces scènes épisodiques à des acteurs spé- 
ciaux. Lorsque la représentation venait à être suspendue par 
la nécessité de changer les décors ou d'accorder quelque repos 

(1) Ainsi, par eiemple, dans le Pannu- en pensant au caractère et à la popularité des 

ceati, Pomponi us appelait les épouses à dot, Atellanes, que Maute disait, Casma, act. y, 

re(u/a«, varicosae j vafrae ; dans Nonius v. 697: 

MarccUus, p. 98. ^„nc praesidem heic. Pardalisca, 

(S) Donnienteis spectatores nietuis ne e Esse, qui hinc exeat, eum ut ludibrio babeas, 

[sonrno excites; ^( y, 701 : 

Mercator. act. i, ▼. 157. . t» :ii: » j • i* . • i-^ 

' ' Et illi audacius licet| quae vis, lib«re 

(3) Voy. ci-dessus, p. 274, note 1. C'est Proloqui. 
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aux comédiens en titre, ils intervenaient de leur chef et rem- 
plaçaientpar leurs dialogues le concerto des joueurs de flûtes (1). 
Ces intermèdes n'avaient eu d'abord que la longueur rigoureu- 
sement nécessaire : on ne songeait qu'à empêcher l'annulation 
des Jeux en occupant les entr'actes (2) ; mais quand le public , 
accouru des campagnes (3) , se montra plus sensible à ce co- 
mique grossier, on voulut exploiter son goût au profit de la 
représentation, et on les étendit; puis, pour ne pas mêler en- 
semble des choses disparates, pour ne pas distraire l'attention 
et la tirailler en sens divers, on ne les produisit qu'à la fin de la 
pièce, quand tous les personnages, n'ayant plus rien à dire, eu- 
rent quitté définitivement la scène (4). Bientôt même le succès 



( J ) Choraulicae : Toy. Wolf, De Aclibus irUermediOj et dans les entr'actes de VAlcesU 

et Scenia apud Plautum et Terentiumf p. i 4, de Quinault, on intercalait, derant Loais XIV 

note f. Ces intermèdes de mosiqae s'appe- et sa cour, les jeux grotesques de Polichinelle 

laient £m6o/ia. Illadicteria, siantefabulam et de Scaramouche ; Voltaire, Dictionnaire 

erant , dicebantur il<r6$ia ; si in média fabula philosophique ^ article Art dramatique , pa- 

interponerentur, i^€oka..* Si in fine fabulae, ragraphe de l'Opéra. 
iÇôJia; Scaliger, iYo(a« in Manilium, 1. r, (2) Si ludius constitit, aut tibicen repente 

p. 399, éd. de 1600. On continua aussi à conticuit, aut puer ille patrimus etmatrimus 

donner le nom d' Emboliarii aux acteurs qui si terram non tenuit, aut thensum, aut lorum 

y jouaient : roy. Pline, Hiêtoriae naturalia omisit... ludi sunt non rite facti^ eaque er- 

l. yil,ch. XLix, par. 5, et Orelll, Inecrip- rata expiantur, et mentes deorum immorta- 

tioneSf n° 2613. Cette origine des Atellanes lium ludorum instauratione placantur; Gicé- 

de théâtre est indiquée dans deux passages ron, De Haruspicum ^sponsiSf ch. xi. 

beaucoup trop négligés jusqu'ici. Orches- Actus fabulae sic agebant colligatos , ut per 

tra, iocus in scaena, quo non admit- intenralla, quae quidem erant minima, sal- 

tebantur histriones , nisi tantum intérim dum tom unus histrio relinqueretur , aut frequen- 
f^bulae explicarentur, quae sine ipsis expli- tins complures allernis inter se Tcrsiculis dis- 
cari non poterant, disait Festus, s. y. Or- serentes; Victor, De ComoediOf p. un, éd. 
CHE8TRA ( voy. Hcrmanu , Opuscula^ t. V, de Lemaire. Cet amalgame de choses diffé- 
p. 256), etDonatus (p. xlv) parle des compi- rentes, qui avait déjà produit la Satire, se 
talia ludicra (les plaisanteries de carrefour retrouve dans les Farcitures du moyen âge 
ou en usage aux Fêtes compitales), admixto et dans nos premières Farces, 
pronuntiationis modulo (une accentuation (3) Depuis les Jeux donnés par Pompée , 
plus marquée) quo, dum actus commutaren- les Romains de la banlieue Manus movere 
tur , populus detinebatur. On avait même maluerunt in theatro ac circo quam in sege- 
quelquefois recours à des exhibitions de fu- tibus ac vinetis ; Varron, De Re rustica, 1. ii, 
nambules, mais leur succès nuisait à celui de préface. 

la pièce (Hecyra, 2" prol., v. i-5), et l'on (4) VExodium^ *EÇ(i«iov, signifiait lilté- 

s'en tint à de petits jeux dramatiques, dont ralement Sortie, et le sens qu'on y attachait 

la tradition nous a transmis l'usage. Dans La changea avec les usages du théâtre. Ce fut 

divotissima Rappresentatione délia serafica d'abord en Grèce une dernière partie de la 

vergine e sposa di Cristo santa Chiara pièce que le Chœur chantait en quittant la 

d'Assisi, raccolta dal R. P, Daccelliere fra scène : MiXoç $i v. iWiw (jcaXiitai), S i^idmt 

Ludovico Nuti d'Assisi, Siena, vers 1580, il ^«ov Follux, 1. iv, par. 108 : voy. Flular- 

y a en note à la fin de chaque scène faciati que, Crassus^ ch. xxxiii , par. 5. A Rome , 

T. II. 20 
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engagea à les développer encore davantage : elles devinrent de 
véritables pièces, méditées à loisir et soigneusement écrites, 
qui se grossissaient à leur tour de plaisanteries hors cadre (1) 
et de cantates (2). 

Mais, malgré ces préoccupations littéraires et ces change- 
ments, les Atellanes ne modifièrent pas sensiblement leur esprit 
ni leur caractère. L'action y resta à peu près nulle (3) ; c'était 
un tableau parlant plutôt qu'une histoire : quand ils ne se tra- 
duisaient pas eux-mêmes en ridicule, les personnages, peu 
nombreux (4) et très-peu variés, s'insultaient à tour de rôle en 
forçant leur voix ou en se donnant complaisamment la réplique. 
Ge n'était pas des hommes du temps présent, soucieux de leur 

o« le Chœnr n'exitlt jamus d'une nrasière Gieérea, Ad DiwrMt, L ix, let. 16. Ut in 

régnlière , VExodiium semble aroir toujoars omni «peetaenlo, Esodiario j Tenatori , aari» 

été indépendant de la pièce. gae et histrienvni generi omni ; Ammien Hav^ 

_. ..... .. ^,^,^„„^ celKn.l. XXVni,ch.iv, p. 536,éd.de!58l. 

Dig..» pruieip.0 e,it«r, eiodimnq.» seq«e- ^^^ ;^ ^^ In,^<m^, W »5»l. 

' (1) JaTentaB, histrionSbmrabeUammaetB 

dinit déjà Lucilius, et Tcrtullien con6nnait ^^^^^ jp^ (relkto, ipsa dans le plus an- 

eaeore son témoignage trois cents ans après: cjen mannserit connu de la première dé- 

Prodncam itaque («c. Exodium), Yclut l«t- g^de, eonserré à la B. de Médicis, et pn- 

iul4ei«r«. post fabaUm totam; In VaUn- wié par AlsobeTsky , t. Il, p. 145 ) inter se 

ttmatmm , ch. mm. C'était ce que Suidas j^ion antique ridicula intexla versibus jacti- 

aN»elait 'EwKii^iw : xA iWfCfâti»»,^ tÇ Sfif^ ^^ ^,^^j, ^^^ ^^ ç,^^ ^^^^^^ ^^^^ 

fiUnoçià^^, a«. ^ ui»»i«uK 0.- t. I, P. I, dans le mamnerit de Médicis) exodia postea 

ool. 379. Le caractère joyeux de VExodium appeli«ta, oonsertaque (conservataqufi dans 

Bou est positivement attesté par un vieux le manuscrit de Médicis) fabelUs potiisinMin 

scokiaste de Juvénal : Kxodiarius apud Vete^ AleUanis snnt , disait Tite-Live, l. m, ch. t. 

resin fineludorummtrabat,quodridieulas /j) voy. Suétone, nberiiu, ch. xlv; 

fcKt : ut quidquid lacrimanim atque trisU- if^^ eh. xxxix, et Qalba . ch. xiii. 

tiae adscÎTissent ex tragicis afTectibns , hu- (3) j^ «» non habent, nisi yetustam elegan- 

jas spectacuU risus detergeret; Ad Sot. m, ^^ . Donatus , Térence , 1. 1, p. xivii , éd. 

T. 175. Exodium prit ainsi le sens dePeUte ^ Lemaire. Elles n'araient à proprement 

pièce {Scenicumêxodiwm; Suétone, Doim- pm-lerni action ni intrigue; AteUanae IH- 

liOMW, ch. x), et comme le spectacle finis- ^ae , disait Varron, dans Nonius, s. ▼. TaicjiR, 

aait habituellemeBt par une Atellane, il en p. 5. 

dcTint une sorte de synonyme (ill0<<aiMC«Mn « ^ . ^. ^ . -^ ... . .. 

exodium ; Suétone, TibeHuB, ch. xlv) : Pom- ^unt apmae tncaeque et si quid Tihus istis ; 

ponius inscripsil cxodium quoddam Pjftko- Martial, Eptgrammatum 1. XIV, ép, 1, ▼. 7. 

«MU Gùrgonium; Sealiger, in Yarroncm, Voy. aussi Araobe, Advertui GenUêf 1. t, 

De Lingua LaHna, p. 150. Lydus a même p. 176, éd. de 1651. 

dit dans un passage où il voulait expliquer les (4) In his enim (fabulis Palliatis), etiamsî 

AteUanes : *AnXXéMt ^i ioriv 4 xOf* UxoiOraw latiaae sunt , graeca omnia serrantur : nam 

igoÂMflwv • De Magi»tnUibu» Populi Ramanif latinae fabalae per pauciores agebantur per- 

1. 1, eh. 40. Eaodiarius signifia un Acteur sonas, nt AteUanae, Togatae et hujusmodi 

de petites pièces, un Méchant bouffon : Mi- aliae; Cicéron, In Q. Coactltum, ch. xy. 
in locum Atellaai Etodiarius suocessit; 
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décorum et se respectant jusque dans leurs travers, mais des ca- 
ractères de théâtre, fixés comme un papillon sur un bouchon, 
qui étalaient leur comique et le montraient du doigt, se tiraient 
eux-mêmes la langue et se rattachaient beaucoup plus à la tra- 
dition qu'à la réalité. Leurs ridicules n'appartenaient même 
au peuple romain que par les côtés les plus infimes de la nature 
humaine, par un développement éhonté delà personnalité, des 
amours de bête en rut et des avidités de manger n'importe 
quoi pour la faim à venir (1) : c'était, en un mot, des ridicules 
grossiers, sentant l'Osque et le fumier des champs (2), qui re- 
levaient encore à leurs yeux les gens de la ville et leur agréaient 
comme une flatterie. La forme répondait à la pensée : l'auteur 
continuait à se servir de la vieille langue rude et compacte 
qu'on parlait dans la banlieue (3) , et les acteurs enjolivaient 
leur rôle de grossiers lazzi (4) et de ces brutalités du pied et de la 
main qui font encore mainten^tot la joie du public des foires. 
Le rhythme, à peine marqué d'abord, s'accentua de plus en 
plus et se régularisa dans les pièces de Novius et de Pompo- 



(I) C'était le tiomiqoe esseotiel d'ua des fragments qui nous ont été conservés. Tel- 

Caractfires les plus popalaires, ïeManducua. léius Patcrcnlos disait du plus habile de ces 

IToTios en avait sans doute fait le sujet prin- petits dramaturges Pomponium verbis ru- 

cipal du Manducones, et Pomponius, de son dem (1. ii , ch. 9), et Fronton {Ad M. Cae- 

Pytho Gorgonius : voy. LuciUus , Saty^ sarem, 1. IT, let. m , p. 68 , éd. de Naber) 

rarum 1. xxx; dans Nonius, s. t. Gemiak les qualifiait tous d'elegaïUeê invertis ru§- 

(GimUB?), p. 81. ticaniê. 

(i) Qcéron,AdFamiliares,i.m,\el,t, (*) C'est le fond do eomiqne iUUen, 

appelait les AteUanes Oêciludi, et Tacite, «' Tertullien {De Speetaeulis, cb. xvii, 

ilima/tuiiil. iT,ch. 14, disait encore 0«cum P- •*» ^- ^'^ 1634)- appelait les acteurs 

quondam ludicrum. d'AteUanes , Atellani geaticulatores. Selon 

(3) Toy. le septième Excofsns. ■*• Munk, De Pabulis AUllanis, p. 129, 

-_ . . j. ... cette expression n'aurait convenu qu'aoi 

Manaerunt hodieque maoent vesti^a mns , ^^^^^ ^ .^^j ^ècle de notre ère ; ma» 

disait encore Horace, Epistolamm h U, aoemi doomientu'antorise à croire que Hem- 

ép. I, T. 160. Scorta appellantnr Meretrioes mins ait changé d'une manière essentielle un 

ex consneindine msticomm, qui, ot est apud genre qn'il Toolait remettre au théâtre : pro- 

▲teOaBos antiqnos , solebant diœre se attu- baMenent même l'arehûsme des AteUane* 

lÎMe pro scorto delieulamm (ac. pelliciiiam) ; loi semMaît une partie considérable de leor 

9estat, s. ▼. Scokta, et ce renseignement est mérite, et, selon Hacrobe, Dia jacentem or* 

eodimé par Varron, De Lmgua Latina, tem AteUaoam snscitavit; SaêmrmaHofwm 

1. Tii , p. 361 , éd. de SpengeL La rastiâté 1. i,cb. 10. 
de U langue parait d'aillenrf mène dans les 
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nius (i), mais en restant assez libre pour se plier à tous les ca- 
prices dupoëte, à toutes les improvisations des acteurs, et se 
prêter à l'interpolation soudaine des chansons qui couraient 
les rues (2). L'esprit n'en pouvait être ni élevé ni délicat (3) ; 
c'était de l'esprit populaire avec tous ses défauts et toutes ses 
qualités : de la verve, de la rondeur et de la force; mais aussi 
du mauvais goût et de la violence (4) , des jeux de mots pué- 
rils (5) , des grossièretés qui se plaisaient à donner leur vrai 
nom à toutes les saletés (6) et des obscénités que n'effarouchait 
aucune polissonnerie (7). Le tout était mêlé de maximes pra- 
tiques , d'aphorismes plus ou moins moraux et de ce bon sens 
animal dont la plus haute expression se trouve dans les fables 
d'Ésope (8). 



( I ) Aucun détail , direct ou indirect , ne po„ponius, Bucco auctoratus ; dans Chari- 
nous est parvenu sur leur Tie : nous saTons . ^^ ^ 37 ^ j^ p^i^^^ 
seulement qa ils étaient a peu près contem- 
porains et florissaient vers le milieu du sep- Voy. aussi Capitol inus, Antonius Philoao- 
tième siècle de la Ville ; Eusèbe, n* 1820. phus^ ch. xkik. Mais Horace lui-même goû- 
On connaît, par le titre et des fragments beau- tait ce genre d'esprit ; Sermonum 1. 1 , sat. y, 
coup trop courts pour ayoir une grande im- ▼• 56-70. 

portance, quarante-trois pièces de NoTius et (5) Nous citerons entre autres , d'après 

soixante-cinq de Pomponius. Nonius, Pomponius, Maialis^ (s. t. Fbostro), 

(2) Quare adventus ejus (Galbae) non pe- Proatilmlum (s. v. Rdmkn), Syri (s. y. Loa- 
rinde gratus fait; idque prozimo spectaculo coins), et Novius, £xodtum (s. y. Galloulrk), 
apparuit. Siquidem Atellanis, notissimum Ga/ftnarta (s. y. Tolctim}, et G0mmt( s. y. 
canticum exorsis : Venit io Simus a villa FBSTmTBR) : Toy. Quintilien, 1. yi, ch. 4. 
euncti siroul spectatores , consentiente voce , Mais cet esprit-là était aussi fort goûté des 
reliquam partem retulerunt et saepius Tersu Romains les plus lettrés du temps de la Repu-* 
repetito egerunt; Suétone, Ga/6a, ch. XIII. blique. Cicéron estimait beaucoup Novius 

(3) Pomponius le disait lui-même par la sous ce rapport {De Oratore^ l. 11, ch. 70), 
bouche d'un de ses personnages : et Sénèque le Rhéteur lui reprochait de s'être 

At ego rusticatim tangam, nrbanatim nescio : ?". * » V"**"" ^"^ ^**'*""' ^^ '*'*!?''' "^*"** 

' de jeux de mots avec Pompomus; ConfroMT- 

dans Nonius, s. t. Rubticxtim , p. H 3 , et giarum 1. m, ch. 1 8 . 

Takgbrb, p. 277. ^gj ^^^„s indiquerons seulement les frag- 

Nous avons le regret de nous trouver sur ce ments conservés par Nonius s. y. Cossim , 

point en désaccord ayec un homme dont les Ihcoxarb et Ybprbb. 

opinions ont pour nous tout le poids d'un (7) Voy. Ibidem^ s. v. Abscokj)it, Apbbibo, 

grand savoir et l'autorité plus considérable Datatdi, Handocatcr, Pabcitir et Pistiixub; 

encore du plus respectueux souvenir. Selon Tumèbe, Adveraarioruml. xvii, ch. 21 , et 

M. Le Clerc, les comédies Atcllanes étaient Festus, s. y. Oscb. 

dans le genre noble, et les Mimes des bouf- (8 ) Cela faisait dire à Yalère- Maxime : 

fonneries; OEuvres de Cicéron , t. XVI, Atellani ludi ab Oscis acciti sunt, qnod ge- 

P* 309. nus delectationis italica seTcritate tempera^ 

(*) NequèegoMemmius, tum; I. 11, ch. 4. Yelléius Paterculus nous 

Xeque Caasius, neque sum Himatius Ebria ; a même appris (l. 11, ch. 9) que Pomponius 
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Selon Tancien usage, les nouvelles Atellanes étaient jouées par 
des jeunes gens étrangers au théâtre, qui en amusant les autres ne 
songeaient qu'à s'amuser eux-mêmes (1). Les plus comiques se 
cachaient sous un masque grotesque qui ajoutait à leur ridicule 
et leur permettait de tout dire et de tout entendre sans rou- 
gir (2) ; ceu\ qui se bornaient à leur servir de compères (3) 
jouaient à visage découvert et grdinairement en habits de 
ville (4). Quand cependant leurs dialogues à bâtons rompus fu- 
rent devenus de véritables pièces et que, par exception, ils 
avaient choisi un sujet exotique (5) , ils suivaient leur pensée 
jusqu'au bout, cherchaient à faire un peu de couleur locale et 
se déguisaient sous le costume de leur rôle. La chaussure avait 
pris, dès Torigine du Drame , une signification métaphorique 
qu'elle conserve encore dans la langue littéraire. Pour paraître 
aussi au physique plus grands que nature, les acteurs de tra- 
gédie qui n'avaient presque aucun mouvement à faire, s'exhaus- 
saient sur des cothurnes; et tout en se rapprochant beaucoup 
plus de l'Humanité , les autres avaient été forcés par l'immen- 
sité des théâtres de se grandir aussi et de prendre des socques. 

était sensibuê ceîeber, et il est difficile de entre autres le l)uo Doisenni , le Paftfms 

ne pas croire que NoTius avait mis des inten- prcuteritus , le Sanniofte», de Novius , et le 

tions pédagogiques dans son Morlis et Vitae Bucro auctoratus , le Maccus , le Maccua 

Judicium. Virgo, le Pannuceati, de Pomponius. Leùn 

(1) M. Hommseu a cru (AômûcAe G««cAt- acteurs s'appelaient même proprie pertO' 
clUe,i. II, p. 420) que les comédiens d^ na<t, quia, disait Festus, s. ▼. Pbbsoiiata, 
profession en jouèrent dès la fin du sixième jus est is (/. ils) non cogi in scaena ponere 
siècle de la Ville, ou dans les premières an- personam quod ceteris histrionibus pati ne- 
nées du suivant. Mais cela paraît contraire cesse est. 

à rassertion de Tite-Live : Eo inslilutum nui- (3) C'est ce qu'on appelait parte» traC' 

neij ut actores Atellanarum nec tribu mo- tare secundoi; Horace, Epislolarvm 1. 1, 

veantur et stipendia tanquam eipertes arlis ép. xtiii, y. 14. 

ludicrae faciant; 1. vu, ch. S. Ce n'est, au (4) Ou plutôt de campagne, comme dans 

reste, qu*une question de date assez insigni- VÀgricola , le Bubulcus Cerdo , le Vinde' 

fiante: voy. entre autres. Tacite, Anna- miatores, de Novius, et dans YAsinOt le 

lium 1. IV, cb. 14. Pappus Agricola, le Porcaria et le Praedo 

(2) Les personnages d'origine osque, qui ruaftCM, de Pomponius. 

défrayaient d'esprit et de gaieté les Dialo- (5) On sait que Pomponius avait fait des 

gués atellans de la rue, avaient un visage de Atellanes intitulées Marayas , Canfjtani et 

convention aussi invariable que leur carac- Gatti Tranaalpini , et que trois pièces de 

1ère, et ils continuèrent à jouer un rôle cajpital Novius s'appelaient Mililtê Pometineme», 

dans les Atellanes du théâtre. Nous citerons, Phoenisscu et Hetaera, 
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Les premiers Atellans qui voulaient figurer des hommes réels 
et jouaient au pied levé dans la rue, avaient naturellement 
gardé leurs sandales à semelle plate de tous les jours, et quand 
on donna à leur instar de petites représentations dans une salle 
de spectacle, on suivit la tradition et l'on ne changea jpas de 
chaussures (1). Si guindé qu'il fût dans son sérieux et dans sa 
dignité, le Peuple romain autorisait les gens gais à rire dans les 
jours qu'il avait consacrés à la joie ; mais à la condition de ne 
point trafiquer de leur esprit et de rire pour leur propre 
compte, et le préteur, s'inspirant de sa pensée, avait noté d'in- 
famie quiconque se produisait sur la scène pour égayer les 
autres (2). Les acteurs d'Atellanes avaient trop réussi pour ne 
pas craindre que cette loi leur fût appliquée et les mît hors 
la République avec les histrions et les proscrits. Aussi faisaient- 
ils soigneusement cacher les décorations par un rideau spé- 
cial (3) et ne jouaient-ils pas sur le théâtre proprement dit, 
mais sur l'estrade avancée et un peu plus basse, d'où le Chœur 
avait jadis coopéré à la pièce (4) ; quelquefois même ils descen- 

(1) C^élailla preuve qu'ils ne se croyaient „^ ^^ métaphorique et désignait le genre 

pas au -théâtre cl qu ils jouaient a la bonne ^^^^^^ appartenaient toutes les pièces qui ne 

mituret sans aueime idée d'art. Joca non ^ j^^^jç^t pas sar le théâtre proprement 

uifraaoccum, sena non usque ad cothar- ^^ sénèquc, De Tranquillitate animi, 

Mm-, Apulée, Fhrtda, par. xti. Quantum ^h. xi, et Juyénal, Satira viii, v. 186. 

diMrtmimonim versunm inter Mimos jacet ! (^n j^ proscenium n'était plus pour les 

Qoam mnlta Pobhi non eicalceatis, Bed Romains la partie du théâtre qui touchait aux 
«othnrnatis dicenda mmtl Sénèque, Epie-* décoralions du fond, à la scène grecque, 

loto Tiii. Sur un vase, représentant certai- niais une estrade en avant du théâtre, qui 

sèment une scène de théâtre, il y a denx a^^it remplacé le thymélé : on finit même 

hommes avec une échelle au pied d une fe- par appeler les acteurs qui amusaient le pu- 

nôtre : le maître est chaussé de brodequins, ^xic pendant les enlr'actes thymelici. C'est 

€t , en Signe de 1 humilité ^e sa condition , ^ qu»élait ordinairement récité le prologue : 
l'autre a les pieds nus: dans Panofka, Ca- 

«nrt de PourUUès, pi. X. Voy. le huitième ^««»» argumento st suom sibi proscenium 

lacorsus. {Pœnulus, prol., ▼. 57), 

(S> Yoy. p. 2i 7, note 1, et p. 237, note 5. et il était deyenu une sorte d'annexé indé- 

(3) Est autem («tparrâm) mimioam {ou pendante du théâtre. Aemilias Lépidus fit 

plutôt minutum) vélum , quod populo obsistit construire pour célébrer les Jeux apollinaires 

dumfabularom actus commutantur ; Terentii theatrum et proecenium (Tite-IiTe, l. xl, 

ProlegometMy p. xux, éd. Lemaire. 11 ne ch. 51), et cette distinction se retrouve 

s'abaissait pas comme l'aulaeum , mais s'ou- dans une ancienne Inscription ; dans Orclli , 

▼rait et se repliait ainsi qu'un rideau ; Apu- n^ 33>03. Il était sensÛitement plus bas, 

lée, Metamorphoseon 1. i et x. Il avait pris puisqu'on pouvait s'y asseoir sans masquer 
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daient comme lui jus^e dans Torchestre et jouaient de plain 
pied avec les spectateurs des premiers rangs (1). £n abandon- 
nant la scène, en rentrant dans la vie de tout le monde, ils 
n'avaient plus à imiter les comédiens de profession , ils pou- 
vaient rompre avec les conventions du théâtre et se rapprocher 
de la réalité. Ils continuèrent à parler la langue usuelle du 
peuple et à lui laisser la liberté de ses constructions et de son 
vocabulaire, parce qu'ils la savaient mieux que Tautre, qu'elle 
était plus vraisemblable et serrait de plus près la pensée. Tout 
en se marquant le plus possible et en enlevant la pensée , le 
rhythme voulait paraître plutôt une heureuse rencontre qu'une 
nécessité absolue (2) , et quoiqu'elle devint plus pénétrante , 
qu'elle s'élevât et s'accentuât davantage , la voix gardait assez 
de naturel pour ne pas sortir tout à fait des habitudes d'une 
simple conversation (3). 
Toute bornée, incomplète et malhabile qu'elle fût, cette forme 



lascène (PotfiittltM, proL, T. 17), et engla- inèda s'est approprié ce pavage , I. lii, 

cis : Néron voyait le spectacle e proscinii p. 490. Orchestra autempulpituseratscenae, 

fastigio (Saétone , Nero , eh. xii) , ex parte uhi saltator agere posset , aut duo inter se 

proscenii superiore ; Ihid.y ch. xxti. Vabbé disputare ; Isidore, Originum 1. xviii, ch. 48 , 

Barthélemi l'avait fort bien recomra: L'avant- et il avait dit dans le chapitre précédett: 

scène se divise en deux parties : Tone, plus Scena erat locus infra theatrum... cum pul- 

haute (inventée par Eschyle), où récitent les pito qui... orchestra vocabatur. 

acteurs (^xplSa() ; l'autre, plus basse (le (2) Une partie était même quelquefois en 

prosc«nitim romain), où le ChoMir se tient prose; cela résulte incontestablement du pas- 

•eomomnément ; Voyage d'^fiocAonit, t. VI, sage déjà eité de Tite-Live : Juventus, his- 

p. 68 , 2« éd. : c'est ee qoeBoUux appelait trionibns fiabellarum actu relicto Ipso , inter 

ii 3l 6^i(aTffli loO x^p^fi» Majs cet distinctions se more antique ridicnU intexta (entremêlés) 

n'étaient pas toujours obscrvées^voy.Ritachl, i^rsibos jactitare eoepit, quae inde eiodia 

Parergat p. 217); pour Yitrove, le pmipi- postca appeUata, consertaque fabeUis potis- 

Mtm était même le Xortlo» t Anterier eademque simum Atdlanis sont ; 1, vu , eh. 1 . La phrase 

editior pars theairi; 1. Y, eh. viii, par. 3. est aussi claire que régulière avec une vir- 

Voy. aussi 1. v, eh. 6, et la note suivante. gnie après appeUaêa, 

(1 ) (Orchestra, loeus in theatro, 4|uo) antea (3) Cette préoeeupation de la réalité avait 

qui nunc pla(nipedes agunt), non adinilte- lieu même dans la comédie littéraire : Quod 

bantur (secidei, nisi tantnm iate)rbn dtim fa- faciant aetoves eomiei , qui née ita pconus , 

bnlae ex(pliearentnr, quae sine aetibi») ex- ut nos vnlgo loquimur, pronuntiant, quod 

plicari non poten(at) ; Peatns, «. v. Oions- esact sine arle , nec proeul tamen a nntura 

TBA.. Olim, non in suggeslu «oenae (jc. po- reccdunt, quo vitio periret imttatio : sed 

dio,pulpito), sed in piano «rotaestraa, positis morem communis hujns sermonis deeore 

instrumentismimieis, (planipedis-aetmrM)ae- quodam acenico exomant; Quînlilien, 1. II, 

titabant; Suétone, De VirU inUutribw, eh. z, par. 1 3. 
»• I, p. 14, éd. de Reifferscheid , et Dio- 
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de comédie avait à" son tour marqué un grand progrès : elle 
voulait montrer des hommes et ne les cachait plus sous les dra- 
peries d'un vêtement littéraire. Mais les plus heureuses bouf- 
fonneries se déprécient elles-mêmes en se répétant : la circu- 
lation use jusqu'aux pièces d'or les mieux frappées. Si le gros 
rire peut s'accommoder du plus mauvais prétexte, il veut pour 
condition première de l'imprévu et par conséquent de la nou- 
veauté. Aussi fut-ce en vain qu'on s'efforça de prolonger le 
succès des Atellanes , même en y ajoutant un peu de musique 
et des chants (1) : il y eut bien encore des amateurs d'archéo- 
logie et d'esprit rance qui s'obstinaient à s'en divertir (2), mais 
leur popularité se restreignait et s'amoindrissait de plus en 
plus (3) . Malgré la ténacité du caractère romain et l'adhérence 
naturelle des aristocrates aux anciens usages et aux vieilles choses 
l'histoire marcha : il ne suiBt pas pour en arrêter le cours et 
immobiliser le monde de fermer les yeux et de détourner la 
tête. L'influence des choses grecques s'étendit, se développa, 
et le goût de ces intermèdes dramatiques pénétra aussi dans les 
hautes classes avec le luxe et l'amour des jouissances. On se 
plut à en mêler aux plaisirs de la bonne chère (4), et ils étaient 



( 1 ) Suétone , Galba , ch. xiii ; Nero , mentionné que Graecas et Oscas fabulas ; 

ch. xzKix. Quod etiam ludicris spectacuUs Ibidem t 1. vu, let. I. Mais les Mimes n'é- 

licet saepe cognoscere. Nam ubi chorus ca- talent à l'origine que des Atellanes sans au- 

nentium... consensit... spectantes audîen- cun personnage osque , et on en joua certai- 

tesqoeUetissimayoluptatepermulcenturiCo- nement longtemps ayant de leur donner un . 

lumelle, De Re nutica, 1. xu , ch. 2. nom particulier. Un passage de Festus (s. t. 

(2) Ceterum duo esse in rébus hnmanis Salta rbs bit), se rapportante l'année 542 
quae Ubentissime spectaret (Trimalcio), pe- ou 543, est d'aUleurs formel, et M. Hommsen 
tauristarios et comices; reliqu'a animalia, a supposé sans aucune raison sérieuse que 
acroamata, tricas œeras esse. Nam et co- Jftfiitts y signifie seulement une Comédie en 
moedos, inquit , emeram, et malui illos Alel- pallium ; RômitcheGetchichte, 1. 111, p. 545 . 
lanam facere; Pétrone, Satyricon, ch. lui. (4) Tune (après les expéditions en Asie) 

(3) Cicéron écrivait à Papirius Paetus, l'an psaltriae sambucistriaeque et convivalia lu- 
deRome707: QuumtusecundumOenomaum dionum obleetamenta addita epulis; Tite- 
Accii, non, ut olim solebat, Alellanam ; sed, Live, 1. xxxix, ch. 6« Voy. Plutarque, SullOy 
atnunc fit, Mimum introduxisti {Ad Fami- ch. ii, et M. Anloniua, ch. xxi; Cicéron, 
liaresy 1. ix , let. 16), et neuf ans aupara> Philippica II., ch. zxrxi, et Ad AUicum^ 
Tant, lors des fêtes données par Pompée à 1. x, let. 10. 

roccasion de son second consulat , il n'avait 
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naturellement beaucoup plus vifs et plus osés à huis clos, dans 
de joyeux banquets où le Falerne avait préparé Jf s esprits à bien 
accueillir toutes les libertés. Ainsi primés, les Intermèdes du 
théâtre parurent trop fades et trop rabâcheurs, et aux exhibi- 
tions de ridicules exceptionnels et un peu de convention, à 
des fanfaronnades de comique et à la moquerie de sa propre 
personne, on substitua l'imitation railleuse des autres (i). Làgtt 
la différence essentielle entre TAtellane et le Mime. Elle était 
une bouffonnerie, poussant au rire à tout prix, sans souci de la 
vérité ni de la vraisemblance, et s'attachant beaucoup plus au 
comique de l'expression qu'à la nature des choses (2) . Le Mime , 
au contraire, représentait vraiment quelqu'un et voulait créer 
quciq^^: t^h&se, bien humblement sans doute, puisque par prin- 
cipe, il n'imaginait que des réalités; mais il rentrait tout à fait 
dans les données et dans les conditions du Drame (3). Assuré- 
ment il ne se piquait pas de la conscience d'une machine à co- 
pier, et prenait ses aises avec la vérité et la nature. Il ne se 
faisait pas faute d'appuyer fortement sur les ridicules , de les 
exagérer jusqu'à la caricature, et de rendre ainsi ses imitations 

(1) C'est ce comique-là que les Romains (3) Au tcurrat Tacteur de l'Atellane, qui, 
goûtaient davantage. Valde ridentur etiam selon Cicéron,risumabaudieatibuscaptabat, 
imagines , quae fere in deformitatem aut in nuUa rerecundiae aiit dignitatis habita ra- 
aliquod TJtium corporis ducuutur, cum simi- tione, succéda le mirmUy sermonis cujuslibet 
littidine turpioris, disait Cicéron, De Ora- et motus sine reverentia, Tel factorum [et 
tore, 1. H, ch. 66, et il avait déjà dit, Ibi- dictorum] turpiumcum lascivia imitator (Dio- 
dem^ ch. 59 : In re est item ridiculum, quod mède', 1. m, p. 491), qui hallucinatur , di- 
ex quadam depravata imitatione sumi solet, sait Apulée, Floriday ch. xtiii. In quo ( jo- 
ut idem Crassus Per tuam nobilitatem, per cando) non 'modo illud praecipitur, ne quid 
vestram fttmiliam I Quid aliud fuit , in quo insulse, sed etiam, si quid perridicule possis, 
concio rideret, nisi iila tuUus et vocis imi- rîtandum est oratort utrumque, ne aut scur- 
tatio ? rilis jocus sit aut mimicus ; Cicéron, De Ora- 

(2) Vel graves ex orationibusVeterumsen- tore, 1. ii, ch. 59 : voy. aussi Ibidem ^ 
lentias arriperetis, vel dulces ex poematis, ch. 67. Cum videatur autem (risus)res le vis, 
Tel ex bistoria splendidas, vel comes ex co- et quae ab scurris, mimis insipientibus deni- 
moediis, vel urbanas ex Togatis, vel ex Atel* que saepe moveatur ; Quintilien , 1. VI, ch. m, 
lanis lepidas et facetas; Fronton, EpistoUi' par. 8. *At*^^^^c (»i^uv fwni fiXwxovoiôc xac 
rum ad Marcum Cacsarem 1. I, let. m, v^'^v^^i' Diodore de Sicile, 1. xx, ch. 63. Mr 
p. 25, éd. de Niebuhr. Généralement, au (toX^Yoi Si *a\ iumniç ol YtXwTonotoi • Artémi- 
contraire, dans le Mime , pour nous servir midore, 1. i, ch. 76. Athénée distingue aussi 
des expressions de Cicéron, Non sal, sed na- V'^v-on xal Yt\«no«oiolf ; 1. vi, p. 26 i C. 

tara ridebatur; De Oratore, 1. ii, ch. 69. 
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plos amusantes (i ) ; oiais quel qu'en fût le sujet, un muletier (2), 
un avocat (3) ou un simple animal (4) , leur principal mérite aux 
yeux du public était l'existence d*un modèle et la vivacité de la 

ressemblance (5). L'esprit et la verve n'auraient plus suffi pour y 

• 

réussir ; il fallait joindre à la science de l'observation l'expérience 
et l'habileté de l'exécution : à des amateurs jouant pour leur 
plaisir, sans beaucoup s'inquiéter des applaudissements, suc- 
cédèrent de vrais comédiens qui acceptaient toutes les charges 
de leur métier et en recherchaient tous les bénéfices. Pour être 
mieux vus des spectateurs et plus complètement appréciés, ils 
remontèrent sur le théâtre (6) et renoncèrent à ces masques sans 
vie (7), dont l'immobilité aurait empêché d'exprimer d'une ma- 
nière sensible toutes les nuances de leur rôle. Leur^ostume 
était logique et copiait aussi la réalité en l'exagérant (8) : par 

(1) Naturellement ces imitations, trop gro- à les jouer comme un comédien sur le théâ- 
leaques pour se pas être souTent grossières, tre; Suétone, Juliui, ch. su» ; Macrobe, 
n'agréaient pas aux délicats. Cicéron allait Saturnaliorum 1. ii, ch. 7. 
mèmejusqu'àdiie: Mimwrumestenimetholo- (7) lis n'auraient pu en le gardant bumi- 
gornm, si nimia est imitatio, sicut obsceni- trer autant de talent et mériter le même sue- 
tas ;1>0 Orolore^l. 11, ch. 59. On distinguait ces : Sed in ore sunt omnia. In eo autem 
même par une qualification particulière les ipso dominatus est omnis oculorum, quo me- 
miiMt qui Toulaient cxciler la lisée, de ceux lins nostri illi senes, qui persônatum ne Bos- 
qui ne cherchaient qu*à bien copier des réa- cium quidem magno opère laudabant ; Cicé- 
lités ridicules, et on les appelait tcwrrae mi- ron, De Oratùre, 1. m, ch. 59. Aussi Sénèque 
marU, «cwtm mmid ; Capitolinus, VWtM, disait-il : Artifices scenici, qui imitantur af- 
eb. TUi; Moacimmi éuOf eh. ». feetus, dejiciunt Tultum, verba sabmittunt, 

^2^ Pétrone, Satyricon, eh. uviii. figunt in terram oculos et deprimunt, rubo- 

(3) DansJahn, SpeGHiienapt(|rapAtCttm, rem8ibieiprimerenonpossunt(£|>i«to{au); 
n^ cTii, p. 38. et un passage de Quintiiien est encore plus 

(4) Voy. Ansone, fjn'srroimna uxri , et positif : Minime convenit oratori distortus 
Fhèdire, i. r , fab. 5 . Tultus gestusque, quae in mimia rideri soient ; 

(5) On lit dans l'épitaphe d'un mime (il»- 1. VI, ch. m, par. 29. Le nom du Sonnto, 
Uiologia iatina, L it, n* 20) : un des principaux mimes. Tenait même eer- 
Fingebam Tultas, habitas ac verba loqnentum tainement de Sanna , et on lit dans Perse , 

«t plures uflo erederes ore loqui. Sat. t, t. 9 1 , Rugota tanna ; dans Juvénal, 

Les Grées aTaaent aussi de méehants mnaes, Sat. ri, v. 306 , Qwa sorbeat aéra eanma. 

appelés M«T«.«ol , qui imitaient les courtisa- Athénée appelait un mime de grande mom- 

nes, les libertin éhonfës, les proxénètes et »*« a4toi«p6<w«oç b«Mfir4«; 1. x, p. 452 F. 
les ivrognes; Athénée, 1. xir, p. «21 C (8) Un passage d'Apulée semble dire le 

(6) C'est ee qui explique la Tioêeuee , si contraire : Sed ferret aequo anino hane no- 
é t r an gè r e aux habilMies de César, que La- mimui communionem , si mimos speetavis- 
bérius eut à subir. U s'était plu à jouer ses set; aniroadverteret ilUc paene simili pur- 
Mimes en amateur, dans rorehestre, et quand para alios praesidere, aUos Tspnlare ; Fio- 
le peuple voulut mieux voir et mieux cnten- rida, par. ■▼. Mais mimut y avait , eonme 
dre , César fit de la démoeratie amtorikùre dans beaucoup d'autres phrases, le sens de 
et le força , malgré sa dignité de Chevalier, pantomime. 
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humilité et par respect de la tradition, ils conservaient même 
la chaussure plate qu'on portait dans la rue, et en firent Tattri- 
but du drame photographique de bas étage. 

L'élimination de ces personnages d'origine osque, qui n'exis- 
taient plus depuis des siècles qu'au répertoire , amena d'autres 
changements encore plus.graYes. On abandonna les formes ar- 
chaïques, incomprises du plus grand nombre, qui n'étaient 
plus en usage que dans les fictions du théâtre , et au lieu de 
représenter des ridicules traditionnels, de peindre des mœurs 
rustiques et grossières, on mit la scène dans la ville (1), on 
choisit des sujets réels et l'on data la pièce du jour de la repré- 
sentation (2). Le Mime se trouva donc par la force des choses 
moins grotesque, plus matériellement vrai et plus littéraire que, 
l'Atellane ; il soigna et arrangea son style , le découpa en sen- 
tences, courut après l'esprit et les bons mots (3) , imagina des 
proverbes dont le tour vif aiguisait le bon sens , et se complut 
dans des monologues où Ton pouvait étaler à son aise sa faconde 
et ses excentricités. L'action était trop courte pour ne pas lui 
paraître tout-à-fait secondaire et sans grande importance : ce 
qu'il voulait surtout , c'était reproduire d'une manière saisis- 
sante des mœurs spéciales et contrefaire des personnages comi- 
ques comme ses miroirs grossissants qui , sans les altérer es- 
sentiellement , exagèrent tous les traits, et il s'attaquait de 

p 

(1 ) On appelait ces pièces «rdtcae ( Tur- thon. Tertuliien disait ( Jpofo^eltcuf, ch. zy) : 

oèbci AàcwMniwvmX. m, ch. 17), et l'ac- Dispicile Lentulorum et Hostiliorum touis- 

tcur principal qui les joaait ur6tcu« ; voy. tates, utrom minios an deos Testros in jocis 

jBTénal, Soi. ti, ▼. 71 , et Martial, J. I, et strophis vestris rideatis, moechum Abu- 

ép. XLU, T. 11. Probablement on donnait bim, et masculam LiiBam et Oianam flagel- 

méme aux acteurs d'Àtelianes qui par excep- latam et Jovis mortui testamentom recitatnm 

tiun représentaient des mœurs romaines le et Très Hercules faœelicoi irrisos, et Nonius 

nooi d'urbont «ctirrae; voy. Mostellariaj Marcellus, p. 336, cite un Odiuia que 

aet. 1, T. 14 , et rrinufntM, act. i, t. 181 . M. Ribbeek a supposé sans raison suffisante 

(2) Nous parltms ici comme partout de la être celui de livius; Comicorum LcUmofwn 
forme la plus complète et négligeons les ex- Fragmenta, p. 257. 
eeptions plus on moins arbitraires qui n'ont (3) C'était pour nous servir des exprès- 
pas abouti. Ainsi, par exemple, il y avait sions deLabérius : Dielabolaria, imno dicte- 
des Mimes qui se rapprochaient des comédies ria potius qnam dicta ; dans Fronton , De 
d'Êpiefaarme et des hilarotragédies de Hfain- OratiotUbuêf p. 1 23 , éd. de Niebuhr. 
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préférence aux ridicules le plus en vue et aux caractères les 
plus tranchés. Il les prenait donc habituellement dans le gros 
du peuple (1), là où l'éducation n'a point redressé les travers 
ni poli les rudesses de naissance, où les mauvais penchants n'ont 
pas de respect humain et s'accusent naïvement en vous regar- 
dant en face, et il en parlait la langue incorrecte et basse (2), 
s'appropriait la crudité et la violence de ses injures (3), se fai- 
sait comme un insigne de son petit manteau carré (4) et se dra- 
pait dans un vêtement en forme de fourreau, rapiécîé de cent 
morceaux bien dépareillés (S), qui ajoutait le ridicule de la 
pauvreté à tous les autres (6). Sur le premier plan posait le 
plus souvent, avec sa tête rasée (7), un de ces affranchis si mé- 

(1) Mimos ab diutuma imitatione vilium queenlièrementdémodéetportéseulementpar 
rerum et levium personarum,, disait Evan- les pauvres, le ricinium était si bien le cos- 
thius, De Fabula, p. xuv. tume officiel du genre que Jupiter lui-même 

(2) C'était, selon Sénèque, De Tranquil- y figurait Riciniatus atque barbatus , dextra 
litcUe animx, ch. xi : Yerba ad summam ca- fomitem sustinens perdolatum in fulminis mo- 
Team spectantia, et Aulu-Gelle disait, 1. xvi, rem ; Arnobe, Adversus Gentes, 1. ti, ch. 25 . 
ch. 7 : Laberiua in Mimis quos scriptilavit , (5) Uti me consuesse tragoedi syrmate , 
oppido quam verba finxit praelicenter (et il histrionis crocota , mimi centunculo ; A pu* 
en cite qui appartenaient certainement pour lée, Âpologiat p. 282, éd. d'Elmenhorst. 
la plupart à la langue populaire), multaque lUe qui improbus, atque impotens (sur le 
alia hujuscemodi novat ; neque non obsoleta théâtre)... diurnum accipit , in centunculo 
quoque et maculantia ex sordidiore Tulgi usu dormit; Sénèque, Epistola lxxx. 

ponit. Il devait y en avoir beaucoup, puis- (6) Malgré un vieux scoliaste de Juvénal 

qu'au dire de Velléius Paterculus : Pompo- (Ad Sat, vi, v. 66), nous ne pouvons 

nius aetate degit, qua multum curae et dili- partager l'opinion de M. Friedlânder : Auch 

gentiae poliendae linguae impendebatur, ita der Phallus gehôrte zu ihrem Costiim ; dans 

ut verba obsoleta et aspera limatioribus po- Marquardt, Bandbuch der Rômischen Altef' 

litioribusque magnam partem cessissent j 1. ii, thûmer, t. lY, p. 548. Les mimes n'avaient 

ch. 9. point, comme les acteurs du Drame saty- 

( 3 ) Katax^euaÇ^iuvoi «al »ep-co{ioûii.eyoi -k^ rique, hérité de l'obscénité et des usages des 

Tâv éiXix&Xm M« Iv OtaTpuoi« |jkt|ioif • Philo, Ad Phallophores ; mais,, si scandaleuse qu'elle 

Gatunit p. 598 H. En cela aussi le Mime se fût, ils ne reculaient devant aucune réalité , 

rattachait à la civilisation romaine. Selon un et quand par aventure ils avaient à repré- 

dei plus vertueux et des plus intelligents ci- senter Priape, ils donnaient à saint Augustin 

toyens du commencement de l'Empire : Non le droit de dire : Numquid Friapo mimi, non 

modo libertas, etiam libido impunita : aut si etiam sacerdotes enormia pudenda fecerunt? 

quis advertit, dictis dicta ultus est (Tacite, De Civitcite Dei, l. vi, ch. 7. 
Annalium 1. iv, ch. 35), et Tibère lui-même (7) Les acteurs d'Atellanes étaient chauves 

avait dit dans les premiers temps de son parce qu'ils ne portaient pas de perruque (ga- 

règne , In civitate libéra linguam menlem' lerus ) ainsi que les comédiens de profession , 

que libéras esse debere ; Suétone , Tiberiu8f et comme la calvitie était un ridicule et un 

ch. xxviii : voy. aussi /u/tu«, ch. ixxv. signe de dégradation morale (voy. Plante, 

(4) Ricinium (ou Recinium), disait Festus, Amphitruo, act. i, v. 306, et Nonius Mar- 

s.v.,omnevestimentumquadratum,etNonius cellus, p. 36i ) , le peuple en fit un jeu 

igoute, s. V., palleolum femincum brève. Quoi- de mots que les Atellanes lui empruntèrent : 
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prisés des Romains de la veille et quelquefois si enviés » qui 
gardait encore toutes les gaietés impudentes (1), toutes les igno- 
rances (2) et toutes les bassesses (3) de sa condition première. 
Souvent aussi il y avait un second rôle qui , par vanité ou par 
sottise, voulait ressembler à un autre personnage, et s'en don- 
nait comiquement la voix et les gestes (4). On ne relevait que 
de son imagination et Ton restait maître de ses inventions ; au- 
cun bel-esprit n'eût voulu descendre de son dédain et régle- 
menter de pareilles inepties (5) ; mais un auteur dramatique , 
quel qu'il soit, ne se désintéresse jamais entièrement du suc- 
cès, et sans les croire nécessaires ni tout-à-fait invariables , on 
se laissait facilement aller à reproduire avec une sorte de fidé- 

Quid habes in surpiculis , Calve? Praebebis quandoque caput, nec dura timebis 

Pomponius, PiscatoreSf fr. i, et Praeco po«- ^**fi»^*^ P*^* î 

terior, fr. v : Juvénal, Sat. v, ▼. 170. 

At te di omne» cum consilio, Cahe, niaclas- »electaiitur ut res est Stupidorum capitibus 

rsint malo ! ^^^^^' salapitarum somtu atque piausu ; Ar- 
nobe, Adversus GenteSt 1. tu, p. 238. Nous 

Nonius Marceilus disait même, p. 4 : Calvi- lisons aussi dans le De Spectaculis de Ter- 

tur dictum est Frustratur, tractum a calvis tullien : Contumeliis alaparum sic (^faciem) 

mimicis, quod sint omnibus frustratui. Yoy. objicit, quasi de praecepto Domini ludat , et 

aussi plus bas,note 3; Artémidore, On^trocri- dans l'ouvrage sur le même sujet de saint 

tica, ï. I , ch. 23 , et Alciphron , Epistola- Cypricn : Ictibus infelix faciès locatur : voy. 

rum 1. III, let. xliii, p. 367, éd. de Berglcr. au^si Martial, l. II, ép. lxxii , y. 3 ; 1. V, 

(i) Quid polest esse tam ridiculum quam ép. lxi, t. 11, et saint Chrysostome, OperOj 

Sannio est? Sed ore, vuUu, imitandis mo- t. YIII, p. 6 B. 

ribus, voce, denique ipso corpore ride- (4) Sic itérât voces et verba cadentia toUit , 

tur. Salsum hune possum dicere atque ita, Ut puerum saevo credas dictata magistro 

non ut ejusmodi oratorcm esse velim , sed Reddere , vel partes mimum tractare secun- 

ut mimum i Cicéron, De Oratore j 1. ii , [das; 

ch. 61 . Horace, Epistolarum 1. 1, ép. xviii, v. 14. 

(2) Il y avait même un mime qui jouait le guéione nous en a conservé un très -singulier 

rôle de Stupidus (Orelli, n» 2645) ; un autre e,en,pie : Et quum in Laweolo mimo , in 

était désigné par le nom de Stupidus grae- ^^^ ^^^^^ proripiens se ruina sanguinem 

eus (Orelli, n» 2608), et XeMorio^ littérale- ^q^i^^ ^\m^% certalim experimentum artis 

ment le Fou (Mwpôç), avait sans doute beau- ^jj^pem, cruore scena abundavit; Caligula, 

coup des Sots et des Badins du moyen âge, ^^^^ j^^jj^ 

Nous ne savons comment M. Grysar a pu dire, /g^ Mimicas ineptias, disait Sénèque , De 

Der Rômische Mimus, p. 26 ,' Die unbedeu- Tranquillitate animij ch. xi , et Cicéron a 

tendste unter diesen mithandelnden Perso- exprimé plusieurs fois le mépris qu'elles lui 

nen war jedenfalls der Stupidus oder Morio, inspiraient : Sic jam obdurui, ut ludis Caesa- 

der den Haupt-Acteur nachâflte und iiber ^^^^ ^^^gj^j aequissimo anime viderem T. Plan- 

haupt dumme und albeme Streichebegann. ^y^^ audirem Laberii et Publii poemataj 

Voy. ci-après la note 4, et Festus, s. v. Epistolarum\,xu,\ei. IS^el Ad Atticum, 

Salva BB8 BST. 1. jjy^ igt. 3 : Tu si quid -K^fVMxMôv habes, 

(3) Omnia ferre rescribas : sin miuus lici8i)|ii«fflav etmimorum 

Si potes et debes; pulsandum vertice raso dicta perscribito. 
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lité classique les caractères qai ayaient plu davantage. Qoeiqne- 
fois aussi, sans doute, on mettait en scène avec toutes les libertés 
possibles les histoires scandaleuses qui couraient la ville, et Ton 
parodiait les pièces les plus connues (i) en y mêlant la charge 
des acteurs. Les plus polis avaient encore des franchises et des 
brutalités d'expression dont notre délicatesse de civilisés se 
trouve blessée, et le Mime qui s'adressait plus particulièrement 
au public des plus hauts gradins lui empruntait ses violences de 
langage et se permettait toutes ses grossièretés (2). La pudeur 
n'était pas une vertu romaine (3), les plus chastes eux-mêmes 
ne la connaissaient que de nom : des rapports continus avec des 
esclaves dépravés l'oblitéraient dès l'enfance , et ses derniers 
restes périssaient dans les joies éhontées des Jeux floraux (4). 



( i) Est et in obscoenoi defleza tragoedia risus, Labérius, Compitaliaf fr. m , et Parilia : 
multaque praeleriU rerba pudoris habet ; Foriolui esse viderc : in coleos cacas. 

Nec nocet auctori, mollcm qui fecit Achillem, (3) Libij^ ^^ug luxuria, coerccnte nullo, 

infregisse wis forUa facta modia ; invalueral j Suétone , Vupasianm, ch. xiii. 

OYide, Tristia, 1. ii, t. 40tf. Onone conTiTium obscenia canlicis strepit, 

TOT. ««tri le «oli«le, Ai ArùtophanU K«. ^i''^''!.^ " »Pec»«l« ; QmatUieo ,1.1, 

.... .^ ..' * i ir CD. Il, par. 8. 

peu, T. 1021, et Suidas, s. ▼. «aiffix*. Ln ' '^ 

passage incompris de Diomède nous semble Q"**'© diototam, Semproni Rafe, perurbem, 
d'ailieim positif. Après avoir compté les « qua puella neget ; nulla puella negat ; 

Planipédies parmi les pièces latines , il dit , Martial, Epigrammataj 1. IV, ép. tzxf, t. i . 

1. m, p. 490 : Si quas tamen ex soccis (peut- Oyide aUait encore plus loin, Àmorum I. I, 

être soccatu ; Reuvens et Neukirch ont pro~ él. tiii, t. 43 : 

posé de lire exoticas) fabulas fecerant , pal- , ..^;i- r^ . . • 

rr^ »• u . * i:- j- • Ludile, formosae : casla est, quam nemo ro- 

liati pronuntiabant. Au lieu de jouer une ' » ^ r 'i • 

pièce non Telle , les mimes rejouaient à leur _. . ,, ., ^ , , . ^-^^ » 

*^ .. xj- f^ ^ -. I *"*! SI rusUcilas non velat , ipsa roeat. 

mamere une comédie bien connue, quelque- ' i r b • 

foU même celle dont ils couronnaient la re- (*) ^ »"*" des courtisanes n'en était pas 

présentaUon, et comme elle se trouvait habi- s*ns doute une circonstance enentieUe, mais 

tueUement avoir un sujet grec, ik prenaient *« licence y était assez grande pour habituer 

le costume grec , le pallium. C'est ainsi que ^^^ Romains à toutes les obscénités. Martial 

Labérius avait composé un i4»/tttortà comme avouait naïvement en tète d'un recueil trop 

Plaute, un Colax comme Naevius et Plaute, P*" honnête, même en latin : Epigrammata 

un Campitalia et un Sororet comme Afra- »^ scribuotur. qui soient spectare FioraUsj 

ii{i]g, et Lactance disait : Celebrantnr ergo iUi ladi 

(i) ''flv ira atooK «Wpa. Ml »*»aait»y u* bw- *'"° TP* **~*^'* ' convenientca memoriae 

Ui*^ «P^fov, Su ,«ip«iJ«l<mpo. "tzA- ™:'f*"*^»: Nam praeter verborum lieentia«i, 

Çovm- Philo, AdGaium, pVsSS : roy. aussi ?"*•»" o»»«o«"*" omma effanditur exna.- 

Maerobe, 5atortiaItorum 1. ii, ch. i. Nous *".' *'»»»» vesUbus populo flagitaiite mère- 

en dteroDS «sulemenl deux exemples : ™«» > '• ' ' «ï; /^r T^T; Vakre-MMime , 

'^ 1. II, ch. 10; l Anthologia grcuea, t. U, 

Seqnerc in tatrinsm, ut aliquid gwtes ex €y- p. 207 , ép. m , et saint Jean Chrysostome , 

[niea haereai; Opéra, t. VU, p. iOi A. 
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D'ailleurs , seuls de tous les spectacles offerts au peuple , les 
Mîmes avaient pour actrices de vraies femmes (4), qui don- 
naient plus de saveur à Timmoralité et au scandale (2), et ils 
s'en faisaient un de leurs moyens les plus assurés de succès (3) : 
ils ne trouvaient aucune parole trop licencieuse (4) , ni aucune 
action trop obscène (5) . 
Le nom de huit ou neuf auteurs (6) , quelques titres (7) et 



(1) Voy. Horace, Sermonum 1. 1, sat. ii, bérins, Catularius, fr. ii , et Centùnarius, 
j» 2, et saint Jean Chrysostome, t. VIII, p. 240. 

p. 6 B. Les nomade quelques-unes nous ont (5) Ovide, exilé pour aroir tu ce qa*il 

été conservés, Arbuscula, Cythéris ou Lyco- n'aurait pas dû voir, disait à Auguste dans 

ris, Dionysia, Eucharis, Origo, Thymélé : il des vers qui, à la vérité, n'étaient pas écrits 

y en avait même qui, comme Arété (Gruter, poar arriver à leur adresse : 

Imcrivtiones , V, 3-80, n» iv) et Hermioné , . .. ...» l .. u- 

(OwUi, n* 4760), preuident le litre d'Archi^ Luminibusque tuis, totus quibus utimur orbis, 

mimZ Dans dis Atellanes que la jeunesse «^^"*^* ^^^»" .*«"*"« ***«"«"* ' 

romaine jouait en public sans autre but que irwwa, l. ii, v. 513. 

son plaisir, il n'y avait pas plus de place pour ^^j^ Yalère-Maxime , l. U, ch. ri, par. 7, 

des comédiennes de profession que pour des Argumenta (Mimorum) mjyore ex parte slu- 

matrones, et Juvénal nous apprend qu'un prorum continent actus. Nous savons par Ju- 

rWe de femme y était rempli par un homme : ^^^^1, Sat, vi, v. 42 , qu'il y en avait un qui 

Uribiens exodio risum movet Atellanae représentait avec toutes ses circonstances la 

Gestibus Autonoes ; sottise d'un mari qui se mettait sous un cuvier 

Sat. VI V. 71. et l'impudence de sa femme, dont La Fon- 

A^ A^ j XL u ^ *^ r.. -^x-^ • **û»e * f»it utt de ses contes les plus licen- 

à^Umoé était sans doute un Caractère qm ^^ ^^ ^^ ^^^^^ ^^^ ^ ^^^,^^j ^ 

pourrait encore figurer dans nos comédies ^^^^^ ^ j^^j^^ réchauffer par Le jeune 

Î£!^NoJ! *""^'"^'°*^''" ' fille: Nonne tibividelur...figmentum eLde 

(2) kma était devenu synonyme de Me- "^^^ ^«* Atellanarum ludicro? Epistolaviu 
retrix (Horace, Semwnwn 1. 1, sat. ii, v. 56 (*) Décimus Labérius (Suétone, De Viris 
et sub.) ; Servius y ajoutait seulement l'épi- vnlvaPribut, mn ) , Publilius Lochius Syrùs 
tfaète de Nobilissima {Ad Virgil. Ecl, x), et (PUne , N. H. L X»XV, ch. xni, par. 58) , 
TertoUien disait des actrices : Ipsae pndoris Valérius ( ? Cieéron, Ad Familiares 1. vu, 
sui interemptrices, de gestibus suis ad lucem Ict. i 1), Catullus (Juvénal, Sat. viii, y. i 86, 
et populum expavescentes , semel anno em- etxiii, v. 1 1 1 ), Lueâlins (Sénèqne, Epistolae^ 
bescunt; De Spectaculis, ch. xvii. let. viii), UaruUus (Gapitolinus , M. Anto- 
(3) Mimos obscena jocantes ninu», ch. viii ; Servius, Ad Aenêidoê l. vu, 

qui semper Tetiti crimen amorishabent; ▼. 499), Lentulus (saint Jérôme, Contra 

Ovide, Triatia, 1. H, v. 497. Bufinum, t. H, p. 514 , éd. de Vallarsi; 

„ ^ .^ . , . ' \ , .. Tertullien, De PaWio, ch. iv), HosUlius 

Sed si Panmculum ; si spectas, casla, Latmum, (Tertullien, Apologetiau, ch. xv) et Philis- 

non sunt haec Mimis improbiora : lege ; ^^ (Suétone , I. ?. , xxxi ; Cassiodore , Va- 

Martial, 1. III, ép. lxxxvi, v. 3. riarutn 1. iv, let. 51), un Grec (Suidas, 

Donatus, dont la pruderie était oertainetnest s. v.) que l'en a cru avoir écrit dans sa 

très-tempérée par ses habitudes d'esprit, langue nationale; Ziegler, De iftmû, p. 34. 
■inon par ses croyances, résumait ainsi son (7) Quarante-trois de Labérius; deux de 

opinion : Mimi solis inhonestis et adulteris Syrus, Pulalorea ( dans Nonius, p. 9f , s. v. 

placent; Ad Virgilii Aeneidoa I. v, v. 64. Latibulbt) , et un qui est corrompu , Jfur- 

(4) Ffrba «OTéiida , disait Suétone, Km- munthone (dans Prisden, 1. i, p. 502], 

pasianuiy ch. xxii : voy. dans Ribbeck, La- dont Bolhe ( Comiconm lat. Frag,, p. 222 ) 
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des vers isolés conservés par hasard, voiià toul ce qui nous est 
parvenu des Mimes, et Ton n'en peut rien induire de positif 
sur leur caractère ni sur leur nature. A une seule eiiception 
près, les fragments actuels dépassent rarement la longueur d*un 
vers : les grammairiens qui nous les ont transmis les avaient 
cités pour une forme inusitée ou une maxime sentencieuse, in- 
dépendante de l'ensemble, et l'exception est un prologue (1) 
qui, par son esprit , son sujet et peut-être son rhythme , diffé- 
rait complètement de la pièce. Aucun témoignage ancien n'au- 
torise à croire que lés Mimes aient eu d'autre analogie avec les 
Pantomimes que des intentions d'imitation et une racine grec- 
que. On sait seulement que ce n'était pas une suite de mono- 
logues joués par des acteurs différents : ils avaient un sujet 
arrangé à loisir (2) , de véritables scènes (3) et une action acci- 
dentée (4), les liant ensemble (S), mais souvent mal conduite (6) 
et n'aboutissant qu'à une circonstance fortuite, qui terminait 
tout sans rien finir (7). Gomme la signification de leur nom 

a fait Muio mutone ^ Ritschl {Parergaf his Mimorum argumenta nata suât; Cicéron, 

p. 197), Moromentone ou Mvrrhinonej et Pro Babirio, ch. xii. Plutarque déBnissait 

Ribbeck(Comtcortim;a<. AeZtçutae^p. 258), même le Mime : Uloxii ^paiia-cuî] xal mXu- 

Murmucone; un de Lenlulus, Catinienses «p^<rwitoc (De So2«r<ia i4ntma/ium , ch. xix ), 

(dans TertuUien , De Pallio, eh. iv) ; un de et ùic^Ourtç Sià ta (i^xi) tw 5pa|AdLt«iv; Quaestio- 

Catulius, Phasma (dans Juvénal , Sat. tui , num convivaliumX. VII, quest. tiii, par. 4. 
▼. 186), et un anonyme, fufor ; daos acé- (5) Est autem et ductus rei credibilis, 

ron, De Oratore, l. ii, «h. 64. qualis in comoediis etiam, et in Himis. Ali- 

(1) Dans Macrobe, Salwmaliorum I. ii , qua enim naturaliler sequuntur et cohaerent, 
ch. 7. ut, si bene priera narraTeris, judex ipse, 

(2) Jr^umentum; Quintilien, i. y, eh. X, quod postea sis narratui*us expectet; Quin- 
par. 9 : voy. Cicéron, ProCaelio, cb. xxtii. tilien, 1. IV, ch. ii , par. ?>3 ; Operay t. Il, 
(3) Grex agit in scena Mimum; Pater ille P' ^\* ^<** <*« Spalding. 

rvocatur (^) ^'^ ®J"^ igitur viri copias quum se su- 

Filius hic; nomen Divitis ille tenet; ' ****® ingurgitaTissel, exsultabat gaudio , pcr- 

Pétrone, Satyricon, ch. lxxx. !.?"* ^*^ *!'"?.' ^odo egcns , repente dives ; 

' ' Cicéron,PAi/tpptca//, cb.xx^ii. Hune esse 

Il y a même dans nos fragments deux cxem- qui... sic apparuerit, ut pallio yelarelur ca- 

ples positifs de dialogues : un de Labérius, put, exclusis ulrimque auribus, non aliter 

dans Nonius Marcellus, p. 84, s. t. Hiixas, quam in Mimo divites fugitivi soient : Sénè- 

et un dun auteur inconnu; dans ûcéron, que, Epistolae, let. cxiv. 

De Oratore, \.n, ch. 67 : Toy. aussi le (7) Himi ergo est jam exitus , non fabu- 

fragment du FtiKo, cité par Nonius, p. 141, lae : in quo quum clausula non invenitur, 

*• 7: ?"""•» ®*P- ^**' °<>*« *• fugit aliquis ex manibus, deinde scabilla con- 

(4}IHmcomnes praestigiae; illinc, in- crêpant, aulaeum tollitur; Cicéron, Pro 
quam , omncs fallaciae : omnia denique ab Caelio , ch. xxvii. 
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l'indique, ils se proposaient avant tout l'imitation de personnes 
réelles (l), et subordonnaient le mérite littéraire (2) à la fidélité 
un peu chargée de la copie. Le talent des acteurs complétait 
le piquant de la pièce; ils relevaient encore par leurs gestes le 
comique des paroles et en remplissaient les lacunes par des 
lazzis; ils les parlaient d'après nature plutôt qu'ils ne les dé- 
clamaient (3) , et y mêlaient leurs propres inventions (4) sans 
s'inquiéter outre mesure des différences ni même des défail- 
lances du rhythme (5). 

(1)0 quotiens imitata meo se femina gestu ch. lxxtiii) et Fabulones ; Hacrobe, Satur- 

vidit et erubuit totaque mota fuit ; naliorum 1. ii , ch. 1 . 

Vitalisfnimi Epitaphioti, ▼. 19; dans nos (4) Ainsi Labérius, forcé par César de 

Origines latinei du Théâtre moderne, jouer sur la scène, osa dire au peuple : 

p. 22. Porro, Quirites, libertatem perdimus, 

Non yides, quemadmodum theatra consonent, et 

quoUes aliqua dicta sunt , quae publiée agno- Necesse est multos limeal, quem multi timent j 

scuntur et consensu vera esse testamur ? Sé- j. u u c « ?• ^ i i. ,t 

. „ . . 1 « ». ^ -.^ j>- •• dans Macrobe, Satumahorum l. ii, ch. 7. 

neque, Eptstola cviu. Cette vérité d imita- ' ' 

tion était une des plus grandes exigences du Deux mimes qui avaient nommé Lucilius et 

public romain ; il n'y avait pas de peuple à Attius eurent à répondre en justice de leur 

cet égard : interpolation {Rhetoricorum ad Herennium 

Si dicenUs erunl fortunis absona dicta, ** '' ^*^- } *' «' ^' V' <^*»- * 3). et un jour qu'on 

Romani tollent équités pedilesquecachinnum; ^ racontait en riant que Marc-Aurcle avait 

„ . .. .. ... surpris sa femme avec un de ses amants, 

* ^ nommé Tertullus , un nume fit une insolente 

(2) Horace ne les trouvait bons qu'à faire allusion à cette histoire. Quum Stupidus no- 
flfrimacer Ze rire (risu diducere rictum ; Ser- men adulteri uxoris a scrvo quaereret, et 
monum 1. I, sat. x, v. 8), et Lactance, qui ille ter diceret {l, dlxisset) , Tullus^ et adhuc 
ne se piquait pas cependant d'être un bel- Stupidus quaereret, respondit iile : Jam libi 
esprit, disait pour exprimer tout son mépris; dixi, Tertullus dicitur; Capilolinus, M. An- 
Sententia deliri hominis ridicula, Mimo di- loninuSj ch. xxix. 

gnior quam schola ; 1. vn, ch. 12 Tout leur ^^j ^relli ( P. Syri et aliarum Senten- 

était bon pour exciter le rire même ce qui ^.^ . \^ J^^^ ,^ ^^^^ ^^^ 

se nomme maintenant un calembourg par f„^e„ts, comme ieux du Cacomemnon 

à peu près et que Séaeque appelait simple- /^Si^.GeUe, i. xv., ch. 7) et du Carcer 

menttnsanta(C^r<>verstae,\iu,ch 18) )^^^.^ ^^ ; ^^ j„/^^^,^j ^^^^ ^^ 

Ainsi dans un M.me de Marullus, on disait ^^ ^^J /^^ insufGsant; mais ces irrégula- 

a nn Parasite : Tu ut Hector ab Ilio (au lieu ^^J^ pourraient être attribuées à la négli- 

de ab *hs) numquam recedis, et Servius, qui /^^^ ^ .^^^^ ^^ lémoignage positif de 

nous a conservé ce fragment (Ad Virgtltt ? ux • - » i • -i j- •* i e 

_w » o w«»^ o \ . j. Labénus est plus sur : il disait dans uu frag- 

Ecl, vil, V. 26), ajoute : Est autem hoc dic- ^^. . r^^f- i.-- - x « • 

' i? i. .. -, ment du Lacu< ilvernuj, conservé par Pris- 

tum per amaritudmem rusticam. Varron a .- „ i . . aao 

r. . j I • .^ I cicn, I. I, p. 2o8 : 
ngnalé une autre de leurs gaietés encore plus 

misérable : Ne faciamus ut mimi soient, et Versorum non numerum numéro studuimus. 

optemus a Lit>ero aquam, a Lymphis vinum; Nous ne savons comment H. Grysar a pu 

dans saint Augustin, De Civitate Dei, 1. iv, dire : Denn dass elwa, v/'ie in der Verro- 

ch. 22. nischeu {sic) Satire, prosaische Stellcn mit 

(3) Voilà sans doute pourquoi nii les ap- metrischen vermengt worden, ist hier nicht 
pelait FabvUatores (Suélouc, Octavius , anzuuehmen; Dgr /}ômiAc/t« iTimus, p. 29. 

T. 11. 21 
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L'appétit du plaisir et un besoin fiévreux d'excitations se 
développèrent de plus en plus dans ce peuple de fainéants, 
aussi orgueilleux de son oisiveté que de son histoire. Si licen- 
cieux que fussent les Mimes , les mères de famille, jadis si aus- 
tères, et les jeunes filles, l'espérance et la vertu du lendemain, 
s'y disputaient les plus mauvaises places , et les sénateurs sié- 
geaient solennellement à leur représentation comme sur des 
chaises curules (1). Rien n'était trop magnifique, ne semblait 
trop coûteux (2) , et le magistrat préposé aux plaisirs de la ville 
s'adressait de l'argent plein la main aux meilleurs fabricants de 
cette espèce de littérature (3). La foule elle-même ne voulait 
pas attendre le retour , trop lent à son gré , des Jeux publics : 
il se forma des troupes nomades qui colportaient leur réper- 
toire et, sans autre occasion qu'un cercle d'amateurs , le repré- 
sentaient de plain-pied dans les rues (4). Les gens considérables, 
les importants et les publicains eurent des histrions à eux 
qui jouaient à domicile (5), et l'on n'aurait pas cru fêter suffi- 
samment ses convives, si on ne leur eût offert aussi comme en- 
tremets un divertissement dramatique (6). A côté des Mimes 

(1) Xobilis hos Tirgo , matronaque , TÎrque , soa affranchi Zosime : Proauntiat acriter, 

[puerque sapienter, apte, decenter etiam, utitur et ci- 

spectat ; et e magna parte senatus adest ; thara perite , ultra quam comoedo n^cesse 

Ovide, Tristiay 1. ii^t. 501. ««*»!• ▼, let. 19. Pour se rendre agréables 

, . . , au peuple, les empereurs faisaient jouer en 

(2) Inspice ludorum sumptus, Auguste , tuo- p„biic leurs comédiens parUculiers : His- 

^*'""* • triones aulicos publicavit ; Spartianus , Ha- 

emta Ubi magno talia multa leges; drianua, ch. xix. Voy. Tacite, Ànnalium 

/6t'dem, V. 509. |. ly, ch. 14, et Suétone, DomUianua, 

(3) Quoque minus prodest, scena est lucrosa ^^ *^* 

[poetae, W ^^Y* Cicéron, M VerremvTf ch, 16; 

tantaque non parto crimina praetor émit; Plutarque, De vitioso Pudore, ch. vi, et 

OYide, Ibidem, y. 507. Athénée, L xi, p. 464 K, et 1. xiv, p. 6 1 .^ D. 

Plme écrivait a un de ses amis qu'il avait 

(4) Ils avaient un nom particulier, très^ attendu vainement à dîner : Audisses comoe- 
significatif,Ctrc«Ia<ore«; Pétrone, ch.Lxviii: dum, vel lectorem, vel lyristen, vel (quae 
voy. Sénèque, De BeneficiiSy ch. vi ; Mar- mea liberalitas!) omnes; l. i, let. 15. Ces 
tial, 1. Il, ép. 86 , et l. X, ép. 62. Athénée privata «pectocu/a étaient même entrés dans 
dit, 1. X, p. 452 , que, même avant Cléon , les habitudes quoUdienoes de la vie (Pline , 
Ischomachos h» wiç »&xXoi« lnouw xàç ni^Yi- l. ix , let. 36) , et Néron institua des Ludi 
'"^^- Juvenales y qui se célébraient pompeusement 

(5) Pline le Jeune disait en parlant de à huis clos, et supposent L'existence d' 
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de théâtre, qui avaient une certaine longueur et gardaient dam 
leurs plus grands excès une sorte de décorum officiel, il y en eut 
de privés, plus vifs, plus risqués, plus crûment bouffons (1) , 
qui , le vin et la bonne chère aidant , plaisaient bien davan^ 
tage. Ils mettaient en scène les commérages du jour avec lé 
nom des personnes et le dessous des choses, riaient avec co- 
lère, et, au lieu de s'en moquer gaiement, flagellaient sans 
pitié les impudents et les sots , les Juifs et leur magie doublée 
d'escroquerie, les philosophes et leur morgue à tant le cachet , 
les chrétiens avec leurs impiétés, leurs crédulités et leurs bizar- 
reries (2). Pour conserver quelque popularité, les autres fu- 
rent obligés de modifier leur caractère et d'abdiquer leurs pré- 
tentions, de se mettre au service de leurs acteurs et de sacrifier, 
non pas seulement la gaieté et le fond du sujet, mais l'esprit 
pratique, la vérité et le piquant des détails, à des grimaces de 
fantaisie et à de méchants lazzis. Déjà si bas, le niveau litté- 
raire et moral du Mime s'abaissa encore : ce ne fut plus qu'une 
mauvaise et indécente parade, que les plus grossiers specta- 
teurs méprisaient quand ils avaient fini d'en rire (3). 

Le Mime avait d'ailleurs un vice originel qui le retenait dans 
les bas-fonds de la littérature. Il ne peignait pas les créatures de 
son imagination, il copiait des réalités vulgaires, et, sous peine 
de se renier lui-mémê, devait renoncer à l'originalité et à la 
poésie. L'inintelligence de ses habitués ordinaires, leur goût 



foulé de comédiens qui pouvaient répondre Dioscorus (saint Augustin , Epistola ad Ali- 

k toutes les demandes : Toy. Tacite, Arma- pium, let. lxyii), furent touchés de la grâce 

liumL xir, ch. 15, et DionCassius, I. lxyii, en se moquant des idées chrétiennes, saint 

cb. 14. Genest, saint Ardélion, saint Sylvain et saint 

(1) Us âYaient un nom particulier, icaip/ia, Porphyre, et probablement sainte Pélagie, 
et Plutarqne ne tes trouvait pas convenables, qui fut aussi comédienne et martyre (le S oc- 
méme pour les petits esclaves employés aux fobre), dut sa première connaissance du 
bottes; Quaestionum convivalium 1. Vit, christiaûisme aux dérisions du Théâtre. 
quest. VIII, par. 4 : voy. Jafaa, Prohgo- (3) Mimus qui nunc tantummodo derisui 
mena ad Pêrsiitnïf p. lxxxiv. habetur, disait Cassiodore; Variaruml, iv, 

(2) La Foi, l'Espérance et la Charité. On let. 51. 
connaît jusqu'à quatre miOMB qui, comnw 
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pour Texcessif et le brutal, leur inattention et les bruits confus 
de la salle, la grandeur et la mauvaise construction des théâtres, 
tout lui interdisait le comique à mi-voix, les sous-entendus et 
les nuances. Il fallut donc se remettre à chercher et trouver une 
autre espèce de drame, même inférieure par la forme, mais qui 
fût plus grave, plus saisissante, encore plus matérielle, et, pour 
tout dire en un mot, plus nationale (1). Dès les premiers temps 
de son histoire, le Peuple avait fait une large place à la mi- 
mique dans ses solennités; elle intervenait partout, dans les 
Lupercales et dans les fêtes des Salions, dans les cérémonies du 
mariage et dans les rites des funérailles (2). Le droit lui-même 
était une action. Les cantilènes, si bizarrement intercalées dans 
la Comédie classique (3) , étaient déjà une satisfaction donnée 
au goût naturel du public pour la danse et le spectacle , et leur 
succès devait engager à les compléter et à les étendre. Leur mu- 
sique adoucit ses sons et ralentit son mouvement (4) ; les paroles 
affectèrent des intentions poétiques (5) ; le petit chanteur qui 

(^l) La danse et sa grâce, toujours un nasse, 1. VII, ch. xxvii, 1491, éd. de Reiske. 

peu sensuelle, étaient fort goûtées des Ro- (3) Ce n*était pas un développement na- 

mains de l'Empire : turel des formes poétiques, mais l'invenlion 

Quis dubitet , quin scire velim sallare puel- *®"*® fortuite d'un TJeux comédien qui n'avait 

[lam? P^"* de voix; Tite-Live, 1. tu, ch. 2. 

disait Ovide (Artis amatoriae l. m, v. 349), W Quoiqu'il en regrettât l'amolUssement, 

,., ....^ ,, „-„v Cicéron se plaignait encore de sa rudesse : 

et 11 avait dit auparavant (v. 299) : ^^ q^i^em , quae solebant quondam com- 

Est et in incessu pars non tcmneuda decoris. pleri severitate jucunda, Livianis et Naevia- 

Tout lettré et très-disert qu'il fût, CIcéron nismodis, nunc ut eadem exsultent, cervices 

lui-même appréciait la pantomime plus que oculosque pariter cum modoram flexionibus 

de raison: In iis omnibus, quae suut actio- torquent {De Legihua, 1. ii, ch. 15), et 

nis, inest quaedam vis a nalura data. Quare Quintilien disait : (Musica) quae nunc in 

etiam hac imperiti , hac vulgus , hac denique *<îcnis effeminata et impudicis modis fracla , 

maxime barbari maxime coramovenlur.Verba "®u ^} ?*•"'« minima. si quid in nobis virilis 

enim neminem movent, nisi eum , qui ejus- «"oboris mancbat, excidit; 1. 1, ch. x, par. 3i . 

dem linguae societate conjunctus est; sen» Voy. aussi Plutarque, QuaMlionum conuica- 

tentiaeque saepe acutae non acutorum ho- '***'^ ^* ^^ » quesl- xv, par. 1 7 ; Opéra mo- 

uinum sensus praetervolant : actio, quae *"«'»«* P* 914, éd. de Diibner, etLibanius, 

prae se motum auimi fert, omnes niuvet ; D« De Sallatoribus , t. III, p. 382, éd. de 

Oratore, l. m, par. 59. Reiske. 

(2) Nous pourrions ajouter les déclarations (5) Les meilleurs poètes ne les trouvaient 

de guerre , les représentations des Triom- pas au-dessous de leur talent : on connaît un 

phes, etc. Voy., entre autres, la Pompa Agave de Si&w (Juvénal, Sat.xit^y. 87 et 

ctrc«fw»« , mentionnée par Denys d'Halicar- suiv.), et Lucain lui-même composait des 
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donnait la note à Thistrion devint un Chœur (1), et le joueur de 
flûte, un orchestre (2). La Pantomime, c'était Topera romain: 
un opéra, sans le génie d'un compositeur qui en dominât les di- 
vers éléments, les fondît ensemble dans une grande œuvre et leur 
insufflât une âme, mais avec le talent d'un acteur qui en animait 
successivement toutes les parties, excitait l'imagination des spec- 
tateurs et s'imposait à leur intelligence. D'abord le danseur, 
comme on disait encore en latin, avait dansé réellement et chanté 
lui-môme son rôle (3) ; mais en se perfectionnant, en devenant 
plus expressive , la danse prit un sens plus général et plus pro- 
fond. Elle ne signifia plus seulement un mouvement cadencé des 
pieds , mais la langue des gestes (4) , l'expression muette des sen- 
timents et des idées (5) : le danseur passa mime , et parlait sur- 



fabulae salticae (on lui eu attribuait qua- tam induxisse novitatem , interrogatus ab 

forze : Toy. Genthe, De M. Annaeo LucanOf Augusto, quae saltationi contulisset, respon- 

p. 64 et suiv.). Le Silon, dont Sénèque nous dit : 

a couscrvé lê nom (Suasoriae, p. 20, éd. .,^^ , . .«*.»••, 

des Deux-Ponts), n avait pas d autre titre de ^ " ^ 

gloire, et il est au moins probable que les Macrobc, Satumaliorum 1. ii, ch. 7. 'Hw- 

poëmes, donnés au théâtre par P. Pompo- X'«^ Y*P "«o^? " xTuiïoO<ri, »ol toTç aWoO<rt, xaX 

nius, un personnage consulaire (Tacite, An- «"^^ nopoYY»l>«« tû X®eÇ' «"^«^î ^?' **"^<*'' "PX'Î- 

nalium 1, xi, ch. 13), étaient aussi des Pan- <»«f» "^i* 'AçpoSirr.ç xal 'Apcwç |i.oixtlav • Lucien , 

tomimes. De Saltatione^ ch. lxiii, et ch. lxxii : 'ïk' 

( 1 ) Pantomimo cum primum in scenam <t\t\oXi xal xuiaSAXoiç xal juXûv iùpuO|i.lo xal xTjXti- 

advenerit, assistunt chori diversis organis «^ iiàzt içOo>.|iOv xal dxo^ç. Voy. aussi Ibi- 

erudili; Cassiodore, Variarum l. iv, let. 51. dem, ch. xxix, et dans la note précédente la 

Ce Chœur était même sans doute très-bruyant, citation de Cassiodore. 
puisque Pétrone disait en parlant d'une scène (3) Pylades Cilix pantomimus, cum vete- 

tumultueuse : Pantomimi chorum, non pa- res ipsl caotarent &tque saltarent, primus 

^risfamiliae triclinium crederes; ch. xxxi. Romae chorum et fistulam sibi praecinere 

>5ôvTwv ôjLoçwvlav, disait Lucien, De Salta- fecit (U. G. 732); Suétone, De Viris inlus- 

tionej ch. lxviii. C'est au Chœur des Pan- tribvs j p. 22, éd. de ReiPferscheid. nàXai 

tomimes que se rapportait celte phrase de |jl6v y^p «' »wi xol ^^ov xal ùpj^oCvro • Lucien, 

Columelle : Quod etiam ludicris spectaculis De Saha<fon«^ ch.xxx. Quelque chose de l'an- 

licct saepe cognoscere. Nam ubi chorus ca« cien usage s'était cependant conservé quand 

nentium.... consensit.... spectantes audien- l'inhabileté du pantomime ne l'obligeait pas 

tesque laetissima voiuptate permulccntur ; De d'y renoncer. Outre le chœur, Lucien cite 

Re rustica, 1. xii , ch. 2. Voy. la note sui- • yicoxpitoO wewviov; Ibidem j ch. lxviii : voy, 

vante. aussi ch. lxiii, et Arnobe, Adversus GenteSf 

(2) Deinde repente magno tibiarum et p. 239, éd. de 1651. 
scabellorum crcpitu , cum palla tunicaque (4) *Op/,ifi(Tei it i^^piJTato , dit de Caligula 

talari prosiluit, et desaltato cantico abiit; Dion Cassius, 1. Lix,ch. 5. 
Suétone , Ca^tgu^a , ch. liv. Hic ( Pylades) (5) Par une nouvelle métaphore, on donna 

quia ferebatur mutasse rudis illius saltalionis même à Danser le sens de Déclamer, Chan- 

ritum y quae apud majores viguit , et venus- ter : 
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tout avec les mains (1). Rien n*était changé dans la pièce, sinon ^ 
qu'on la jouait pour les yeux. On choisissait seulement un sujet 
plus accidenté, plus vivant, plus pathétique : il y fallait des sen- 
timents qui passionnassent la scène, qui fissent vibrer les nerfs 
et transfigurassent le visage (â). Mais cette imitation toute plas- 
tique, exacte jusqu'à la minutie, n'était qu'une reproduction 
matérielle, sans esprit et sans grande intelligence, de la mi* 
mique involontaire. Il se trouva un pantomime, plus ambitieux 
et plus habile , qui voulut étendre et varier son art , mettre de 
l'originalilé el de l'imagination dans ses copies et créer des 
réalités (3). La vérité, telle quelle, ne lui suffit plus (4); il 



Carmina quod pleao saltari nostra theatro (2) Nonnas elle corome une des resaotiroes 

-versibus et plaudi scribis, amîce, mais , de la pantomime vtûiAa «^oràxou (Diony^iaca, 

Ovide, Tristium 1. V, él. m, t. 25, et *• »«» ^' *5^3), el ajoute {Ibidem, y. 155) : 
1. II, T. 519 : ^dxxulia ^tvtùouva xal ^px^'^P^* iiMne^, 

Et mea sunt populo sallata poemata saepe. Manilius ( l. .▼ , r. 479, éd. de Bentley) n'sst 

Desaltato cantico abiit , disait Suétone en pas moins positif: 
parlant de Caligula (ch. liv), et certaine- Referetqiie affectibusora 

ment l'histrion impérial ne se serait pas cm- fit taa dieendo faciet. 

pétré d'une tunique traînante et d'un man- ^^^. ^^^^^ p^^ Saltatorib^is, t. Ill , 

teau . Il avait dà danser réellement. Il y a ^3^3 ^^ ^^ ^^.^^^ ^ .^ 5. .^ ,,J .^^' 

même, dans un sermon aux catéchumènes, • v > 1 « v z jfr t t, \ 

attribué a saint Augustin : Chorus illic et ^ , ^ r, \t t ..-.:-« n- e^n^a^M 

.. . • • -II- -^ j'^ j uouaiyouf Tov DouTta • Lucien , De Saltattotu . 

pj..Mnum .(Teclum ; Opéra, t. VI col. 55T. ^^ ^^^^^ ^j,, q^^^; , „ ^^^ \^^ ._ 

éd. des fiénédictiDS. Voy. aussi Amobe , .. • j • 1 • j> 1 l ,L 

Aj n . a^o^jj .„-. * l'expression du visage , le jeu de la physio- 

^d|>«r«<. 6«.to.. p. Ï39 éd. de 1651. „ Jj^ ;,„, «uU rempUeer 1. p.™le. 

(l)lngreMQ8 scenam populoo. sallator ado- ^^^ » r.ppendice le cinqdème Kicursus. 

... ^ , , '■ * (3*) L'histoire nous a conservé son nom (voy. 

solertique parât prodere verba manu ; ^^J^^ ^ ^ 3^ ,^^j, j^ ^^ S„^t^„, ^ ^\^^^ 

Pétrone, De PaniomxfM, v. 3. ^^^^ 3 j^ mais n'a point dit suffisamment ei» 

BB|if^et« fx^ Xox(u<S|i.evo{ , disait Antipater quoi consistaient ses changements, ni même 

(ép. xxrii ; dans Vkniholoqia graecai t. U, indiqué les phases de la Pantomime. Plu- 

p. 102, éd. de Jacobs), et Lucien l'appelait tarque dit seulement en parlant de la danse 

pifoa6fOi (De ScUtatiorUf ch. lxix) : voy. qui servait d'intermède (entremets) dans les 

Nonnus, Dionyetaca, 1. xix, v. 223, et le banquets : *Aicoici|<,tew Si^^^ âpx^<nuc tt,v IluXi- 

Corpuê Imcriptionumgraecarum, n^iBOh, itm, i^nitin xa\ «attir^V ^"^ iroVjicp6<ruicev , 

On trouve même dausCassiodore(Kanarttfn, oWv Quaestionum convivalium i. VII, 

1. iv) : Orchestarum loqiMcissimae manuSf quest. viii, par. 3. Voy. la note suivante et 

ling%i08i digiti, et Démétrius, le philosophe le passage de saint Augustin, cité p. 331 , 

cynique, disait à un pantomime qui venait de note 2. 

lui donner une représentation de son savoir- (4) Cum canticum quoddam saltaret Uy> 

falre : Mol Soxûf T«tl« xi^lv aurais XaXclv ■ Lu- Us, cujus clausula erat : t^ c^^t** 'AyainiiivoMi ; 

eien, De Saltatione , ch . lxih . Voy. Requenno, snblimem ingentemque Hylas voluit, metieba- 

Seoperta délia Chirtmomia oeia dell* arte tnr. Non tulit Pylades, sedelamavit e cavea : 

digesHre con le tnant; Parme, 1797. xb |iaw^. •& \/Àjm» «ouic. Tune popidus enm 
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donna systématiqueraenl à ses mouvements de la dignité et de 
la grâce (1), prit un masque à l'image de ses personnages (2) , 
et laissa dédaigneusement aux comédiens impuissants le costume 
et les accessoires de théâtre (3). Ses auteurs lui avaient préparé 
des sentiments à effet, et le Chœur le mettait en situation, 
raccompagnait de la voix, exposait au public ses motifs, expli- 
quait ses gestes (4), et lui se multipliait, créait tour à tour les 
personnages les plus différents (5), était successivement le pre- 
mier, le second acteur et tous les autres, jouait à lui seul la 
pièce entière (6). Dans des représentations plus spécialement 
destinées à la foule, il ajoutait à son talent le luxe du spectacle 
et illustrait son jeu par une cour de figurants et tous les attri- 

coegit idem saltare canticam : camque ad (3) Histriones quom palleolatim saltant , 

locum venisset quem reprehenderat, exprès- caudam cyeni, capillum Veneris, Furiae ila - 

sit cogitantem : nihil magis ratus magnoduci gelium eodem palUo demunstrant ; Fronton , 

convenire, quam pro omnibus cogitare; N.&- De Orationibus, p. 124, éd. de Niebuhr. 

erobe, SaftinKUtorufn 1. II, ch. 7. C'est en ,.^„ , , ..-. .., ^ 

parlant d'un pantomime de la vieille école , (*) ^a™ q««°» g^at» c^^o^us diffnndit ^ftca 
de Fécole de l'instinct et de la nature , que .. l<uucu, 

Lucien disait : EX, do^iiiiova i.x6xpi<nv S/ Wp- <!»«»« «"««O"»* «"»*«'» °»0^»*>'?« »P»« P*^*>*' î 
BoX\v ifci|it{o««< iÇoxtlîuwm- De Saltatione y Pétrone, De Panloimmo, t. 5. 

eh. Lxxxiii. Il y avait cependant des instants (5) Idem corpus Hecaben (^Hecuben ou 

où Pyladene reculait pas non plus devant les Hecaten ) désignât et Venerem , feminam 

réalités les plus crues : c'était , si nous pou- praesentat et marem, regem facil et militem, 

vions nous servir de cette expression, un pan- senem reddit et juvenem , ut in uno credas 

tomime romantique. Cum in Herculem furen- esse multos tam varia imitatione diacretos; 

tem prodisset et nonnullis incessum histrioni Cassiodore, Variarum 1. iv, let. 51. 

eonvenientemnonservare videretur, deposita , . „ . 

persona ridentes iocrepuit : Mwpol, ^aw6u.tvcv ^ '.. .. ® usque per o^anes^ 

«BtoSlMxi ; Macrobe, /. I. , Opéra, t. II, p. 255, ^^^ P*"^'^*^' «' *'"-*^"» '*^**^' "» "°^ ' 
éd. de L. Jan. Manilius, 1. v, v. 480. 

(1) Bathylle avait probablement exagéré Nous parlons ici comme partout de la forme 
ce changement : il était plus constamment la plus élevée de la Pantomime au point de 
noble, plus tendu, plus pompeux. C'est au vue de l'art et non du spectacle, et quand 
moins en ce sens que nous comprenons ce fart s'abaissa, le spectacle devint de plua en 
passage des Controverses de Sénèque (l, m, plus dominant. Apulée disait déjà (Ifeto- 
épit. ) : Fylades in comoedia^ fiathyllus in morphoseon 1. vi) en racontant les fêtes qui 
tragoedia multum a se aberant. Comoedia eurent lieu aux noees de Psyché : Husae 
signifiait déjà sans doute le Genre tempéré ; voce canora personabant; Apollo cantavit 
il n'y avait pas de comédie proprement dite ad citharam : Venus suavi musicae sappari 
jouée par les pantomimes. gressu formosa saltavit* Voy. Lucien, D$ 

(2) T6^à «péffuicoy aîi-cô wç xàXXiarov xal tç Saltatione ^ ch. Lxxxiii, et Libanius, De 
wiraxii(a.<vy ^pâ(«.aTi loixàç; Lucien, De Salia- Saltatoribuê, t. III, p. 373 : le monument 
(tone, ch. xxiz. On en changeait jusqu'à consacré à rarchiraime AgiliiiB Septemkri* 
cinq fois dans la même pièce : *lliù» y^p «itt énumérail jusqu'à aoÎJUiKte penonnca fiaiaant 
lep^ffuica Tû à^tiTtfi icape(nc(ua9|Jkiy«, to9oûx«iv yà^ partie de sa troope ; daaa ^Orelii, Imerip' 
^pOv tè lpk(ia it • Ibidem, ch. lxvi. tion««,^B* &4i7. 
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buis de son rôle (i) ; c'est une concession qu'il faisait à Finin- 
telligence et à Tadmiralion hébétée de son public pour le relui- 
sant et la pompe (2). Le livret se bornait, comme on dit en 
musique , à lui marquer la clef (3) et lui laissait une liberté de 
détails presque illimitée : il mettait la note et prenait son 
temps, exprimait à sa manière la pensée du poêle, la brodait 
et la faisait mieux ressortir. Quand ils n'avaient plus rien à dire, 
les chanteurs attendaient patiemment pour reprendre qu'il eût 
achevé ses fioritures et ses variations : quelquefois , au con- 
traire, c'était lui qui s'arrêtait; le récitatif et les instruments 
continuaient l'histoire, et il rentrait en scène à sa convenance, 
lorsqu'il avait à mijner une autre situation et des sentiments 
nouveaux. 

Après les tueries des Triumvirs et les volées d'aventuriers et 
de soudards qui s'étaient abattus sur les restes de la Répu- 
blique comme des corbeaux, sur un cadavre, les vieux Romains 
devinrent rares à Rome, et l'écume de la Société monta à la sur- 
face. Le Peuple-Roi ne fut plus qu'une vile populace, qui atten- 
dait son pain quotidien des greniers de l'État, en clabaudant 
au Forum sur la pluie et le beau temps, et voulait insolemment 
que ses maîtres l'amusassent (4). Mais son abaissement l'avait 
bien abêti : si acérées et si poignantes qu'elles fussent, les choses 
de Tesprit ne lui chatouillaient pas suffisamment la peau, et le 

(1) Voy. VÀnthologia graeca, 1. iv, n» 25 ; tibicea incinerel ? Aulu-Gelle , 1. 1, ch. 1 1 . 

le costume de Paris et celui de Mercure, dans (4) Le Panem et Circenses n'est pas une 

la Pantomime décrite par Apulée, Metamor- simple hyperbole de Juvénal {Sat. z, ▼. 81), 

phoseon\,\. une luâcriplion antérieure l'atteste (dans 

(2) Verum Equiti quoque jam migravit ab Orelli, n» 2546); Fronton ( Pnncipia ^t»- 

[aure -voluptas toriae^ fi*. v, p. 249) disait, Populum romanum 

Omnii ad incertos oculos et gaudia vana; duabus praecipue rébus, annona et specta- 

Horace, Epwtotertiml. Il.ép.i, v. 187, cuUs, teneri, et le témoignage de Dion Chry- 

et y. 206. sostome le confirme encore ; Utscours zxxii, 

p. 370. Aussi le Théâtre devint-il une véri- 

.. . **. "^^^ table instiiution politique : voy. Sénèque, 

Lana Tarentino violas imitata vencno. Epistolae, lettre lkxi ; Suétone , Tiberius, 

(3)Quid enim foret ista re ineptius, si ^{ „„ ^j capitolinus, Marcus Anloni-- 

ut plampedi saltanti, ita Graccho concionanti ^^^ ch. xi* 

numéros et freqoenlamenta quaedam Taria ' 
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flux et reflux des proscriptions, les suicides par ordre et les 
révolutions continues où les plus élevés disparaissaient tout à 
coup comme par une trappe de théâtre, l'eurent bientôt blasé 
sur les catastrophes littéraires. Il n'y avait plus d'aristocratie 
qui lui imposât le respect et pût lui apprendre à mettre une 
sorte de modération dans ses excès. Dans cette marée de toutes 
les bassesses, qu'on appelait TEmpire, la classe supérieure ne se 
composait que de sénateurs avilis par leur impuissance et leur 
lâcheté, et d'enrichis de la veille qu'un peu plus de turpitude et 
d'infamie avait sortis de la foule des affranchis et des délateurs.^ 
Le palais impérial était une simple maison bourgeoise aussi 
murée et un peu plus largement tenue que les autres. Loin de 
chercher à rendre leur grandeur plus apparente en s'isolant 
dans une majesté factice, les Empereurs dissimulaient l'immen- 
sité de leur pouvoir quand ils n'avaient pas à s'en^servir, et 
affectaient de vivre sans orgueil , de plain-pied avec tout le 
monde. Sans devoirs envers personne, pas même envers eux- 
mêmes, ils voulaient s'amuser à outrance et n'avoir à compter 
qu'avec leur plaisir. On imitait leurs excès quand le bruit en 
parvenait à la ville : là s'arrêtait leur action morale ; ils n'entre- 
tenaient point de courtisans attitrés qui fussent censés suivre 
leurs errements et affichassent à leur instar des goûts élé- 
gants et des manières distinguées. Chacun se croyait encore 
le peuple-roi et n'entendait se gêner pour personne; mais, 
malgré le soin qu'on avait mis à garder les anciennes éti- 
quettes, comme dans un Muséum d'histoire naturelle, il n'y 
avait plus rien de Romain à Rome que l'arrogance et de la du- 
reté pour soi-même et pour les autres. Toutes les vertus du 
temps de la République avaient péri, noyées dans une déma- 
gogie servile et violente : la démagogie de la soldatesque et de 
la canaille avec un César au sommet. Cette tyrannie d'en bas, 
plus démoralisante encore que l'oppression d'en haut, parce 
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qu'on était à la fois le despote et l'esclave, avait énervé toutes 
les énergies et pourri tous les caractères. Le paganisme n'était 
plus depuis longtemps qu'une religion de bonnes femmes et 
de débauchés, que l'État s'était annexée : il l'administrait à son 
profit comme ses autres dépendances, et rien n'avait remplacé 
les dieux dans la conscience publique , ni un sentiment illo- 
gique de la dignité de l'homme , ni la croyance réfléchie à une 
âme que le corps doive honorer et servir. Quelques-uns se 
cambraient encore les reins et se posaient stoïquement en phi- 
losophes, mais leur bâton pliait sous la main qui voulait s'y 
appuyer et ne les soutenait pas quand ils venaient à chopper 
dans la vie ; leur manteau avait été loué chez un costumier grec, 
et ses déchirures montraient qu'il était souvent resté accroché 
aux buissons. Si, à l'occasion , on s'ouvrait assez facilement les 
veines, ce n'était plus pour sauver sa dignité et se montrer su- 
périeur à sa fortune, mais par indifférence ou pour sauver la 
caisse (1). Il y avait bien encore quelques singeries d'élection, 
on avait conservé de la République tout ce qui n'était pas abso- 
lument inconciliable avec le despotisme capricieux et insolent 

« 

d'un maître; mais il entendait protéger la liberté, et pour l'em- 
pêcher de s'égarer la conduisait par la main et la faisait mar- 
cher à son pas : les candidats étaient patronés , et par habitude 
ou par lâcheté, quelquefois aussi par dévouement, on n'allait pas 
à rencontre de l'Empereur. La vie publique n'était plus dans 
les luttes et les passions du Forum; le peu qu'il en restait se 
donnait carrière dans les factions du cirque, dans les frissonne- 
ments de l'amphithéâtre et l'enivrement du sang des bétes qui 
s'y déchiraient, dans l'âpre plaisir du meurtre des gladiateurs 
et leur acclamation quand ils mouraient avec grâce (2). La 

(1) c'était un moyen d'éyiter la confisca- deToirs et demandait grâce, le peuple indigné 

lioB en devançant le jugement ; pretium fe^ ordonnait d'nn geste qu'(m le taét sans répit 

Hnandit selon l'expression de Tacite. Toy. Sénèque , De Ira, 1. 1, ch. i , et Lac— 

(f ) Quand un gladiateor bleue ovMiait tes tanee, D$ InêtiMiont dtvma , l. ti, ch. ta. 
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sensation avait tué la pens^^e : ce peuple avachi, incapable 
d'émotions honnêtes et modérées, n'aspirait désormais qu'aux 
plus matérielles et aux plus empoignantes. Il ne pouvait plus 
agréer pleinement , même dans les entr'actes , qu'un divertis- 
sement physique, alléchant les yeux, caressant l'oreille et pous- 
sant le sang à la peau. La Pantomime elle-même n'en eût pas 
assez fortement secoué l'inertie si elle fût restée simple et peu 
variée, telle que la Nature l'avait faite (i); elle ne trouvait 
plus l'instinct assez éloquent (2) et appelait à son aide les réa- 
lités les plus crues. Elle n'était pas seulementSine fiction arran- 
gée pour la scène et jouée avec accompagnement d'orchestre 
devant des gens qui ne s'y trompaient pas , elle voulait devenir 
un spectacle pour de bon, qui arrivât réellement (3). Hercule 
se croyait vraiment affolé de douleur ; il lançait au hasard des 
flèches dans la salle, et le public s'épouvantait à bon droit de 
sa fureur (4). Quand un des personnages avait à expier de 
grands crimes par un supplice bien attrayant,. le directeur em- 



(1) L'ancienne musique, celle des acteurs Himicis adulteris ea quae soient simulato 
qui parlaient, ne paraissait plus assez dé- fieri, ad verum jusslt; Lampridius, Helioga- 
▼eloppée ni assez expressive. Nec magis per- baluSf ch. xxv. Inter pyrrichanim argumenta 
fert (vulgus assistenlium) in judiciis tristem taurus Pasiphaen ligneae juvencae simulacro 
et impexam antiquitatem , quara si quis in abditam iniit, ut multi crediderunt. Icarus 
scenaRoscii aut Turpionis AmbiTÎiexprimere primo statim conatu juxta cubiculum ejus 
gestus velit; Dialogue de Oratoribtu^ ch. xx. decidit, ipsumque cruore respersit; Suétone, 

(2) nia enim signa quae saltando faciunt NerOj ch. xii. Un acteur représentant Hulius 
bistriones, si natura, non instituto et con- Scaevola, sans doute un simple figurant, se 
sensione hominum , valerent , non primis fit griller la main sur des charbons ardents; 
temporibus, saltante pantomimo, praeco pro- Martial, 1. tiii, ép. 33. Le Peuple était si 
nontiaret populis Carthaginis quid saltator affamé de réalité et si mécontent d'être re-. 
▼ellet intelligî. Quod adbuc multi memine- faitf qu'il lui arriva de tuer en plein théâtre 
rnnt senes, quorum relatu haec solemus au- un comédien qui ne mettait pas assez de vé- 
dire. Quod ideo credendum est, quia nunc rite dans son jeu; Diodore de Sicile, l. xl, 
qnoqae si quis thealrum talium nugarum in- ch. 5 ; dans Mai, Scriptorum vetemm nova 
traverit, nisi ei dicatur ab altero quid illi CollecHo^ t. II, p. 117. 

motus significent, frustra totus intentus est ; (4^ Cum in Herculem furentem prodisMt 

saint Augustin, De Doctrina ehristiana, (Pylades), sagittas jecit in populum; Ma- 

i. II, eh. 38, Operay t. III, col. 35. crobe. SaiumaUorum 1. 11, eh. 7. Dans une 

(3) Nil ibi per ludum simulabitur, omnia représentation de l'Ajax en fureur un autre 

[fient pantomime fit plus encore, il arracha la 

Ad Teram, quibnt inceadi jam frigidui aevo flûte d*un des musiciens et la brisa sur la tète 

Laomedontiadet, et Netloris hemia posiit; d'Ulysse ; Lucien, D9 So/tolioiM, eh. luatiii. 
JuTénal, Sat» ti, t. 3f 4. 
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prantait un condamné à la prison^oisine, engageait un bour- 
reau, et les spectateurs jouissaient d'une agonie sérieuse (1). 
Pour récompenser Paris de sa pomme, Vénus ne se contentait 
pas de lui donner une rose avec son plus doux sourire et de 
remmener pour Texplication dans la coulisse; la scène repré- 
sentait un bois où elle devait se croire seule avec lui, et, sans 
plus s'occuper du public, elle dénouait sa ceinture et se pros- 
tituait en plein théâtre (2). 

Au vif attrait de ces spectacles pour une multitude oisive et 
affamée d'émotions vint bientôt s'ajouter une séduction plus 
puissante encore, le charme personnel des acteurs. Les plus 
habiles gagnaient des sommes insensées (3) ; rien ne semblait à 
leur insatiable vanité trop exorbitamment cher et trop fas- 
tueux (4), et la foi en leur talent s'augmentait du prestige de 
leur opulence (5). Ils étaient beaux de leurs habits et de leur 

(l)yoy. Martial, DeSpectaculis, ép.vii; l'ère chrétienne limiter leur salaire par une 

Juvénal,5af. ix, t. 188, et Josèphe, Antiqui- loi (Tacite , Annalium 1. i , ch. 77 ) , et on 

tatum Judaicarum l. XIX, ch. i, par. 13. en éludait les prescriptions : l'ordonnateor 

Orphée était aussi réellement déchiré par des jeui y ajoutait des cadeaux dont on fut 

un ours (Martial, Ibidem, ép. xxi) , et Ter- obligé de limiter aussi l'exagération \ H. A, 

tullien pouvait dire : Qui vivus cremebatur Vita M. Anlonini , ch. xi. Naturellement 

Herculeminduerat; /Id Aa<tone«, l.i, p. 57, les Empereurs ne se croyaient pas tenus à 

éd. de Lyon, 1641. observer ces restrictions : Yespasien donna 

(2) Nous n'osons pas citer même en latin : jusqu'à 400,000 sesterces à chacun des ac- 
voy. Lampridius, Hisloriae Augustae Scrip- teiirs qui avaient concouru à la réouverture 
tores, p. 102, éd. de Paris, 1620. du Théâtre de Marcellus; Suétone , Vespa- 

Cygnus stuprator peccat inter pulpila; sianus, ch. xix. 
Aurélius Prudence, Perts(epAanonx,v. 221. (4) pyUde voulut donner à son tour des 

Nunc enim mimus exponit adulteria vel Jeux au Peuple ( l'an de Rome 752; Dion 

monstrat; Minutius Félix, Oc/avtiM, p. 345, Cassius, 1. lv, ch. 10); en reconnaissance de 

éd. de Leyde, 1672. Peut-être y a-t-il quel- leurs générosités ( Orelli , n» 2625) , on dé- 

que exagération dans tous ces témoignages; cerna à plusieurs pantomimes des statues 

mais saint Jean Chrysostome ne craignait pas (Oreili, n» 2627 ; Henzen, n" 6 1 85 ) et même 

de dire en public , en parlant du haut de la «les honneurs municipaux; Orelli, n" 2629. 
chaire : Où $i$otxa; toIç mnoXç éfOaX|ioiç xal (5) La passion des pantomimes avait pé- 

t)|v xXiviiv Tiiv i-Ri Tî,« ^px^Tc^f piixoiv, IvOa Ta nétré dans tous les rangs de la Société (Pline 

{&voapà'RXctTatT^çi&otxci««$pâ:jLaTa(f)eOavid«^ le Jeune, Panegyricus , ch. xlvi); Sénèqae 

hom. m; Opéra, t. IV, p. 770 E, éd. de l'appelait Morbus {Controversiarum \. 111, 

Paris), et rien n'autorise à croire que l'im- épil.), et Tacite comptait VHistrioticUis fa- 

moralité du théâtre fût moins grossière à vor parmi les maux endémiques de Rome ; 

Rome qu'à Antioche et à Constantinople : De Oratoribus, ch. xxxix. Un édit spécial 

voy. Ibidem , t. VIII , p. 6 B , et t. VU , défendit Ne domos pantomimorum Senator 

p. 101, 113 et suivantes. introiret, ne egredientes in publicum Equités 

(3) U fallut dès la quinzième année de Romani cingerent; Tacite, Annalium 1. 1, 
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renommée; les acclamations de la foule portaient à la tête 
comme un vin trop capiteux, et ils passionnaient, rien qu'en se 
montrant avec leur auréole de théâtre, des femmes ardentes, 
écœurées du bonheur domestique et aspirant à des voluptés 
plus acres (i). Importunés de leur popularité et du bruit qui se 
faisait autour de leur nom , peut- être aussi cédant à un de ces 
caprices d'honnêteté que Texercice du pouvoir inspire parfois 
aux moins honnêtes, quelques empereurs les bannirent de 
Rome (2), mais pour apaiser les mécontentements du peuple et 
prévenir ses colères; il fallait bientôt leur en rouvrir les por- 
tes, et ils y rentraient avec les habitudes dépravées que les 
plus dévoués à leur art contractent en jouant pour un public 
qui ne comprend pas les nuances et ne se laisse entraîner que 
par des coups de collier. Ils exagéraient leurs gestes, les multi- 
pliaient outre mesure, répétaient sans raison ceux qui plaisaient 
davantage ; ils ne voulaient plus mimer réellement la pièce, mais 
enlever à tout prix le succès et escroquer des applaudissements. 
Cet abaissement de la Pantomime eût sufli pour en éloigner les 
spectateurs d'élite, ceux qui avaient gardé quelque politesse de 
mœurs ou certaines délicatesses d'esprit ; il en eût à lui seul 
amené la désuétude, au moins en public (3), et la Société, at-^ 



ch. 77. Mares inter se uxoresque conten- Texpressiou de Dion, 1. lvu, ch. 21, ils fu- 

dunt , uter det latus illis , disait Sénèque , rent chassés de Rome : ôxi xi^ xi YuvaTxac ^ga^^. 

Quaestionum naturalium 1. vu, ch. 32. vov: voy. aussi Suétouc, Octavius , ch. xly , 

C'était à qui exercerait l'art si admiré des et Tacite, Annalium\. iv, ch. 14. 
hhtrions; Néron et Caligula n'étaient pas de (2) Suétone, TiberiuSj ch. xxxvii; Nero, 

scandaleuses exceptions : Non nobilitas cui- ch. xti; Domitianus, ch. vu; Pline, Pane- 

quam, non aetas aut acli honores impedi- gyricus ad Trajanum^ ch. xlvi. 
mento, quominus Graeci Latinive histrionis (3) Pour se dédommager d'une privation 

artem exerceret , disait Tacite , Ànnalium quMls s'imposaient par un reste de respect 

1. XIV, ch. 15. humain, les plus réservés s'accordaient des 

(1) Libido atque luxuria coercente nullo Pantomimes à huis clos, et naturellement elles 

invaluerat, auctor fuit Senatui decerneudi ut étaient encore plus licencieuses et plus impu- 

quae se alieno servo junxisset , ancilla habe- dentés. Privatum urbc tota sonat pulpilum : 

retur; Suétone, VespasiùnuSt ch. xiii : voy. in hoc viri, in hoc feminae tripudiant; Sénè- 

aussi Martial, Epigrammatum 1. iv, ép. 71. que, Naturalium Quaestionum quaest. vu, 

Solvitur hia^magno comoedi fibulaf disait extra. Ces Pantomimes devinrent un accom- 

Juvénal, Sat. vi, v. 73, 'Ct ce n'était pas une pagnement habituel des banquets : Quintilien 

de ses hyperboles ordinaires, puisque , selon disait même que dans tous Pudcnda dictu 



334 LIVRE V. THÉÂTRE LATIN. 

teinte dans ses étais et toutes ses forces vives , à demi dissoute 
par l'indifférence en matière de morale et une soif inextin- 
guible de plaisirs, réagit à la dernière heure contre la cause 
première de ses ébranlements. 

Frappé à tout instant dans sa personne et dans ses biens par 
un pouvoir violent et quelquefois slupide, le Romain se replia 
sur lui-même et chercha dans sa propre pensée le respect de 
sa dignité qu'il ne trouvait plus dans le monde. Le stoïcisme 
n'était pas seulement pour lui une philosophie théâtrale et 
longuement ruminée, qu'il avait apprise t l'école; c'était sur- 
tout un sentiment résolu et une protestation instinctive contre 
la Fortune. Il voulait nier à la force le droit d'opprimer et de 
punir, et lui demandait orgueilleusement ses titres. Il se plai- 
sait à penser que l'Humanité n'avait pas été livrée ainsi qu'une 
proie sans défense à toutes les bêtes féroces à face humaine qui 
pouvaient se payer des prétoriens et des bourreaux. Un grand 
changement s'opéra parmi les plus grossiers et les plus scepti-* 
ques : ce fut à qui croirait que dans cette violente agitation des 
hommes poussés sans cesse par leurs passions et repoussés par 
les passions des autres, sous ce péle-méle incessamment on* 
doyant des choses, se cachaient une loi morale et une fin der- 
nière. Tout ce qui désespérait la raison, tout ce qui heurtait 
le sentiment et décourageait la foi, on Tajournait à une vie 
d'outre-tombe, et l'on fît sortir des nuages la main toute-puis- 
sante d'un directeur suprême et d'un grand justicier (1). Ces 
aspirations, encore plus généreuses qu'intéressées, se résumè- 
rent dans une religion nouvelle, plus véritablement humaine et 
en même temps plus divine, qui consolait les aiQigés sans nier 



sp«ctabantur ; 1. 1, cfa. ii, par. B. Voy. ausai (i) C'était souvent par ertte imhfue qot 

Velléius Patereulus, 1. ii, ch. 83, et Plutar- Ton repréteatait Dieu le père pendant le 

que, Qfia£8tionum convivaliutn 1. VU, moyen âge, et elle se trouve déjà sur qoel- 

quest. Tiii, ch. 4. que» médailles d'empereurs romains. 
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la douleur (1), leur comptait la souffrance comme un mérite, et 
quand la terre manquait sous les pieds montrait le ciel et par- 
lait d'espérance. Mais quoiqu'il eût voulu être prêché du haut 
d'une croix, quoiqu'il déclinât avec un âpre dédain tout lien 
avec le monde et ne prétendît qu'à soutenir l'homme dans ses 
défaillances comme un bâton de voyage, le Christianisme le ré- 
généra dans toutes ses idées et renouvela la Société jusque dans 
ses bases. Ce n'était ni une théorie philosophique, écrite sur un 
album qu'on serrait dans sa poche, ni le dogme égoïste et 
annihilateur d'un Indou fatigué du mouvement et ennuyé de la 
vie; sa foi et sa charité étaient remuantes; il avait l'amour de 
la vérité et du bien, la passion du combat et du martyre, 
et s'éleva avec indignation contre tout ce qui contrariait ses 
croyances ou menaçait ses vertus. 

Les déportements habituels du Théâtre, ces spectacles éhontés 
d'où la femme entrée avec toute sa candeur sortait impudique 
et l'adultère au cœur (2), devaient encourir sa réprobation. 
Ce n'étaient pas seulement ses ministres les plus farouches qui 
anathématisaient les abominations de la scène, les plus lettrés et 
les plus doux tonnaient de leur plus grosse voix contre un di- 
vertissement si dépravant et si impie (3). A son origine, le 
Drame appartenait beaucoup plus à la liturgie qu'à la littéra- 
ture, et il n'avait jamais rompu les liens qui le rattachaient au 
paganisme (4). Il ne se donnait en spectacle que dans les jour» 



(t) Le stoïcisme n'avait pu rien inventer Augustin , De Symbolo fidei ad Catechimie- 

de mieux, Douleur ^ tu n'es qu'un mot : si nos, 1. ii, ch. 2. Ne tibi studio et cordi sit 

après cela on ne séchait pas ses larmes, c'est Iheatri insania , ubi conspiclas mimorum pe- 

qu'on était un mauvais philosophe. lulantias omni contumelia et dedecore abun- 

(2) Adulterium discitur dum videlur ; et, dantes, atque effeminatoram virorum furoris 
lenocinante ad vitia publlcae aoctoritalis et amentiae plenas saltationes ; saint Cyrille, 
maio, quae pudica fovtasse ad spectaculum Catêcfusia xix, Mystagogica i, p. 308 , éd. 
matrona processerat, de spectacuto rererti- de Paris, 1720. 

tur impudica; saint Cyprien, Epistola ad (4) Est plane in artibas seenicis Liberi et 

Donalum, p. 4. Veneris patrocinium, quae privata et propria 

(3) lu theatris labes mornm, discere tur- sunt, scenae de gestn et corporis flexu 

pia, audireinhonesla, videre perniciosa ; saint Quae vero ibi vocibus et roodis et organis et 
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consacrés à la Tôle de certains Dieux (1); leurs statues prési- 
daient à la représentation du haut de la scène, et Tédifice lui- 
même était sous Tinvocation d'une des hontes de la religion 
païenne, le patron des ivrognes (2) ou l'entremetteuse des 
débauchés (3). En attaquant le Théâtre avec colère, en l'ap- 
pelant maison publique de corruption (4) et caverne du 
Diable (5) , les pasteurs du Peuple ne se laissaient pas en- 
traîner par une de ces intempérances de zèle qui suggèrent 
aux satiriques et aux prédicateurs de violentes hyperboles; ils 
exprimaient vraiment leur pensée et agissaient en bons chré- 
tiens. Ils avaient charge d'âme, et se devaient à eux-mêmes de 
sortir leur réprobation des déclamations de la Chaire et de lui 
donner des conséquences sérieuses. L'Église avertit solennelle- 
ment les comédiens que monter sur les planches c'était prêter 
son concours à la célébration des faux-dieux et déserter sa foi, 
et quand ils persévéraient dans leur apostasie, elle les rejetait 

lyris transiguntur. ApoUines et Husas et Mi- gradus spectaculorum ; Tertullien, De Spec- 

nerTas et Mercurios patronos habent ; Isi- <:icu/i«, ch. x. 

dore, Originum I. xvjii, ch. 51. (4) Caveam turpitudinum et publicam pro> 

(!) Vos aeris tinnitibus et tibiarum sonis, îf*sio»«'n ûagiliorum; saint AugusUa , De 

TDS equorum curriculis et Ihcalralibus ludis (^omensu Evangelii, 1. i. ch. 33. Thealrun» 

persuasum habelis deos et dclcclari et affici ; P'^P*"'^ . «^"ariuin Venens «>t ; Tertulben , 

Arnobe, Adversue Génies, \. th. Tanquam ': '^'^^^l»";**"' *?5**" **^ hononfice Flora 

hoc sit maximum divinilatis iodicium quod " *"!* '" ludis flagitiosas conspexent res agi 

non soleant ludi nisi numinibus celebrari, «» ^g'-al""» ab lupaoaribus m Iheatra ; Ar- 




saint Cyprien, sans autre raison que d'ap- communem ac publicam libidinis scho ara ; 

partenir au même temps: Quodnam enim J^Jannes Damascen us Sacra Parallela, 

spectaculum sine idoio? 0"is ludus sine sa- *' "''/»• '^.'•^"»/^'- **? T ' , , 

crificio ? > ^ Fugite , dilectissimi , spectacula ; lu- 

gîte caveas turpissimas diaboli ne tos vin- 

(î) Le Théâtre d'Athènes était consacré à ^^1^ leneanl maligni; saint Augustin, De 

Dionysos. Symbolo fidei ad CatechumenoSy l. n, ch. 2. 

(3) Itaque Pompeius Magnus , solo Ihea- Spectacula et pompae etiam juxta nostrani 

tro suo minor , cum illam arcem ( cortem , professionem opéra sunt diaboli ; Salvien , 

selon l'ingénieuse conjecture de M. Haupt, De l^ovidentia Dei, 1. ri, p. 150, éd. de 

HermeSy t. I, p. 260) omnium turpitudinum 1690. Tertullien prenait l'expression encore 

extruxisset, veritus quandoque memoriae suae plus au sérieux : Sic et tragoedos cothurnis 

censoriam animadversionem, Veneris aedem cxtulit (diabolus), quia nemopotesi adjicere 

Buperposuit et ad dedicationem edicto Popu- cubilum unum ad staturam «uam, men- 

lum Tocans non theairum, scd Veneris <em- dacem facere ToltChristum ; DeSpectaculis^ 

plum nuncupavit, cui suhjccimus, iuquit, ch. xiiii. 
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de son sein (1). Celle morl religieuse ne lui parut pas encore 
une pénalité suffisante; elle voulut les châtier dans ce qu'ils 
avaient de plus cher : pour le seul fait d'un mariage contracté 
scandaleusement avec eux, elle excommunia leurs conjoints (2), 
et leurs enfants naissaient entachés d'un second péché origi- 
nel (3). Bientôt môme, quand après avoir traversé toute sa pé- 
riode de souffrance et de résignation, elle put sans trop se 
compromettre suivre jusqu'au bout ses convictions, elle frappa 
aussi d'excommunication les mauvais chrétiens qui hantaient les 
théâtres et s'associaient par leurs rires et leurs applaudisse- 
ments à ces représentations sacrilèges (4). Puis, lorsque enfin 
elle trôna de compte à demi avec les successeurs de Constantin, 
elle fut logique; elle mit son pouvoir temporel au service de 
ses réprobations et poursuivit avec cette intelligence qu'elle a 
toujours mise dans sa politique la ruine d'un art dramatique 
imprégné de paganisme. Elle infligea une tare légale à tous les 
mimes, si innocentes que fussent leurs exhibitions (5) ; imposa 

(1) Con8litutione8Apo8tolorwn,ch.yiHy (4) Solac spectaculorum impurilates suut 
par. 32. On les admettait seulement à faire quae UQura admodum faciual et agentium et 
pénitence (m* Concile de Carthage, tenu en aspicientium criraen; Salvien, De Providen- 
397, caji. 35), cl on limitait le châtiment à tia Dei, 1. vi. Aussi le traité De Speetaculis 
la durée du péché : Et ipsos (ihealricos) pla- attribué à saint Cyprien disait-il Irès-logi- 
cuit quamdiu agunt a communione separari; quemenl : Dum in speclaculum vadit (chris- 
5« canon du Concile d'Arles, tenu en 314, lianus), Christo renuntiat, et le iv' Concile 
que celui de 451 renouvela par son 20« ca- de Carthage, tenu en 399, déclara, can. 88 : 
r.on : voy. aussi le 62« canon du Concile Qui diiî solcmni, praetermisso solemni Ec- 
dElvire(iliiberis, Grenade), en 305. clesiae convenlu, ad spectacula vadit, ex - 

(2) Prohibendum ne qua fideli* vel ca- commuuicelur. Une loi de Juslinien abonda 
techumena aut comicos, aut viros sccnicos dans ce sens et fit un cas de divorce de Id 
habeat. Quaccuraque hoc fccerit, a commu- présence d'une femme au spectacle sans le 
uionc arceatur; Concile d'Elvire, canon 67. consentement de son mari; Novella «vu , 

(3) Le préjugé et la coutume les forçaient ch. 8. .... 
d'amuser aussi le public et de se vouer à la (5) Une loi de 394 les appelle tnhonestas 
vie de théâtre • voy. une loi de Valenlinien, jjersonas; Théodose, Codex Tkeodosianus, 
de371 ; Codex Theodosianus,\.Xy, tit. vu, I. XV, lit. vu, loi 12, t. V, P- 426 éd. de 
loi 2. Filiae hujuscemodi mulierum , siqui- Leipsick. Tertulhen allait même jusqu a dire : 
dem post expurgationem prioris vilae matris Sed et histrionicas literas magna cum volup- 
suae nalae sinl non videanlur scenicarum talc suscipitis quae omnem foedilatem desi- 
esse filiae, ncc subiacere legibus, quae pro- gnant deorum : constuprantur coram vobis 
hibucruntfiliasscenicaecerloshominesinraa- niajeslates in corpore impuro ; Ad NaitoneSy 
trimonium ducere ; Justiniani Codex, 1. V, l. l, ch. x, p. 56, éd. de Paris, 1641 . 

lit. IV, De Nupliis, ch. xxiii , par. 4. 

T. ... 22 
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des lois somptuaires à la toilette des comédiennes (1) et les dé- 
clara en quarantaine comme des pestiférés (2). 

Cette persécution du Théâtre n'était cependant ni une consé- 
quence du dogme ni un cas de conscience ; elle se modifiait , se 
tempérait selon les temps et les lieux , et permettait à chacun 
de regarder autour de lui et de suivre sa pente. Elle devenait 
plus violente là où l'aveuglement de l'habitude ou un attache- 
ment réel à d'anciennes superstitions opposaient plus de résis- 
tances à la foi nouvelle, et quand les âmes furent définitivement 
conquises, elle s'amortit et ferma les yeux sur des impiétés qui 
n'avaient plus beaucoup de sens et ne remettaient en question 
les croyances de personne. Dès la fin du second siècle, quelques 
fidèles, élevés pour le christianisme dans des écoles païennes, 
continuaient à se livrer à l'étude des lettres sans craindre d'y 
fourvoyer leur âme et de compromettre leur salut : saint Clé- 
ment d'Alexandrie, et plus tard Eusèbe, se plurent même à y 
voir une préparation à la connaissance de Dieu. L'empereur 
Julien, ce réactionnaire étourdi dont on a si singulièrement fait 
un philosophe et un homme de progrès, croyait étouffer le' 
christianisme en interdisant les études classiques à tous les 
chrétiens, et les plus pieux évoques de son temps en étaient aussi 
les plus lettrés (3). Quelques années après, peut-être un peu en 
haine de TApostat, pour insulter à sa mémoire en violant ses pro- 
hibitions, d'autres Orientaux écrivirent des comédies à l'usage 
de la jeunesse chrétienne sans autre soiici que de bien imiter 
les modèles païens (4). Mais ce théâtre d'éducation ne sortait 

(1) NuUa mima gcramis, nuUa sigillalls (3) Saint Basile, saint Grégoire de Na- 
sericis, aut lextis utatur auratis. His quoquc limze et saint Jean Chrysostome. 
yestibus noverint abstinendum , quas graeco (4) Comoedias quoque composuit fabulis 
nominc a latino criMCCM vocant , in quibus Hmandri similes, itemque tragoedias Euri- 
alio admixtus colori puri robur muricis inar- piJis et iyricos Piiidari versus imilatione 
descit; Ibidemy loi xi, p. 423. adumbravit, dit Sozomène (Historlae eccïe- 

(2) Ut nulla femina nec puer thymelici siasiicae 1. t, ch. 17} dans le Bibliotheca 
(1. thymelicae) consortio imbuantur, si chris- maxima Patrunij t. Vil, p. 442) , en par- 
tianae religionis esse cognoscitur; Ibidem j lant d'un Apoliinaris, que l'on a cru sans 
loi XII, p. 426. raison suffisante, l'évéque de Laodicée, et il 
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point des écoles (1) : c'était de la pédagogie, que probablement 
les esprits sévères n'approuvaient pas ; ce n'était plus de la 
littérature. Plus positif dans sa foi et moins soucieux du bel- 
esprit, le monde romain ne se laissait point aller à ces indiges- 
tions de poésie dramatique ; il s'en tenait aux enseignements 
et à la poésie de l'Évangile. Un hasard tout fortuit nous a 
cependant conservé le nom d'une espèce de poëte , qui , par 
pédantisme ou par impuissance de rien inventer de son chef, 
voulut copier le passé et composer aussi des comédies dans la 
manière de Ménandre (2), mais ce pastiche inintelligent ne 
pouvait agréer qu'à des amfs très-déterminés à se tenir pour 
satisfaits. Si une fantaisie, beaucoup plus archéologique que 
littéraire, induisait encore quelquefois à reprendre le vieux 
répertoire (3) , le public , rappelé par les idées chrétiennes au 



cite, eotnme s'étant adonnés aux mêmes tra- meneement du cinquième siècle i Et haee 

vaux, deux autres chrétiens, nommés Basilios sunt scenicorum tolerabiliora ludorum, co<i 

et GrégorioB : voy'. aussi Socrate , Historia moediae scilicet et Iragoediae, hoc est fa- 

ecclesioMticaj i. III, ch. xri, p. 153, éd. de bulae poetarum agendae in spectaculis, multa 

Valois. rcrum turpitudine, sed nuUa saltem sicut alla 

( 1 ) Le X^iffx^ idaiwi» Les centons d^Eu- multa Tcrborum obscoenitate compositae ; De 

ripide dont il est composé prouveraient à Civitate Deiy 1. ii,ch. 8 : voy. aussi le lé- 

eux seuls son origine et sa destination scolas- moignage un peu plus ancien de Lactance , 

tique : voy. Eichstadt, Drama christianum 1. vi, ch. 20, et celui de TertulUen, De Spec- 

quod XpivT&f ic&aim inscribitur ^ num Ore- (acu^'5, cb.xviii. On sait même positivement 

gorio Nazianzeno tribuendum sit? Au- qu'une des plus scandaleuses comédies du 

gusti, Quaestionwm patristicarvm Biga, Théâtre ancien était encore représentée au 

p. 10-17; Magnin, Journal des Savants, commencement du quatrième siècle : Ponit 

1 849 , p. 1 «-26 ; Ellissen , ÀnaUkten der animos Jupiter si Amphitryo fuerit actus pro- 

mittel-und neugriechischen LiteratuVj i.îj nuntiatusque Plautinus? Arnobe, Àdvers^ÂS 

p. xi-Lxxxiv, et Dôring, De Tragoedia chris- Gentes, 1. vu, ch. 33. 
Uana quae inscribitur Xpireàç nàaim] Bar- q^^ tu, sacrale, per cachinnos solveris, 
men, 1864. On avait aussi composé avec des ^um se maritum fingit Alcmenae deus? 
vers d'Homère un poëme chrétien , déjà cité Prudentius, Peristephanon, x, v. Ï26. 

par saint Irénée, Contra HaereticoSj 1. i, ,,„ , .^ . • . . ^. ,„„«x 

ch. 9 ; Opéra, t. I, p. 1 14, éd. de Stieren. L'Eunuque était aussi certainement repré- 

Ces céniins int été publiés plusieurs fois, «/"t^. P"»^^ en parlant de l mconvenance 

notamment par Henri Esliemie, en 1578 , et des spectacles païen, saint Augustm di ait 

par Teucher en 1793 d^°» «"^ ^^^ ^*^"''® ' ^erentianus ille adoles- 

(2) Pline le Jeune,* Epistolarum 1. vi, cens, quispectanstabulam pictamin pariete, 
let. 21. Il s'appelait Virginius Romanus : "^^ pictura merat de adulteno régis deorum, 
voy. Held, Ueberden Werth der Briefsamm^ «^ <!" «° ^'^ danscette comédie, act. m, se. 6 : 
lung des jûngeren Plinius in Bezug auf Suspectans labulam pictam , ubi inerat pic- 
Geschichte der rômischen Literatur, p. 31 [tura haec, Jovem 
et suivantes. Quo pacto Danaae misisse aiunt quondam 

(3) Saint Augustin disait encore au com- [in gremiuni imbrem aureum. 
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sérieux et au respect de soi-mêrae , n'était plus en sympathie 
avec lui. Sorti du temple dans un jour d'exubérance reli- 
gieuse, le Théâtre ancien avait accepté pleinement cette ori- 
gine et en subissait toutes les conséquences. Puisqu'il s'était 
toujours inspiré de l'esprit du paganisme, qu'il s'était mis à sa 
remorque et avait vécu de ses traditions, il devait partager jus- 
qu'au bout ses destins et périr de sa chute. Quand le sol dé- 
trempé par la pluie et rongé par des courants souterrains s'ef- 
fondre, le chalet dont il soutenait les légères bâtisses s'écroule 
et disparaît avec lui. 

Il y eut là une nouvelle coupure dans l'histoire de la Comédie. 
Lors môme qu'il se fût trouvé des poètes assez mal inspirés 
pour en entreprendre la renaissance, le mépris où la vie hu- 
maine était tombée rendait indifférent même à ses ridicules , 
et tous les éléments leur auraient manqué. Le despotisme fan- 
tasque et désordonné des Césars s'appesantissait, même sur les 
plus humbles , comme une immense chape de plomb : toutes 
les intelligences s'étaient abaissées et tous les caractères aplatis. 
Chacun se dissimulait soigneusement dans son manteau et tâ- 
chait d'échapper par son insignifiance à la délation et à l'envie 
qui l'eût peut-être provoquée. Pour ne pas trop attirer l'atten- 
lion et s'exposer à devenir suspect au maîlre ou importun à 
quelqu'un des valets qui avaient son oreille et voulaient en gar- 
der le monopole, le ridicule lui-même s'effaçait et rentrait dans 
les rangs. A défaut d'un comique plus actuel , les dramaturges 
n'avaient pas même la ressource de ce personnage légendaire, 
la joie et le boute-en-train de la comédie antique : l'Esclave 
n'était pas seulement démodé, on entrevoyait l'homme à tra- 
vers les déchirures de son costume, et son caractère de théâtre, 
sa nature basse et perverse, n'était plus suffisamment vraisem- 
blable. Saint Paul avait enseigné, l'Évangile à la main, que tous 



CHAPITRE HT. LA COMÉDIK ROMAINE. U\ 

les hommes étaient égaux devant Dieu (1) , et en participant 
auK affaires impériales , en humiliant les simples citoyens de 
leur opulence et de leur pouvoir , les affranchis avaient relevé 
l'esclave de sa déchéance. La servitude était souvent un moyen 
de parvenir, et Ton n'était plus assez libre ni assez épris de la 
liberté pour s'inquiéter beaucoup des marques que laissaient les 
chaînes : pour peu qu'on eût Tâme basse ou l'esprit ambitieux, 
on se disait qu'entre un esclave et un grand fonctionnaire de 
l'Etat il n'y avait plus que le caprice d'un empereur, et Ton eût 
accepté avec joie une place dans ses cuisines. La première con- 
dition d'un théâtre national est une nation qui lui serve de base, 
l'inspire, lui communique son esprit, et c'est en vain qu'après 
les coupes réglées de Néron on eût cherché à Rome , parmi les 
meilleurs, l'austérité d'esprit, la dignité de caractère, le bon 
sens pratique et droit, toutes les qualités originelles du Romain : 
Thraséas avait été vraiment le dernier. Les enfants de race pa- 
tricienne désertaient leurs traditions de famille, se reniaient 
eux-mêmes et s'abandonnaient de plus en plus à ces études de 
mauvais citoyen (2) qu'on n'eût pas môme jadis permises aux 
derniers plébéiens, et ce Peuple, si fier des grandes choses 
qu'il avait déjà faites et de celles qu'il se croyait appelé à faire 
encore, n'était plus qu'une population flottante de rhéteurs, 
d'aventuriers et de morts -de- faim, accourus de tous les points 
de l'horizon comme des chiens atîamés qui ont entendu sonner 
la curée. Bientôt même le zèle ardent des nouveaux convertis 
et la foi plus active encore des évêques s'attaquèrent aux théâ- 
tres eux-mêmes et poursuivirent le paganisme jusque dans 
leurs pierres. Beaucoup n'étaient déjà plus au commencement 



(i) Ad Epkcsios, ch. vi , v. 8, cl Ad le monde est également servus Domini. 

Colossenses , ch. m, v. M . La qnamicatiou (i) Kilcruis sludiis, disait Tacite , Anna- 

de maître ou d'esclave iic se trouve dans Hum I. xiv, ch. 20. 
rinscription tuniulairc d'aucun chrétien : lout 
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du cinquième siècle que des monceaux de ruines, où des ran- 
cunes religieuses et le plaisir sauvage que les plus civilisés éprou- 
vent à détruire, avaient souvent devancé l'action du temps (1). 
Pourquoi les villes auraient-elles conservé ces monuments d'un 
culte abhorré, devenus chaque jour plus complètement inutiles 
et plus coûteux, qui eussent dévoré leurs ressources ? La misère 
publique les mettait en interdit plus fatalement encore que la 
logique du christianisme (2). Il n'y avait plus, à proprement 
parler, que Rome, restée à demi païenne par ses souvenirs , et 
Ravenne , devenue plus grecque que latine , qui fussent assez 
riches et assez inconséquentes pour se payer le luxe de ces dis- 
tractions impies (3). Quelques bribes de comédies, bien gros- 
sières et bien informes, échappèrent cependant à cet anéantis- 
sement des choses dramatiques, impudemment conservées pour 
les habitués de cabarets, qui avaient suffisamment bu, et le 
public encore plus éhonté et plus libre-penseur des carre- 
fours. Sans autre ambition que l'amusement du bas-peuple, 
elles changeaient de langue quand il venait à modifier son lan- 
gage, ramassaient çà et là les pensées dont il s'était égayé, et 
les lui renvoyaient plus cyniques et plus violentes , abondaient 
dans tous ses sentiments , se débraillaient avec lui , et lorsqu'il 
remit enfin un peu plus de délicatesse dans ses goûts et de con- 
venance dans sa gaieté , elles se dégrossirent aussi , se dégagè- 



(1) Per omnes civitales cadunt theatra, rtaruml. IV,lel, li, p, 159, éd. de 1656. 
cadunt et fora et moenia in qaibos daemonia (3) Salvien, Ibidwn , p. 136. Symmaque 
colebantur I Unde enim cadunt , nisi inopia disait même une cinquantaine d'années aupa- 
rerum, quarum lascivo et sacrilego usu con- rayant, dans une lettre adressée à Théodosias 
structa sunt; saint Augustin, De Consemu et à Arcadius : Orat igitur clementiam ves- 
Evangeliiy I. i, ch. 33. tram , ut post ilia subsidia quae victui nostro 

(2) Calamitas fisci et mendicitas romani largitas vestra praestabit , etiam curruies ac 
aerarii non sinit, ut ubique in res negatorias scenicas Toluptates circo et Pompeianae ca« 
perditae profundantur expensae ; Salvien , veae suggeratis. His enim gaudet urbana laeti- 
De Providentia D«t, 1. vi, p. 134. Les tia, cujusdesiderium pollicitationemoTistis; 
théâtres n'étaient pas entretenus, même à Epistolarum 1. X, let. xix, p. 481, éd. 
Rome; il fallut que Théodoric fit restau- de 1598. 

rer celui de Marcellus ; Cassiodore , Va- x 
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rentde la fange de leurs alluvions et devinrent, non pas sans 
doute un trait d'union entre le Théâtre ancien et la Comédie 
moderne, mais le point de départ de Tesprit nouveau et une 
sorte d'attache au passé. 
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Premier Excursus. — Les Acteurs italiotes. 

Les mimes italiotes avaient conservé le caractère primitif des 
phallophores, et improvisaient réellement leurs plaisanteries, 
aÙToa^éSta 7:cf/)tJi.aTa (1) : on les nommait AÙTo/.à65aXot (2). Gomme 
eux aussi, ils parlaient en marchant, avaient un habit blanc (3), 
une couronne de lierre et un esprit agressif et moqueur (4). 
Il y eut naturellement, ainsi qu'en Grèce, de Beaux-esprits qui 
prétendirent les souffler, et, sous prétexte de relever leur po- 
sition, les réduisirent à la condition de rhapsodes (5). Les uns 
se mirent une couronne d'or sur la tête, gardèrent leurs chaus- 
sures de tous les jours (6) et se firent appeler Hilarodi (7) ; les 
autres affectèrent plus de licence, prirent tout exprès des vête- 
ments de femme, et représentèrent tantôt une Gourtisane ou 
un Entrepreneur de débauche, tantôt un Libertin éhonté ou 

(1) Hésychius, s. V. : il les appelle tùtùv la Musique y cité par Athénée, Ibidem ^ 

(2) C'était déjà un nom usité en Grèce ; Aris- p. 620 D. 

tote y Bhetorices 1. ni , ch. tii^ par. 14. Les (6) Athénée, 1. xit, p. 621 B : les pla- 

Thébains donnaient à ces acteurs de rencon- nipedea en conservaient la tradition. Athé- 

Irc un nom semblable, 'EOe^ovral; Athénée , née appelle aussi un des plus célèbres mimes 

1. iiv, p. 621 F. italiotes aÙTOicp69wico( ùicox^i-nif; 1.x, p. 452 F. 

(3^ Athénée, /btViem, p. 621 B. (7) Athénée, I.'xiy, p. 620 D : on les 

(4) Athénée, Ibidem, p. 622 A. nommait aussi Stmodt. 

(5) Arisloclès, dans son premier livre sur 
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un Ivrogne allant d'un pas mal assuré à un rendez-vous d'a- 
mour, et furent nommés Magodi (1). Gomme ils jouaient un 
•rôle, ils avaient ordinairement un masque, le plus souvent en 
bois (2) : c'étaient des mimes ou mimologues (3), et quel- 
ques-uns étaient assez célèbres pour que leurs noms nous aient 
été conservés, tels que Métrobius (4), Hérodote (5), Cléon (6) 
et Nymphodore (7). La plupart reproduisaient avec une fidélité 
railleuse les mœurs du temps (8) ; mais il y en avait aussi dont 
les moqueries étaient rétroactives et s'attaquaient de préférence 
à des personnages historiques : ainsi, par exemple, CEnonas 
représentait un Gyclope, chantonnant d'une voix glapissante, 
et l'artificieux Ulysse, échangeant des balourdises en mauvais 
grec avec la princesse Nausicaa (9). Les plus connus, les 
aretalogi (10), appartenaient plus à la classe des boufl'ons qu'à 
celle des mimes, et ne cherchaient qu'à divertir leur public 
sans s'inquiéter autrement de la vérité ni de la moralité de la 
leçon (tl). Les bouffons vraiment populaires, les improvisateurs 
de carrefour (12), étaient désignés par le nom de <ï>X6axsç (13) 

(1) Athénée, Ibidem y p. 621 C : comme (10) Taie super coenamfacinusnarraretUlixes 
ils jouaient au son du tambourin et des cym- Âlcinoo, bilem aut risum fortasse quibusdam 
baies , ils devaient se rapprocher beaucoup Hoyerat , ut mendax aretalogus ; 

des pantomimes. Juvénal, Sat. xv, v. 14. 

(2) 01 lierai Ta ÇOXiva icpô<naica xax' 'iTaXlov y^y^ Suétone , Octavius , ch. lxxiy, et Au- 
xal wprdÇovxtç x^ KopuftaUl^ TtkOMovii- Hésy- g^nc, Epistola XIII, ▼. 1. 

chius, -s. V. K u p iTTo i , et il répète le même (( j^ Aretalogus non UiftTidetur a virtute 

renseignement s. y. K(,pi«p«. ^^j^ ^^^^ ^^^ dicitur, quam ab «pwiç. id 

(3) Sans doute les mimée parlant , puis- ^gt Gratus et Placens, qui narraliones et fa- 
qu'on les appelait indifféremment MijxoXdroi bellasacroamataqueauribusauditorum grala 
et Aot6|*i|aoi. loquilur ; Turnèbe, Àdversaria, 1. x, ch. 12. 

(4)MiiTp<iCiWTèvXu<n«5wPlularque,St4Ma, ^a forme régulière eût cependant alors été 

ch. XXXVI. Aretologus. 

15| Athénée, 1. i, p. 19 C. (j j) Athénée disait en parlant de Cléon, à 

(6) Athénée, l. x, p. 452 F : on l'appe- i^ gyjje ^^ passage que nous venons de citer: 
lait MijiauXo^ ; voy. Hésychius, s. v. Mi j*au- «q^ ^ ^-^ ^^^-^^^^ ^^^^^^^ ^^^ j^Ht^wiç. KOxXoç , 

^*]*: ^ . c'est l'attroupement en cercle, le Circulus 

(7) Athénée, L l. Nous pourrions ajou- ^^ Martial, 1. II, ép. nxxvi, v. 11 : 
ter Eutychès (dans Uaffei , Osservaxioni let- ^^^^^^^ carmina circuUs Palaemon. 
f«rarte, t. IV, p. 358), elDioni/5toa, dans .ri^., . « ^ « 
Reinesius, Syntagma Inscriptionwn, cl. ix, ^'^Y- *"ssi Ibtdem, 1. X, ép. lxii, y. 5. 

n" 20, où il faut lire vemae ethologo au (i3)Hésychius, s.v. Pollux,l.ix,par. 149. 

lieu de vema hethologo. Un de leurs meilleurs rôles était sans doute 

On les appelait 'H^oXiroi et 810X6701. l'Ivrogne , puisque Hésychius explique leur 

Athénée, l. i, p. 19 F. nom par M4e«ffoi et rtXoiawtal. 



(8) 
(») 
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OU de Zàvvopot (I), les ancêtres du Sannio (2), et leur prin- 
cipal comique consistait déjà sans doute dans ces gestes et ces 
grimaces qu'on appelle Lazzi. Il y avait enfin les reXwTowoioî , 
des farceurs de bas étage, qui , semblables à ces parasites de 
troisième catégorie, qu'on appelait les Siciliens (3), voulaient 
faire rire à tout prix, surtout dans les banquets, et étaient 
plutôt des diseurs de bons mots, des raconteurs d'histoires 
comiques et des grimaciers que de véritables acteurs (4). 

Deuxième Excursus. — Bu droit des Auteurs. 

Si nous ne nous trompons nous-méme , malgré leur éru- 
dition spéciale et leurs ingénieuses explications, tous les sa- 
vants qui se sont occupés du droit des auteurs dramatiques 
chez les Romains, MM. Becker (5) et Ihne (6), Grysar (7), 
Ritschl (8) et Dziatsko (9), se sont également trompés. On ne 

(1) Hésychius, s. ▼. SAvvo^o«. le poëte restait toujours propriétaire et mai- 

(2) A ce genre de Comiques appartenait tre de son manuscrit. 

aussi sans doute VAjtinarius , Bouffon d'A.- (7) Vêher den Zustand der Rômischen 

pina, petite Tille sans importance de l'Apulie. Btihne im Ztitalter des Ciceroy dans l'^ lige- 

(3) '0 5t ZueXuàç napàaixiç l<ni xpixoç- Fol- "»«♦»« Schulzeitwng , 1832, p. 338. On 
lux, 1. IV, par. 148. Les Siciliens étaient ^'étonne que, dans un travail si ôrudit et si 
rcïnommés pour leur esprit facétieux : Nun- inWressant, M. Grysar ait pu supposer sans 
quam tara raale est Siculis, quia aliquid «ne raison quelconque m le momdre texte à 
facete et commode dicant, disait Cicéron, l'apP«»» q"e le poêle reccTail à toutes les 
In Verrem, ii, ch. 4. C'est ce genre de représentations de sa pièce le prix qui avait 
Plaisants que les Romains appelaient Derisor ^*^, 6x6 POur la première. 

(Horace, Epistolarum 1. l, ép. xviii, v. 1 1 ; W Parergon Plautinorum Terentiam- 

Sénèquc , let. xxvii) et Jaxaior ou plutôt rumque 1. 1, p. 331. Wem gehôrten sie (die 

Taxator Stiicke, die nun keine novae mehr waren)? 

..,!,.. . ^ , Den Dichtern nicht, denu ihnen waren sie ja 

(4) Ils étaient aussi connus en Grèce : ^bgekauft : voy. VExcursus, p. 327-336. 
voy . entre autres Xénophon , Convtvtum /. ^^^^ ^^ Rheinischea Muséum, xiii« an- 
ch. I, par. 11, et Athénée, 1. iv, p. 130 C. ^^^ ' 471-475. Dans son opinion, la pièce 
Leur nom se prenait cependant quelquefois continuait à appartenir à l'auteur; mais 
dans un sens général et pouvait alors être ^^^^^ ^^ ^j^^^ ^^^^^ ^.^^^.^ ^^^.^^^^^ 
appliqué a de véritables mimes, comme dans j^^^^j ^^^une valeur pour le peuple ni pour 
Artémidore 1. , , ch. 22 , et dans Diodore , y^^^^^ j^ demande qu'avait à lui faire l'en- 

. XX, ch. 63. trepreneur de spectacle qui voulait la re- 

(5) De Rùtnanorum Censura scenica, prendre, était une simple déférence, et l'au- 
p. 21 et suivantes. torisation ne fut refusée, à la grande surprise 

(6) Quaestiones Terentianae , p. 1 1 . Us d'Ambivius Turpio , qu'une seule fois pour 
pensent tous deux qu'au temps de Térence L'Hécyre, 
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se préoccupait point dans l'Antiquité de ce que nous appelons 
la propriété littéraire : les copistes transcrivaient les manuscrils 
comme bon leur semblait et vendaient leurs copies sans compter 
avec Tauteur, et aucune raison n'autorise à faire une exception 
pour les pièces de théâtre. L'édile n'avait point de droit ex- 
clusif sur celles qu'il avait achetées (1), et l'auteur ne renon- 
çait point à disposer une seconde fois de celles qu'il avait déjà 
vendues (2). Mais ce n'était pas un manuscrit que l'édile ache- 
tait, c'était une représentation^ et avant qu'il y eût des entre- 
preneurs de spectacle, le poète était obligé de mettre lui-même 
sa pièce au théâtre et de payer, sur le prix qu'il en avait reçu, 
toutes les copies de rôles qui étaient nécessaires aux différents 
acteurs. Si, par un hasard peu ordinaire dans un temps où les 
comédies étaient si mal appréciées, le manuscrit avait été trans- 
crit pour un étranger et se trouvait par là dans le domaine 
public, on n'avait nul besoin de demander à Fauteur la per- 
mission de représenter une seconde fois sa pièce; il fallait seu- 
lement se pourvoir à ses frais d'un autre directeur de la scène. 
Ces secondes représentations étaient naturellement très-rares, 
parce que pour le peuple Romain le premier mérite d'une pièce 
était sa nouveauté ; mais si la disette de pièces nouvelles, l'éclat 
d'un ancien succès ou la renommée de l'auteur, forçaient de s'a- 
dresser à lui une seconde fois, il revendait son manuscrit avec 
tous ses rôles : 

Et is qui sctipsit liane, ob eam rem noiuit 
It^rum referre, ut iterum posset vendere (3). 

(1) Quaui nuDc aciuri suinus Comme le peuple prisait beaucoup moins les 

Mcaandri ËuDuchum, postquam aediles eme- reprises que les premières représentations, 

[raot; le poète ne pouvait, à moins de circonstances 

Eunwihus, prol., t. i9. particulières, vendre sa pièce aussi cher que 

/a\ , . 1 j- •» I 1 j .,1 lorsqu'elle n'avait pas encore servi. 

(z) Ju vénal disait en parlant de Stace : /^\ » ■ « ^ i 

^ ' *^ ^ c, ^ ^j^ Hecyra, prol., v. 6. Cela avait encore 

Sed quum fregit subsellia versu , ijeu avant la llenaissancc. M. P. Paris a pu- 

Esurit, intactam Paridinisi vendat Agaven ; blié dans le Journal général d« l'instruc- 

Sat. Tii, V. 186. tlon publique j du i3 juin i835, p. 4i9 , 
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Mais quand il y eut des Iroupes permanentes, dirigées par 
des hommes habiles et expérimentés, c'élait à eux que le ma- 
gistral s'adressait de préférence, et il prenait ses sûrelés; il 
traitait avec eux à leurs risques et périls (1). 

Mea causa, causam hanc accipite, et date silcntium, 
Ut libeat scribere aliis, mihique ut discere 
Novas expédiât posthac, pretio emtas meo, 

disait Tentrepreneur de LHécyre dans un prologue adressé au 
public (2). Ces Ghoréges, ainsi qu'on les appelait à Rome, s'en- 
gageaient par leur traité à pourvoira toutes les nécessités d'une 
représentation qui réusstt, et quand par une cause quelconque 
ils voulaient jouer une ancienne comédie dont ils n'avaient pas 
la copie en magasin, ils Tachetaient à l'auteur comme une pièce 
nouvelle. Acta est tanto successu ac piausu atque suffragio, ut 
rursus esset vendita et ageretur iterum pro nova, dit Donatus 
dans la préface de L Eunuque {^). Quelquefois même l'auteur la 
vendait une troisième fois (4), et loin d'en diminuer la valeur, 
les ventes précédentes prouvaient qu'c//c /î/aeW/ au peuple, 
et lui permettaient d'en obtenir un pri\ plus élevé. Eunu- 



une quittance, du 31 décembre 141)2, prou- p. 16. Ainsi, selon itf. Bccker, l'examinateur 

vant par l'exemple de Simon et Ernoul Grc- était responsable du succès ; mais pour que 

bain (Arnoul Gresban), que les auteurs dra- cette responsabilité fât rationnelle, il Tallait 

matiques avaient le droit de vendre leurs ma- que l'examinateur .fût en même temps l'en- 

nuscrits autant de fuis qu'on voulait les leur trepreneur du spectacle. 

acheter; l'acquéreur retenait seulement sur ^2^ Prol. ii, v. 47. 

le prix l'argent qu'il avait payé pour une (3) P. 309, éd. de Westerhof. On lit éga- 

vente antérieure : Un manuscrit des Jus de lement dans le prologue que nous citions tout 

la Passion, qui fu mis en un coffre eu l'eche- à l'heure, v, 3 : 

vinage (d'Abbeville), tantet jusques à ceque ^^ i „„ i ^ t 

° ^ , , '\ . , '' . , ,, Nunc haec plane est pro nova, 

.on verra (/. vorra) iceulx juor. Laquelle ^ ^ 

somme (déjà payée, dix escus d'or) sera de- (4) Haec édita lerlium est , dit Donatus 

duite sur ce que mcssires (les éche vins) von- dans la préface de L'Eunuque , et Suétone 

ront donner quant on juera lesdils jeux. nous donne le môme renseignement dans la 

(1) Quorum (aedilium) quidem ut omniuo Vie de Térence. Le Phormion fui joué au 

ludicra ab ipsis adornata populo placèrent moins à quatre reprises ( Térence , p. 1142 

aequc referrcl atque censorum timcntium, ne éd. de Westerhof), et Donatus a dit aussi dans 

pretium , de quo inter ementem et vendcn- la préface de L'Hccyre : Tota graeca est et 

tem eorum peinculo convencrat, repetcrelur; édita quinto loco , Cn. Oclavio, T. Manlio 

Becker, De Romanorum Censura scenica, Coss,; Ibidem, p. 967. 
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chus quidem bis deinceps (1), actaestmeruitquepretium quan- 
tum nulla antea cujusquam comoedia, octo milia numum (2). 
Nous savons même que Ambivius Turpio voulut reprendre 
VEécyre^ peut-être dans Tespoir que le mauvais succès de la 
représentation dernière lui en ferait obtenir le manuscrit à de 
meilleures conditions, et, d'après un passage du Commentaire 
de Donatus, qui n'est pas, à la vérité, aussi positif qu'on pourrait 
le désirer, Térence voulut y faire des changements, afin de la 
lui vendre plus cher : Maluit avarum poetam populo inducere, 
quam suo operi diffidentem (3). Nous devons cependant en 
convenir : les témoignages sont peu nombreux et assez vagues; 
on est obligé de les interpréter par des raisonnements et des 
conjectures, et il est impossible de déterminer l'époque pré- 
cise de chaque usage ni de reconnaître tous les changements 
que le temps y a successivement introduits. 

Troisième Bxcursus. — Les Tessères. 

Les représentations étaient réellement publiques à Rome : les 
places appartenaient aux premiers occupants (4), et les plus cu- 
rieux se levaient avant le jour pour s'en assurer de bonnes (S). 
Mais les Jeux étaient dans la pensée du Peuple un acte religieux, 
et dès l'origine les Collèges de prêtres (6) et les Vestales (7) 

(1) D'après la correction de M. RitschI ; rent que certaines places leur fussent exclu- 
il y a die dans les manuscrits. si renient réservées. Voy. le passage de Plu- 

(2) Suétone, Terenti Vitay p. 29, éd. de tarque, cité page suivante, note 1. 
Reifferscheid : voy. aussi Donatus, Eunuchi (5) Ante lucem ut solet populus ad ludos 
PraefatiOj p. 309, éd. de Westerhof. celebreiconyenWe ; Elagabalis VitOf ch. xiii: 

(3^ Donatus, In Hecyrae prologum,y, 6. voy. aussi Suétone, Caligula^ ch. xxri. 

(4) Theatrum ut commune sit , recte ta- (6) Loca adsignala in Amphitbeatro Fra- 

men dici potest ejus esse eum locuni , quem tribus Arvalibus; dans Mariui, Âtti de' Fra 

quisque occupant; Cicéron, De Finibus, telli Arvali, t. I, p. cxxxi, et OrelU 

1. m, par, 67. Les esclaves eux-mêmes n" 2537. 

avaient le droit d'occuper au moins certaines (7) Nec, si tirgo vestalis, hujus propin- 

places : toy. Cicéron, De Hanupicwn Res- qua et necessaria, locum suum gladiutori- 

ponsiSj ch. xii. Les Tribuns s'opposèrent bus concessit huic; Cicéron , Pro Murena , 

comme à une usurpation aux prétentions des ch. xxxv. 
Sénateurs et des Chevaliers quand ils voulu- 
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avaient le droit, peut-ôlrc même le devoir d'y assister. L'édi- 
teur et le directeur de la représentation pouvaient sans doute 
disposer d'un certain nombre déplaces (1), et il y eut plus tard 
des sièges réservés exclusivement aux Sénateurs et aux Cheva- 
liers. Il fallut donc assurer à tous ces privilégiés la jouissance 
de leur droit, et on leur distribua, avant la représentation, des 
jetons, ou, comme on disait en latin, 'des tessôres, qui indi- 
quaient, chacune, une. place (2), où le porteur était conduit par 
des officiers spéciaux (3). Malgré leur insignifiance complète 
le lendemain de la fête, leur matière si périssable et leur peti- 
tesse, ces tessères étaient assez multipliées pour avoir échappé 
en assez grand nombre à toutes les chances de destruction qui 
les menaçaient (4). Il s'en trouve dans les collections les plus 
modestes : le Musée Gampana en possédait 31 (S), et il y en a 
11 au Cabinet des Médailles (6), 12 dans la collection de M. de 



(1) Voy. le Poenulus , prol., v. 23 et sui- mente faite per la raoltitudlne ; le P. Garucci, 
vauts. Quod autem serros vel sedere yetat , / Piomhi aniichi raccolH dalV eminentis- 
vel aes pro capite dare vult; eo pertinet , simo Principe il cardinale Lod. Àltieri, 
quod subsellia quaedam erant, quae ab ipsis p. 17. Dans les Républiques classiques, le 
histrionibus locabantur, pro quibus merce- radicalisme était le droit commun; pour sup- 
dula solvenda erat, si quis in eis sedere tel- poser une exception et préjuger un privilège 
lel; Muret, Variarum Lectionum 1. xvii, quelconque, il faut un texte. 

ch. 14. A la vérité, ce témoignage est isolé, (3) Dessignatores et Conquistores, 
et M. RitschI a nié les conséquences que (4) Voy. les deux dissertations de M. Wie- 
Muret en a tirées {Parerga, p. 224) : mais seler, Commentatio de tesseris ebumeisos- 
les usages actuels prouvent jusqu'à certain seisquo theatralibust publiées toutes deux à 
point les anciens usages; les empli plausus Gôttingue, en 1867. Les tessères pour les 
(Cicéron, Pro SestiOj ch. lvi) impliquent la jeux de l'amphithéâtre , déjà éditées en grand 
possibilité de s'assurer d'avance des places nombre dans le Musei Capitolini Fnscrip- 
pour ses fîomatm, et nous savons positivement tiones (Romae, 1775) ont été publiées à 
qu'on pouvait pour se rendre populaire ache- nouveau en 1835, par Cardinali, Diplomi 
ter des places et les distribuer à ses clients; militari , p. 121 et suiv. , n°* 163-238^ et 
Cicéron, Pro Murena, ch. xxxv. Une preuve complétées autant que possible par M, RitschI, 
positive qu'il y avait des places que l'on pou- Priscae latinitatis epigraphicae SuppU^ 
vait acheter se trouve d'ailleurs dans un pas- mentum IV, p. vii-xiii. Nous croyons d'ail- 
sage de Plutarque beaucoup trop négligé jus- leurs avec Labus (Teasere degli spettacoli , 
qu'ici : "EjitUev 6 5f,uo« OtâtrOai jiovojiôyoyç iv Milan, 1827) et Arditi ( Tessere gladiatorie, 
àyop^, xal t&/ dp^d'/ruv o'i icktlazoï Oeup7]rr{iia Naples , 1 S 32) que Ces tessères n'étaient pas 
xOxXbi xaTatrxtuÂaavTt; è^s|Ai(rOo'jv. TaûTa ô r<£i<3; des billets d'entrée , mais des monuments de 
ixiXtusv a&Toùç xaOaiptlv, Situ; ot irtviiTeç l* -câv la victoire d'un gladiateur, 
tdntav Uïlvuv «jAiff6\ 9ei9a<rOai ^ûvwvwi • Caiu3 (b) Classe XH, p. ii, arm. 4. 
GrarcAu*, ch.xn, par. m, p. 1002. (6) Chabouillet, Catalogue, p. 556, 

(2) Le tessere del teatro e degli altri spet- n** 3251-3261. 
tacoli giunte fino a noi, non furono certa- 
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Clercq, 13 au Musée de Lyon, 38 à celui de Naples (1), 70 au 
Brilish Muséum (2). Délivrées pour une seule représentation, 
elles avaient comme nos contremarques des signes particuliers 
qui spécifiaient clairement leur destination et empêchaient de 
s'en servir abusivement un autre jour. C'était le plus souvent 
quelque dieu (3), un théâtre (4), un hémicycle (3) ou un 
temple (6), un masqua (7), une tête (8), un buste (9), une 
femme en pied (10) , deux colombes (11) ou un simple mot de 
passe, presque toujours grec et écrit en lettres grecques (12). 
Les inductions qu'on a tirées dé ces signes (13), en mécon- 
naissent donc complètement le but ; ils cherchaient à assurer 
des places aux ayant-droit, à rendre toute intrusion, toute 
contrefaçon impossible, et par conséquent ne voulaient avoir 
aucun autre rapport direct ou indirect avec la représentation 
que le droit d'y assister et de s'asseoir à une place détermi- 
née (14). La supposition qu'ils désignaient une partie de la 

(1) Hcnzeo , Annali delV Insliluto ar- porter des liquides, et sur l'autre, XIHI en 
cheologicOf l. XX, p. 274. chilTres romains, et au-dessous en lettres 

(2) Wieseler, Commentaiio de tesseris grecques II. Elle est inédite et m'a été corn- 
theatralibut, r. i, p. 4. muuiquée par M. Fruhner. 

(3) Apollon, Junon, Pallas, Castor, etc. (Il) Cabinet des Médailles, n* 4576. 

(4) Pitture d'ErcolanOj t. IV, p. m; (12) nyOi« (Fabretti, p. 530, n» xix), 
Monumenti deW Instituto archeologico , icavaôijvaia (de Caylus, t. IV, pi. 3, n" xt), 
t. IV, pi. LU, fig. 1. La porte à deux bat- Ba^^uXoç (^nna2t(ie/r/n«(ifu<ocft corrtspon- 
tants figurée sur la tessère n* 6 du Musée denza archeoîogica , t. XXI, pi . m ) , «nl^'î 
Charles X, représente aussi probablement 5(aO]Ji(<>>-0 opipavTjç sur une tessère inédile 
l'entrée d'un théâtre. trouvée récemment en Egypte. On a donné 

(5) Pitlure d'Ercolano^ t. IV. p. m et z ; pour raison la langue des municipes, où la 
^Vieseler, Theatergebàude, pi. iv, fig. i5. fête avait lieu; mais cette explication impli- 

(6) Musée Charles X, n** 3. querait le plus souvent un anachronisme: 

(7) Caylus Recueil d* Antiquités , t. III, c'est la conséquence toute naturelle du nom 
pi. Licxr II, n** 2; Boldetti, 05«erDaziom «0- des représentations classiques ; les billots 
pra i Cimetirj de' s. Martin^ t. IV, p. 506. d'entrée étaient en grec parce qu'on les ap- 

(8) Annali deW Instituto archeologico , pelait des Jeux grecs. 

t. XXU, pi. m; Wieseler, Theatergebàude, (13) On a supposé qu'un théâtre indiquait 

pi. III, fig. f; Musée Charles X, n*** i et 4. des Jeux scéniques; un masque, des Jeux 

(9) Monumenti deW Instituto archeologico^ comiques; le nom d'Eschyle , des Jeux tra- 

t. IV, pi. LU, fig. v; Musée Charles X, n" 5. giques; la tèle d'Apollon, des Jeux rausi- 

(10) Sur une tessère trouvée dans les eaux; celle de Castor, des Jeux équestres ; 

excavations nécessitées par les travaux de la Cavéa, des places d'orchestre, etc. 
l'isthme de Suez. Il y a d'un côté une femme (l4)Tcsseram Veteres appellabant siguuin 

avec un bonnet égyptien et un manteau quodcunque, occultum et arcanum aliquid 

frangé, tenant par un cordon qui fait anse significans; Reinesius, Syntagma Inscri})' 

un vaisseau coudé qui semble destiné à trans- lionum, p. 1016. 
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cavée où se trouvaient des statues et des ornements sembla- 
bles, est aussi peu fondée : elle ne convient à aucun de ces signes, 
puisqu'il y en a auxquels certainement elle ne peut pas conve- 
nir. Telles sont, par exemple, les deux momies et la tôte de 
mort figurées sur deux tessères du Cabinet des Médailles (!)• 
Des antiquités, d'une matière si peu coûteuse et d'un tra- 
vail si simple, sont trop faciles à imiter pour n'avoir pas 
été souvent contrefaites et mises en circulation dans la science 
par des archéologues qui en avaient donné un bon prix et vou- 
laient se faire honneur de leur argent. La nature des tessères les 
rendait, pour ainsi dire, complices de la tromperie; c'étaient 
des œuvres de pure fantaisie, sans aucun autre caractère géné- 
ral, que d'être marquées d'un chiffre indiquant clairement une 
place (2). L'authenticité des unes n'est pas même une sorte de 
critérium qui décèle la fausseté des autres. Il faut de singulières 
mal habiletés de contrefaçon pour qu'on la reconnaisse avec cer- 
titude (3) ; quelques-unes ont été tour à tour niées et affirmées 
par les savants les plus compétents (4), et Ton pourrait dire 
encore comme dans l'Antiquité : 

Grammatici certant et adhuc sub judice lis est; 

seulement, il n'y a pas de juges, môme à Berlin. 



(1) Elles ont été publiées dans les Ânti- On en connaît au moins quatre également 
quités de Caylus, t. HI, pi. lxxtiii , n<* 1, marquées du nom d'Eschyle, où l'indication 
et t. lY, pi. Lxxxvii, n° 1. de la place n'a pas diême été toujours chan- 

(2) Elles sont ordinairement rondes, mais gée. Trois ont été publiées dans le Pitlure 
4eur nom indique qu'elles étaient d'abord d'ErcolanOy t. lY, p. \\\\ Monumenii delV 
carrées, comme celles qui ont été publiées Irtstituto archeologico, t. lY, pi. lu, fîg. i, 
par Boldetti {^Osservazioni sopra i cimeterj et Overbeck, Pompeji, 1. 1, p. 161 : une est 
de* s. Martiri, t. lY, p. 506), et dans les conservée au Brilish^ Muséum (Wieseler, De 
Antiquities of lonia^ t. Il, p. 25. On en Tesseris tf^ealralibusj p. i, p. 13), et deux 
connaît même une qui a la Torme d'une tête autres se troutaient au Musée ducal de Parme 
d'animal; dansFiorelli, Monete inédite deW et dans le cabinet de M. Kestner, à Rome; 
Italia, p. 2. Wieseler, Theatergebàudcj p. 39. 

(3) Ainsi, par exemple, celle que M. Es- (4) Borghesi en admettait ((ouvres corn- 
irangia h puhWée dàïis ses Études sur A ries y plètes,i. III', p. 338) que M. Ritschl re- 
p. 35, est évidemment fausse : cav. ii. cvn. y, jette ( Corpus Inscriptionum latinarwn , 
GRAD. X. <jladiatore8 (l) VELA ERVMT (il), t. I, p. 200) , ct eu réprouvait que M. Ritschl 

T. II. 23 
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L'esprit général de rarchéologie s'est sensiblement modifié 
depuis quelque temps. Autrefois on accueillait avec gratitude 
tout ce qui ajoutait à la connaissance du passé : incomplète 
comme elle était, la science semblait aux plus savants trop 
restreinte; ils éprouvaient le besoin de l'agrandir et ne regar- 
daient pas toujours suffisamment aux allonges. Aujourd'hui, au 
contraire, Térudit croit très-volontiers à son savoir; parce qu'il 
sait beaucoup plus , îl s'imagine facilement n'avoir plus rien à 
apprendre 5 il est à son insu mal disposé pour des faits ignorés 
la veille, qui l'obligeraient de déranger quelque chose dans ses 
idées ; il tient à son ordre, et les mieux renseignés et les plus 
forts, ceux qui ont le mieux ordonné et raisonné leur science, 
sont les plus enclins à s'inscrire en faux contre les nouveautés. 
Lorsqu'il y a soixante ans, Romanelli publia une tessère por- 
tant en toutes lettres Casina Plautij les antiquaires ne soule- 
vèrent aucune objection, et Orelli l'admit sans hésiter dans son 
recueil d'inscriptions latines (1). Mais, quelques années après, 
M. Magnin trouva cette mention du nom de l'auteur et du titre 
de la pièce si contraire à tous les usages, qu'un Ancien n'avait 
pu en avoir l'idée, et il déclara sans autre examen qu'une telle 
tessère était nécessairement fausse (2). Quand, par une circon- 
stance quelconque, plusieurs comédies étaient représentées dans 
les mêmes Jeux (3), rien n'était cependant plus naturel et plus 



tient |M>nr ftolhentiques; Prtseaff {aftnitolij (i) N* S 539. Voy. aussi Grysar, dans 

epigraphieae Stippî. iV, p. ix. M. Henzen VAllgemeinê Sckulzeitung , 183t, r. ii, 

a déjugé le satant épigraphiste de Leipsick p. 313. 

{Inseriptiones latinae aelecttj^ j n** 741 et (2) Revttê de» De%tx-Monde* , t. XXIV, 

755 : voy. les Àbhandlungen d. Baier, p. 433. M. Magnin était un littérateur trés- 

Akademie, 1864, et le BuUeltino dell' In- aimable, un peu dépaysé dans l'éniditioa, 

atitnto di c&rrispondenta areheûiegio» y dont l'esprit plus ingénieux que pénétrant 

1865, eah. ▼), et M. Ritschl n'est pas même abaissait quelquefois les questions et se dé- 

toujours fidèle i sa propre opinion : après cidait par de petites raisons, 

tvoir publié comme parfaitement authentique (3) C'était l'usage à Athènes, et cette rai- 

une tessère du Cabinet des Médailles (Cor- son serait à elle seule asses forte pour aato-> 

fNur/iucnp<toniimlaltnartim, t.1,p. 201 h), riser notre conjecture : mais on sait que le 

il a déclaxil que la fausseté en était hors de spectacle durait un jour entier ; il y arait m 

doute. concours, au moins entre les acteurs , et Ci- 
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simple que d'indiquer par le nom de l'auteur et de la pièce, la 
représenlation à laquelle se rapportait chaque tessère. Cet 
exemple r/est pas d'ailleurs isolé : plusieurs tessères ont aussi 
en toutes lettres le nom d'Eschyle (1); on en connaît une qui 
porte incontestablement le titre d'une pièce de Térence (2) ; 
un habile archéologue a lu sur une autre, et en caractères ro- 
mains, le titre d'une comédie latine (3), et un touriste, curieux 
de son métier, qui probablement avait eu accès à des collec- 
tions fermées au public, a dit que les jetons mentionnaient 
quelquefois la pièce à laquelle ils donnaient le droit d'en- 
trer (4). Une négation si dénuée de preuves n'eût sans doute pas 
trouvé beaucoup de partisans (S) ; mais M. Mommsen, infidèle 
cette fois à ses habitudes de recours aux sources et d'examen sé- 
vère, s'en est rapporté nous ne savons à quel faux renseigne- 
ment (6), et a répété que loin de donner cette tessère comme au- 



eéron disait en parlant d'une représentation nelli, dans son Parerga (t845), p. 204, 219 

à laquelle il avait assisté : In Andromacha et 302, ainsi que M. WiUschel, dans Paiily, 

tamen major fuit(Antiphons)qaara Astyanax. Real-Encyclopddie , t. IV (1845), p. 1217, 

In cetcris parem habuifneminem ; Ad Atti' et le Mépioife de M. Mommsen n*a pu lui-* 

cum^ 1. lY, let. iS. même changer l'opinion de M. Bernhardy; 

(1) Voy. p. 353 , note 3. Raoul-Rochette GrundrissderrômischenLitteraturyp, ^71 y 

ne doutait pas qu'elles se rapportassent à des note 286, édition de 1S57. 

représentations j Rheinisches Muséum^ t. IV, (6) Non-seulement il ne connaît pas ce 

p. 71. ' qui suit immédiatement la phrase dont il 

(2)'A^tXf o;dansCaylus, t. IV, pl.LxxxTJi, s'autorise et qui lui donne un sens tout à fait 

n** i . contraire à la conséquence qu'il en a tirée , 

(s) Niivic, sans doute havicylaria ; Cha- mais elle se troute à la page 136, et non, 

bouillet. Catalogue du Cabinet des Mé^ comme il le dit, à la page 216. Celte indi- 

daillest n» 32b2. Selon Wieseler, De Tes- cation erronée a été répétée par M. Wie- 

seriSj p. i, p* 1 1, les lettres sont grecques, seler ( TheatergebUude , p. 38) ; mais nous 

et il faut lire NaièiçouNaiyt;, c'est-à-dire avons en vain cherché la mention d'une se- 

NaeviuB ( I ). Ce sont très-probablement des conde édition, inconnue aussi certainement à 

caractères grecs; le clou qui a troué le milieu Orelli. Nous ne supposons pas que M. Momm- 

de la tessère a enlevé la troisième et peut- sen ait eu réellement le livre de Romanelli 

être la quatrième lettre. sous les yeux, son inexactitude serait encore. 

(4) Bartels, Briefe ilber Calabrien und moins excusable. Si, d'ailleurs, il existait une 
Sicilien, t. I, p. 156. M. Becker disait éga- seconde édition , dont Romanelli eût fait dis- 
lement en 1837 : Repertae quidem feruntur paraître tout ce qui afGrmait l'authenticité de 
Pompetis tesserae théâtrales domine comoe- son dessin, M. Mommsen aurait également 
diae inscriptae ; De cor^* As Romatiorum manqué à toutes ses habitudes de bonne cri- 
FabuliSf p. 89. tique en n'appuyant pas son opinion sur cette 

(5) M. Rilschl admettait encore complé- confession tacite de l'éditeur, 
temcnt l'authenticité de la tessère de Roma- 



356 APPENDICE. 

thentique, Téditeur disait ingénument l'avoir imaginée pour 
mieux expliquer les anciens usages du Théâtre : lo ve ne forma 
col lapis un paradigma (1). Peut-être, en effet, la phrase ainsi 
isolée n'est-elle pas suffisamment claire, mais sans aucun doute 
Romanelli voulait dire qu'il figuraitunetessèredont il ne pouvait 
pour le moment montrer Toriginal ; car il ajoutait aussitôt : 
Di gueste tessere se ne son trovate alcune negli scavi di 
Pompeiy nelle guali si enunciava anche f antore delV opéra 
da mettersi in scena^ et il répétait à la note de la page suivante : 
Altre tessere teatrali e gladiatorie si riportano dal Fabretti^ 
dal Caylus e dal Pignoria^ ma senza la rara singolaritd di 
notarsi V autore del dramma^ corne in questa di Pompei. Par 
un hasard très-malheureux, l'original ne s'est pas retrouvé au 
Museo Borbonica ; mais, fût-elle définitive, cette perle n'auto- 
riserait aucunement à en nier l^xistence. Nous avons tous vu 
à la Bibliothèque Impériale le sauf-conduit de Louis XI quand 
il alla se mettre entre les mains de Gharles-le-Téméraire ; on 
comprenait à l'usure des carres, que pendant ce périlleux 
voyage il l'avait toujours soigneusement porté dans sa poche, 
et depuis quelques années cette unique et insigne rareté a dis- 
paru. Le détenteur la cache aussi dans sa cassette la plus se- 
crète : il sait que le mépris public est plus impitoyable encore 
pour le receleur que pour le voleur, et cherche à s'y soustraire. 
Personne ne voudrait conclure de cette disparition que Louis XI 
n'avait point songé à diminuer par aucune précaution le danger 
que sa politique l'obligeait de courir, et qu'il n'était nullement 
entaché de Tincuratle méfiance que lui attribue Thistoire. Un 
jeune érudit, déjà très-méritant, qui le deviendra encore davan- 
tage, M. Albert Mûller, a cru découvrir une preuve évidente de 



(1) Berichte Uber die Verhandlungen der Wissenschaften zu Leipzig; Philol. hist. 
koniglich Sachsischen GeselUchaft der Classe, t. I, p. 286. 
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fausseté dans rinscriplion elle-même (1). Cavea signifiait, selon 
lui, toute la salle ; il ne pouvait que pour un faussaire ignare y 
en avoir deux (2). Un latiniste aussi éminent que M. Ritschl n'a 
pas été arrêté par cette impossibilité philologique. Avant de se 
laisser tromper par l'inexactitude de M. Mommsen, il voyait 
dans Cavea II le second étage, ce que la tessère des frères Arvals 
appelait maenianum (3) , et contrairement à l'assertion de 
M. Millier, Cicéron s'est permis de dire : Turpione Ambivio 
magis delectatur qui in prima cavea spectat, delectatur tamen 
etiam qui in ultima (4). Nous croirions même volontiers que 
Cavea prit sous l'Empire la signification d'Escalier; c'est au 
moins en ce sens que Stace semble l'avoir employé dans un 
passage que les lexiques n'ont point expliqué : 

Ecce autem caveas subit per omnes, 
Insignis specie , décora cultu 
Plèbes altéra, non minor sedente (5). 

Quatrième Excursus. — La Di-vision en actes. 

A l'origine du Théâtre grec les différents dialogues, dont les 
Bacchanales se composaient, étaient séparés par des chants, et 
quand le Drame sortit enfin de ce mélange de traditions et de 
fantaisies fortuites, le Chœur y conserva sa place : il continua à 
en suspendre le développement, et resta l'honneur de la fête. 
Ces interruptions, si contraires à l'unité et aux prétentions lit- 
téraires du Drame, n'en amenèrent pas moins un nouveau pro- 
grès. L'imagination ne fut plus enfermée dans les réalités de 

Cl) Philologusy t. XXni. p. 294. peji nur zwei batte, wâhrend |das kleinere 

(2) Da nian doch nur Von einer Cavea ohne aile Ablheilung war. Fur jeaes war 
sprechen kann. also diesc téssera bestioimt ; Parerga, p. 220. 

(3) Das CA.V. II bedeutet ohne Zweifel das (4) De Seneclute , par. xiv : voy. aussi 
zweite Stockwerk mit durch Prâcjnctioucn in Suétone, Octavius, ch. XLir. 

Ahsiitze gctheiltea Sitzsturen , dcrgleiche.u (5) 5t7cae, 1. I, él. vi, v. i8. 
Stockwerke das grôssere Thealer in Puni- 
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la représentation; elle admit les coupures et les suppositions 
de l'auteur, se persuada que pendant Tabsence des personnages 
d'importants événements s'étaient effectivement passés dans la 
coulisse et laissa complaisamment donner à Faction plus d'é- 
tendue et de durée. Il fallait seulement rattacher le Chœur au 
sujet par des liens plus sensibles, intéresser le public à ses 
sentiments et lui faire un rôle dans la pièce. Bientôt sans doute 
on espaça plus habilement les entr'actes ; on s'en servit pour 
changer les décors (i) et permettre aux acteurs de reprendre 
haleine. Peut-être aussi, par un de ces caprices d'ordre si fré- 
quents dans la littérature classique, s'efforça-t-on d'y mettre 
une sorte de symétrie, mais aucun témoignage direct ou indi- 
rect, aucune raison d'une nature quelconque, n'autorise à 
penser que cette division ait jamais été môme une habitude (2). 
Si les chants et les danses du Chœur, si ces harangues épiso- 
diques où le poëte s'adressait en son propre nom aux specta- 
teurs et parlait politique avec eux, si les convenances de la re- 
présentation forcèrent souvent Aristophane d'introduire des 
pauses dans ses comédies , on ne parvient à les reconnaître 
que par des conjectures beaucoup plus ingénieuses que soli- 
des (3) , et, quelque bon vouloir qu'on y mette, il est impos- 
sible de croire qu'elles aient été régulières. À la vérité, selon 
des grammairiens très- étrangers à la précision des termes et 

(1) On sait aujourd'hui, même dans les (2) La £t/5t«(ra(a d'Aristophane se jouait 
lycées impériaux , qu'Arislote n'a jamais d'une seule traite , sans suspension aucune , 
fait une règle de l'unité de lieu. L'illusion , et cette exception devint la règle générale : 
si prisée des yieillards de l'orchestre et des Ad Notam comoediam sic pervenit (Comoedia 
femmes sensibles, n'était pas le genre de Têtus), ut in ea non modo non inducatur 
plaisir que les Athéniens allaient chercher au Chorus , sed ne locus quidem ulius jam re- 
théâtre. On pouvait, comme dans les ilc/iar- linquatur Choro; Évanthius, De Fabulai 
niens , transformer la scène , le public pas- dans le Térence de Lemaire , 1. 1 , p. xlii. 
sait , sans changer de place , de la yille à (3) Voy. Agthe , Die Parabase und die 
la campagne ; quelquefois même on ne pre- Zwischenakte der alt-attischen Komôdie , 
nait pas tant de peine, et l'on se contentait, p. 179 et suitantes, et la critique de Men- 
comme dans les Grenouilles, d'avertir les delssohn-Bartholdy , dans le Jahrbuch fUr 
spectateurs : Ceci est Thèbes; Cela, les kUiSêische Philologie und Pûdagogik^iHb^, 
Champs-Elysées; Entre deux, le Slyx et la cah. i. 
barque de Charon. 



APPENDICE. 35)1 

très-insoucieux des dates, le rideau avait deux noms (1) , mais 
ils n*ont jamais dit que ces noms désignassent deux rideaux 
réellement différents, dont l'un cachait le théâtre avant le com- 
mencement du spectacle, et Tautre en dérobait le fond au pu- 
blic pendant des entr'actes (2) . Il y a d'ailleurs un passage de 
la Poétique où Aristote, le grand observateur des faits, parle 
des diverses parties du Drame , et il n'en distingue pas cinq , 
un peu arbitraires , comme faisait Horace (3) , mais quatre ^ 
tenant essentiellement à Thistoire du Théâtre et à la nature 
du Drame (4). Apulée donnait à ces divisions philosophiques 
le nom à' actes (5) , et deux écrivains spéciaux, très-imbus des 
idées grecques, Donatus et Évanthius , divisaient aussi la Cor 
médie en quatre parties^ qu'aucun lien ne rattachait à la mise 
en scène ni à ses prétendus usages (6). 

( 1 ) A&Xala TA tflf 9xv|vi)« ica^ictTa<r|ia • dans (3) Neve minor, neu sit quinto productior actu 

Bekker, Anecdota, p. 463. Hésyéliius \è rë- Fabula, quae pdici Tult et flpeciata teponif 

pète, et on le retrouve presque littéralement Artia pœiicaey* 189. 
dans V Etymologicon mctgtium, p. 170, 

1. 29. Aù^aXai* ai ^ip^tiç t^ç »^y^(' Z^onaras, Ce n'est pas, comme on le voit, une loi for- 

p. 345, éd. de Tittroann. Voy. aussi Suidas, nielle qu'Horace a sanctionnée à nouveau de 

s. V. a&>ala et «çoffxifvtov. Le nom du son autorité, mais un simple conseil que l'ex* 

second rideau , Aulaeum , semble d'ailleurs périence n'a pas toujours confirmé. Ainsi, Le 

avoir une origine assez récente et se rappor- Barbier de Séville , sifflé en cinq actes , est 

ter aux tentures qu'Attale légua au Peuple applaudi en quatre , et Lei Demoiselles de 

romain avec son royaume et toutes les splen- Saint-Cyr, dont le succès fut très-compromit 

denrs asiatiques de sa cour. tant qu'elles eurent les cinq parties officielles, 

(2) C'est ce qu'ont prétendu Genelii {Thea- se jouent honorablement depuis que M. Du- 

Ur zu Athen, p. 84), Lohde {Die Skene mas les a reprises en sous-œuvre et débar- 

der Altenj p. lî et suiv.) et Wicseler {Dis- rassées d'un acte. 

putatio de difflcilioribus quibusdam Pol- (4) npô>.oYo< (x°P^^ H^i^o^)! imioô^ioy, S^olof 

ltu:is aliorumque scriptomm vetervm locis xo^iwà» et icâpo^oç- ch. zii, par. 1. 

ad remscaenicam spectantibtis , p. 5 ), en (5) Quumque jam in tertio actu (la der- 

s'appuyant surtout sur un passage de PoUui nière partie de la pièce), qnod genus in co' 

(1. IV, par. i 2%) ; mais rien ne prouve même moedia fieri amat , jucundiores affectus mo« 

que ce compilateur sans critique et sans veret; F/ort</a, par. xvi. Marc-Aurèle disait 

grande intelligence y ait parlé du Tliéâtre dans le même sens, xii, 36 : Otov cl xwiiif $ôv 

grec , et nous trouvons beaucoup plus pro- dno'Xûti t^( <rxv)v^ç 6 «apalaSùv vx^vnfàç • i'k'k* 

bable l'opinion contraire de Groddeck ( De oh* eiicov xA irivrc (Aipr), àVAà là rpla. xaXfiç elicaç* 

Aulaeo et Proedria Graecorum ; dans Prie- Iv jAiv-coi tç pico ta tpla SXov ti è^^à 4<mv. Voy. 

demann et Seebode , Misceîlanea, t. I, aussi la fin du fragment d'Évanthius, dans le 

p. 304), de Geppert (Pie alt-griechische Térence de ternaire, t. I. p. xliv. 

Buhne, p. 153) et de Rothmann, Commen- (6) Comoedia autem dividitur in quatuor 

tatio de Theatro Atheniensium , p. 11. S'il partes, Prologum (dans le sens du mot grec, 

y avait réellement un second rideau , il ser- l'Exposition) , Protasin ( l'intrigue ) , Epita- 

vait pendant les entr'actes des trilogies. sin (le Nœud), Catastrophen ( le Déitoue« 
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Les premières pièces latines, un peu littéraires, étaient imi- 
tées, souvent môme traduites du grec : on cherchait seulement à 
les accommoder aux ressources du théâtre, à la grossièreté du 
Peuple romain et à ses dédains de la littérature; on en voulait 
rendre la représentation plus simple, plus bruyamment comique 
et plus aisée à comprendre. Le sujet et l'action furent encore 
resserrés et simplifiés, et, quelques années après, Tinvention 
des Cantates par un histrion aux abois fit, pour ainsi dire, 
rentrer dans la pièce les intermèdes de musique, qui donnaient 
en Grèce un peu de relâche au public et quelque repos aux ac- 
teurs. On n'en a pas moins beaucoup répété par une tradition 
scolaslique, qu'au beau temps de la Comédie latine la représen- 
tation était systématiquement divisée en cinq parties ; mais les 
affirmations les plus doctorales ne sont pas des raisons. Les 
actes dont le second prologue de YBécyre (1) et Cicéron (2) 
ont parlé, n'avaient rien de commun avec ces coupures théo- 
riques qui prétendent nous doser le plaisir et réglementer Tac- 
tion : ils étaient irréguliers (3) et désignaient les trois phases 
nécessaires du sujet (4), le commencement, le milieu et la fin. 

ment); Donatus, De Comoe.dia; dans le Té- qu*en approfondissant la question il avait 
rence de Lemaire, 1. 1, p. xltii : ce que ré- changé d'opinion; mais ils se sont probable- 
pète le De Fabula d'Évanthius, Ibidem, ment trompés : il y a seulement dans une liste 

de ses ouvrages, composée par saint Jérôme, 
De actis (non actibus) scenicis Libri ires : 
voy. M. Ritschl , Rheinisches Muséum , 
t. VI, p. 518. 

(2)?ïeqoe enim histrioni , ut placeat , pera- (4) Illud te ad extremum et oro et bortor, 
genda est fabula, modo, in quocunque fuerit ut tanquam poetae boni actores industrii so- 
actu , probetur ; neque sapienti usque ad lent , sic tu in extrema parte et conclusione 
Plaudile vivendum ; De Senectute, ch. xix. muneris ac negotii tui diligentissimus sis, ut 
(3) Donatus a dit, sauf erreur, dans l'Ar- hic tertius annus imperii tui tanquam tertius 
gument de VHécyre : Oocet autem Varro , actus perfectissimus at^iue ornatissimus fuisse 
neque in hac fabula neque in aliis esse mi- videatur; Cicéron, Ad Quintum Fratrem , 
randum , quod actus impares scenarum pa- 1. i , let. 1 . Quoique simple grammairien , 
ginarumque sint numéro, quum haec distri- Donatus reconnaissait ces trois parties in- 
bulio in rerum descriplione , non in numéro ternes et leur attribuait une importance pré- 
versuum constituta sit, non apud Latinos dominante. Ainsi, par exemple, pour faire un 
modo, verum etiam apud Graecos ipsos. Si, grand éloge des AdelpheSy il a dit dans la 
comme l'ont dit quelques grammairiens, Var- préface : Protasis est turbulenta ; Epilasis , 
ron avait réellement fait un traité sur les difTé- clamosa ; Catastrophe^ Icnis. 
reuts actes du Drame, on en pourrait conclure 



p. ZLIV. 
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Ce fut quelques siècles après, quand le théâtre n'eut plus rien 
de vivant, que Tautorité d'Horace et l'exemple des tragédies 
attribuées à Sénèque persuadèrent aux savants que toute co- 
médie digne de ce nom devait avoir cinq actes réguliers et bien 
proportionnés (1). Par un démenti à leurs propres idées, ils 
n'en avouaient pas moins, non-seulement qu'il était difficile 
de les distinguer les uns des autres (2) ; mais que l'auteur met- 
tait tous ses soins à empêcher le public de les reconnaître (3). 
Puis ils passaient à une nouvelle contradiction presque aussi 
ridicule, et disaient qu'avec un peu d'attention on ne pouvait 
s'y tromper (4) : lorsque tous les personnages étaient sortis et 
que le musicien occupait seul la scène avec sa flûte, l'acte était 
fini (5). Pour justifier les entr'actes et les rendre suffisamment 
vraisemblables, il aurait fallu que l'action fût aux yeux du pu- 

(1) Fabulas suas veteres comicos in actns (3) Quos (actus);.. retinendi causa jam 
divisisse, omnium, quorum de bac re scripta inconditos spectatores, minime distinguunt 
exstant, grammaticorum testimoniis constat, latini comici ; Donatus , préface des Adel- 
Etiam de numéro actuum ad unum omnes phes» > 
consentiunt : quinarium enim justum et legi- (4 ) Est igilur attente animadvertendum ; 
timum esse perhibent ; Schmitz , De aetuwn Donatus , préface de VAndrienne, 

in Plautinis fahulis Descriptions j p. 3. (5) Donatus dit à la suite du passage que ^ 

Nous nous contenterons de deux exemples : nous citions dans la note précédente : Ubî et 

Haec etiam , ut caetera hujuscemodi poe- quando scena vacua sit ab omnibus personis, 

mata, quinque actus habeat necesse est , di- ut in ea Chorus vel tibieen audiri possit : 

sait Donatus dans sa préface des Adelphes , quod cum viderimus , ibi actum esse fiuitum 

et Galphurnius a répété dans les prolégo- debemus agnoscere. Ainsi , par exemple , à 

mènes de V Héautontimorwnénos : Haec la fin du premier acte de la pièce qui porte 

etiam, ut caetera, quinque actus babet. Aussi son nom , Pseudulus rentre chez son maître 

s'en est-K>u fait un principe et a-t-ou systéma- pour mârir ses fourberies , et dit aux specta- . 

tiquement divisé toutes les comédies latines teurs avant de quitter la scène, v. 562 : 

t «lH'™?,'J'f»!J!."°°°"'ïr; """".l r TiWcen «s inlere» hic delectayeril. 
y était par trop forcé , que c était une tâche 

impossible et à peu près inutile. Aiusi M. KiilT- C'est en ce sens tout matériel que se prenait 
ner a divisé sa traduction allemande de VAtn^ d'abord Acte^ Jeu, Rôle , Représentation, et 
phitruo en six actes, et M. Ritschl a dit dans il le conserve encore dans Entr'acte. Mê- 
la première note du second acte de son édi* tuentes, disait Donatus à la suite du passage 
tion des Deux Bacchis : Quo evenit ut sex cité dans la note 3 , scilicet , ne quis fasti- 
actibus divisam fabulam non reformidandam diosus finito actu, velut admonitus abeundi, 
putarem. reliquae comoediae fiai contemtor et surgat. 

(2) Apud illos (latines comicos) dirimere — Primas in ea partes... tenel Phormio; se- 
actus quinquepartitos difficile est ; Évanthius, cundas, Geta ; tertias, Demipho ;. subinde cac- 
De Fabula, p. xlii. Actus sane implication teri, prout cujusque actus osleudit; Doua- 
res sunt in ea , et qui non facile a parnm tus , préface du Phormion. Prodest autem 
doctis distingui possiut; Donatus, pré/s^CQ de (Terentius) et delectat actu et slilo; Dona- 
l Eunuque. lus, préface des Adelphes. 
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blic véritablement interrompue et ne reprît qu'après un chan- 
gement réel (1 ) . A la simple lecture on devrait donc reconnaître 
aussitôt Tendroit précis de ces divisions, et les plus vieux ma- 
nuscrits qui avaient cependant recueilli les traditions du théâ- 
tre (2), ne les indiquent point (3) : les scènes elles-mêmes n'y 
sont point marquées; tout se tient vaille que vaille du com- 
mencement à la fin '(4). 



(1) Scène signiflait littéralement le décor le Grex, la Troupe entière, se tronyait ea 
du fond : le changement de scène était donc scène Sans que les données du sujet pussent 
un changement de décors, et c'est encore en expliquer sa présence. Longtemps après Té- 
ce sens que le prenaient les premiers drama- rence, la langue technique du théâtre n'était 
lurges anglais. Pour nous , qui avons cru si pas fixée ; Scena semble avoir signifié quel- 
longtemps à l'unité de lieu , la scène deve- quefois la pièce entière ( voy. la préface 
nait différente quand un changement quel* des Adelphet par Donatus , et ce passage 
conque se produisait sur le théâtre. En cher- d'Alexander ab Alexandro : Utque in scena 
chant à résoudre une question historique par quiuque servarentur actus; Gefiialium Dm^ 
des raisons plus ou moins philosophiques, rum 1. yi, fol. 360 r<>, éd. de Mercier; Pa- 
H. Ritschl l'a très-logiquement et très-ingé- ris, 1586), et les savants du quinzième siècle 
nieusement embrouillée ; Rheinisches Mu- lui donnaient encore le sens d'Acte . M. Ritschl 
seumy t. lY, p. 607. n'a point traité cette question avec son exac- 

(2) Us ont même reproduit les masques titude ordinaire ; il a dit dans son édition 
et des costumes , depuis longtemps hors d'u- classique des Deua^ Baccki» , p. 9 : Actibus 
sage, qui avaient sans doute servi à l'une des Plautinas fabulas dispositas non ante Yenetam 
représentations de la pièce : voy. ci-deasus, anno 1511 reperimus, sed in qua tôt actoa 
p. 250, note 3. numerentur, quot sunt scenae, xxiii igitur 

(3^ Naudet, Théâtre de Plaute, t. I,p.21. in Bacchidibua.., Quosnos hodie actus ap- 

(4) Tenendi spectatoris causa vult Poeta pellamus, primusin commentario descripsit 

noster omnes quinque actus velut unum fieri, J. Bapt. Plus (Hediolani , 1 550 ), in editio- 

ne respiret quodam modo atque distincta ail- nem suscepit Angelius ( Florenliae , 1514), 

cttbi continuatione succedenlium rerum, ante non hic tamen singulas scenas nisi praemissifi 

«aléa sublata [fastidiosus spectator] exsur- nominibus notsns. D'abord, Angelius ne pou- 

gat; Donatus, préface de {'Eunuque, et le vait imiter en 1514 une édition de 1550, et 

fragment du De Fabula que Westerhof lui a ces divisions se trouvaient , à la vérité d'une 

attribué, autorise à croire que i4c<u« signifiait manière indirecte , dans l'édition de 1471, 

Décor, qu*un autre acte impliquait une déco- donnée à Venise par Raphaël Jovenzonius, 

ration différente : Quo ( pronuntiationis mo- où les noms des personnages sont aussi en 

dulo), dum actus commutanlur , populus de- vedettes au commencement de chaque scène, 

tinebatur (t. I, p. xlv, éd. Lemaire), et il Dans une autre édition , imprimée également 

répète {Ibidem, p. uix) : Est autem mimi- à Venise, en 1499 , rien ne distinguait non 

cum vélum, quod populo obsistit, dum fabu- plus les actes des scènes, ni dans le texte ni 

larum actus commutanlur. 11 y avait même dans le commentaire. Le Bojardo avait déjà 

probablement des représentations où, cnmme parfaitement observé ces divisions dans son 

pendant le moyen âge, les acteurs ne quit- Timone , qui remonte au moins à 1494 : 

taient pas le théâtre ; le protagoniste de non-seulemeiU les actes sont indiqués , mais 

l'Bécyre disait da|is le second prologue , le tercet qui les termine est toujours complet. 

V. 27 : Si les scènes ne sont pas encore marquées 

Comilum conventus, strepitus , clamor mu- :*»°* ^'^^^lî^» de .* 5« » » f e«\P*' ""f /^^^e 

i^lierum évidente d'impression rlauteurles avait toute» 

Fecere, ut anle tempus exirem foras ; commencées et finies d'une manière système- 

tique, par le premier vers a un tercet, 
et à la fin des Captif» et de la Cietellaria, 
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On ne sait à qui attribuer les divisions actuelles ; elles ont 
été répétées d'éditions en éditions, sans aucune autre raison 
que de se trouver dans une édition antérieure. Loin de ré- 
pondre aux données du sujet et d'en être, pour ainsi dire, la 
conséquence, elles n'auraient pas eu le moindre prétexte; l'au- 
teur eût coupé sa pièce en cinq tranches, comme un pâtissier 
coupe un gâteau, et recousu de fil blanc pour la représentation 
tout ce que le temps et les événements auraient séparé dans la 
réalité. Le troisième acte de Vlipidicus se termine au vers 302, 
quoique Périphanôs tie se retire pas dans la coulisse une seule 
minute. Dans le Persa, le troisième acte est censé aussi finir 
au vers 444, et non-seulement Toxilus reste en vue, mais il ne 
cesse pas de parler. Au premier acte du Stichus^ Gélasimus 
aperçoit Dinacium à la cantonnade (1); à peine a-t-il eu le 
temps de remarquer que le drôle a vidé quelques coupes de 
vin, Dinacium paraît, et l'entr'acte est fini avant d'avoir com- 
mencé. Dans le Truculentus, Phronésium, à qui Stratophanès 
vient d'être annoncé, dit à la fin du quatrième acte : 

Sine eum ipsum adiré hue; sinoi si is est modo (2); 

Stratophanès entre en scène, et l'on se trouve à l'acte suivant. 
L*harmonie, la proportion des difi'érentes parties entre elles, 
eût manqué d'une manière choquante même à celles qui se 
suivaient immédiatement : le second acte du Poenulus n'aurait 
eu que 55 vers, et le premier en avait 445. Térence, le clas- 
sique et raisonnable Térence, ne serait pas sur ce point plus 
régulier que Plante. Aucune interruption n'était logiquement 
possible ni après le second ni après le troisième acte de VAn- 
drienne (3). G*est Lâchés qui dit le dernier vers du quatrième 

(1) Sed «ccuin Dinacium «jus puerum : boe (2^ V. 809. 

[vide; (3; Les mêmes personuages sont en scène 
T. 266. et n'ont pu quitter le théâtre. 
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acte de YBécyre^ et il est encore en scène dans ce que les édi- 
teurs ont appelé le cinquième acte. A la fin du second acte du 
Phormion^ Géta qui cherche Antiphon s'écrie tout joyeux : 

Sed eccum ipsum video in tempore hue se recipere; 

Antiphon devient visible au public, et le troisième acte com- 
mence. Nous ne prenons donc pas à notre compte des supposi- 
tions que tout réprouve et qu'aucune tradition n'autorise : en in- 
diquant les actes de Plante et les scènes de Térence, nous avons 
voulu seulement nous conformer à l'usage général des imprimés 
et rendre ainsi les vérifications plus faciles et plus promptes. 



Cinquième Excursus. — Les Masques. 

Les premiers Dialogues Atellans étaient à Rome, comme 
dans leur première patrie, des rencontres fortuites sans autre 
sujet que la fantaisie du moment, dont la scène était dans la 
rue ; les acteurs étaient des passants, et chacun y gardait ses 
habits et son visage de tous les jours. Mais quand on y voulut 
mettre un peu plus d'art et qu'on y reproduisit les personnages 
osques qui avaient le plus de renommée, leur costume et leurs 
ridicules ne les eussent pas suffisamment caractérisés, il fallut 
leur laisser aussi leurs difformités spéciales, et Ton prit un 
masque à leur image. La Comédie classique ne fut pas d'abord 
renouvelée en latin par des savants, revenus d'Athènes, qui 
s'inspiraient de leurs souvenirs. Les premiers poètes drama- 
tiques étaient de pauvres diables qui cherchaient à gagner quel- 
que argent en offrant au peuple romain les récréations litté- 
raires usitées dans la Grande-Grèce, et sans doute elles s'y 
rapprochaient beaucoup plus des lectures à bon marché, faites 



APPENDICE. 365 

en habits de ville pour égayer les soupers, que de représenta- 
tions données sur un théâtre public avec tout l'appareil de la 
scène. Les acteurs chargés de rôles fortement caractérisés au- 
raient cependant pris volontiers un masque qui les eût encore 
plus accentués (1), mais la jeunesse ne leur permit pas de pol- 
luer son amusement favori (2), et les força de jouer à visage 
découvert (3). Une espèce de perruque indiquait seulement par 
sa couleur Tâge des différents personnages (4). Probablement 
ce galeruSj comme on l'appelait en latin, se varia peu à peu et 
se compliqua davantage; il s'appropria réellement à chaque 
rôle et finit par couvrir une partie du visage. Mais ce fut long- 
temps après, lorsque les jeunes Romains sentirent mieux tout 
ce qu'ils se devaient à eux-ihêmes et se déprirent d'un plaisir 
sans but, entaché de bel-esprit, que des acteurs plus désireux 
de représenter vraiment leur personnage el de se faire bien 
entendre (5), osèrent paraître masqués sur la scène. Le nom de 
ces novateurs est à peu près connu {&\ mais on ignore l'époque 
précise où ils vivaient. Déjà sans douté quelques-uns des ac- 
teurs de Plaute jouaient avec un masque : le leno de son Ru- 
dens était un vieux, au front pelé, au nez camu, aux sourcils 
en zigzag, à la physionomie immobile et renfrognée (7) ; le 

(1) 'h xwnuSla 5l *a\ Tûw icpoffiitwv aùTûv xi buch det rômischen Aîlerthûmery t. IV, 
xaTaYiXaoTov, v-i^ toO Ttpicvoû aùrg vcvVtxtv , ola p. 547) les galeri indiquaient aussi le sexe 
Àdcdv xal Ti6l<dv xal iiavtlpuv -Rpâcroiica • Lucien , des personnages , roais aucun texte ancien 
De Saltationej par. xxix, p. 351. n'autorise cette opinion, et le costume dis- 

(2) Quod genus ludorum ab Oscis accep- tinguait bien plus sensibiemeul les hommes 
tum tenuit juventus nec ab histrionibus pollui et les femmes. 

passa est; Tite-Live, i. vu, ch. 2. (5) Cela résulte évidemment d'un passage de 

(3) Festus dit cependant s. v. Personata : Suétone, trop peu remarqué jusqu'ici. Quand 
Personata fabula quaedam Naevii inscribitur, Néron représentait des héros ou des dieux , 
quam putant quidam a persopatis hislrioni- son masque reproduisait tous les traits de son 
bus (actam); mais c'était sans doute une visage : Heroum deorumque... personiseflec- 
comédie à caractères; il ajoute lui-même tis ad similitudinem oris sui ; NerOj ch. xxi. 
immédiatement : Quum post multos annos (6) Personati primi egisse dicuntur comoe> 
comoedi el tragoedi personis uti coeperunt. diam Cincius [el] Faliscus, tragoediam Minu- 

(4) Galearibus (/. Galeris), non personis cius [el] Prothimus ; Uonatus, De Comoedia^ 
utebantur, ut qualitas coloris iadicium face- p. xlvii. 

ret aetatis , cum essent aut aibi aut nigri aut (7) Ecquem 

rufi ; Diomède , 1. m , p. 489 , éd. (]e Keil. Recalvom ac silonem senem , stalutum , ven- 
Selon M. Friedlânder (dans Marquardt, Hand- [Iriosum , 
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maître fourbe de son Pseudulus avait les cheveux roux, la peau 
noirâtre, le teint rubicond, une grosse tête et de petits yeux (i). 
Mais quoiqu'il nous renseigne sur une foule d'usages romains, 
pas une seule allusion aux masques ne se trouve dans tout son 
tbéâtre, et cependant aucun sujet n'aurait dû se présenter plus 
naturellement à sa pensée. Il connaissait d'ailleurs le goût exa- 
géré de son public pour les sensations physiques, et appliquait 
toutes les ressources de son esprit à le satisfaire; il n'eût pas 
maladroitement parlé des changements d'expression de ses per- 
sonnages, s'ils n'avaient pu montrer que l'immobilité d'un 
masque d'argile (2). Ne pouvant lutter avec lui de verve et de 
gaieté, ses successeurs voulurent avoir quelque mérite nouveau, 
mettre au moins plus de vérité matérielle dans la représenta- 
tion (3), et donnèrent à tous les acteurs un masque assorti à 
leur personnage (4). Peut-être admettaient-ils encore certaines 
exceptions; mais le correct et classique Térence tenait aussi à 
cette unité-là, et fil du masque un accessoire de tous les 
rôles (5). Il n'eût pas été Térence s'il n'avait exactement imité 



Tortis superciliis, contracta fronle (vidistis trigtes, hoe hilares, hoc erecli, hoc summissi 

[▼enire}? fuimus; Quintiliea, 1. XI, ch. m, par. 72. 

Act. II, T. 233. (4) Le masque devait, pour nous servir dé 

(i) Rufus quidam, ventriosus, crassis suris, l'e«pression de Lucien, élre Tt? licoxii^éyw jpô. 

[subniger 1^^^ iou(6(. Comici receotiores, ad exontiendos 

Magno capitc , acutis oeulis , ore rubicundol potissimum risus, histrionum faciès configura- 

fadmodum **""**» Victor, De Comoedia, p. nx, éd. de 

Magnis pedibus ; Lemaire. Cette appropriation du visage au 

A <.» ,. « I i o e ''^'^ semblait aussi nécessaire que la chaus- 

Act, IT, Y. 1196, , .. ,». „ , . *, ,. 

. . sure de théâtre; Horace faisait dire a un 

(2/ Cretae; Lucrèce , 1. it , ▼. 298. Nous bouffon de société : 

citerons seulement un passage dont le comi- ^ ^ .. . ■ ^ . 

que consiste précisément dans ces change- If!:'!"^ '^*"^* "** ^^.'^^P*' ~S***»*' 

mcnts d'expression : ^'* *"* *"^'»' *"' *••*»*"» '^P"* «^ ^^V*»"'" 

(nis; 

Crcdam istuc, si esse te hilanim videro. Sermonum 1. I, sat. v, t. 63. 

ABGTRIPPU8. f^. _ ... , ,. , 

An tu esse me tristem putas?... (^^ '" ^^™*^^^"« ."*^'^» P^'^'^*^*' «ï^^™. o^ser- 

Hem 1 adspecta ; rideo ; J.'^!'^"^"» 'ï"'^ '^''\' .**'°*»"^'^ ' P"«^'*^ ' '''" 

. ' tici , milites , meretriculae , ancillae , senes 

Astnana, act.v,y.816 et 819, austeri ac mites, juvenes severi ac luxuriosi, 

Voy. aussiCurcu/io, act. il, V. 320, etfipi- matronae, puellae ioter se discernuntur ; 

dicuSy act. ir, v. 535. Quiotilien, 1. XI, ch. m, par. 74. On a 

(3) Pominatur autem maxime yuUus. Hoc -voulu iVirc une exception pour les femmes: 

supplices, hoc minaces, hoc blandi, hoc M. Wieseler a même dit qu'elles jouaient na* 
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à Rome tout ce qui pouvait s'importer d'Athènes : il prétendait 
élre du bon temps et suivre jusqu'au bout les errements de 
Ménandre. Le mieux informé des vieux grammairiens, Do- 
natus, Ta dit formellement et à plusieurs reprises, ses acteurs 
jouaient masqués (1), et c'est ainsi que les représentent des 
peintures (2) qui, pour ne pas être aussi contemporaines 
qu'on Ta supposé, n'en répondraient pas moins à des tradi- 
tions fort anciennes. Si, dans deux ou trois passages, Térence 
lui-môme semble témoigner du contraire, c'est qu'on prend 
naïvement à la lettre une fiction de théâtre : quoi qu'en dît Mi- 
cion, la vertueuse rougeur d'Eschine ne pouvait le rassurer (3), 
et Antiphon ne se composait pas, à la vue des spectateurs, un 
visage qui cachât ses craintes (4). Térence voulait peindre des 

taralmente senxa maschera [Ànnali delV sunt,.qaia intérim concitatus, intérim lenia 

Instituto archeologico j t. XXXI, p. 397 : est, altero erecto , altero composite est su- 

yoy. Aussi 'ReQe\f Archiv fur Philologie und percilio, atqiie id ostendere maxime latus 

Pédagogie , t. IV, p. 10 ) , et quelques mo- actoribus morisest quod cum ils, quas agunt, 

numents antiques semblent le prouver ; dans partibus congruat; l. {., t. lY, p. 398 , éd. 

|e Museo BorbonicOy t. IV, pi. xtiii; d'Han- de Spalding. PoUux parle aussi d'un premier 

carville, Antiquités étrusques et romaines t rôle qui -njv df^ùv dva-cixaxcv tîiv ^e^idv (I. ir, 

t. lY, pi. cr; Panofka, Cabinet Pourtalès, par. 144), et Ficoroni a publié deux ma»- 

pl. x; Wieseler, Theatergebdude ^ pi. ix, quesquiavaient, chacun, deux Ggures ; Jlfa«- 

o*' 11, 12, 14, et pi. A, n*'« 26 et 34. Mais chère scenichet pi. 4Ô et 60. 

d'abord les femmes n'ont joué la comédie en (l) Haec sane acta est ludis scenicis fu- 

public que bien des années après Térence, et ncbribus L. Aemilii Pauli, agentibus L. Am- 

l'on a pris probablement des mimes ou des bivio et L. Turpione qui cum suis greg^bus 

figurantes pour des comédiennes. Quelques ctiam tum personati agebant ; préface des 

acteurs se croyaient cependant assez de ta- Âdelphes» Acta plane est ludis Megalensi» 

lent pour s'affranchir des usages : In ore 'bus,... etiam tune personatis L. Numidie 

Bunt omnia. In eo autem ipso dominalus est Poslhumio (?), L. Ambivio (et L.) Turpione ; 

omnis oculorum, quo melius nostri illi senes préface de l Eunuque, 

qui personatum ne Roscium quidem magno (2) Yoy. ci-dessus, p. 150, note 8. 

opère laudabant, disait Cicéron (De Ora(or«, (3) Erubuit salvarescst; 

1. III, ch. 59 : voy. aussi Wiskemann, Unter- Adelphi, act. lY, se. r, y. 9. 
suchungenixber Q. Roscius Gallusy f>. I9u 

et l'on peut induire d'un autre passage qu'É- W Q"»'* " adsimulo? satin est? - Garris. 

Bope se permettait également celte licence : C"" Voltum conlemplamini : hem I 

In Aesopo familiari luo tantum vidi ardorem Satin' est sic? - Non. - Quid si sic?- Fro- 

toltuum atque motuum; De Divinatione, [pemodum. - Quid si sic? - Sat est; 

1. I, par. 37. Aussi le caprice a-l-iljoué un PA-ormio, act. I, se. iv, v. 33, 

grand rôle dans l'histoire des masques, et y un autre passage de L'Eunuque (act. IV, 

trouvons-nous bien des choses que notre es- g^^ ,^ y. 3 ) : 

prit critique, même dans les plaisirs du théà- ' ' , . ., • j- . .. * 

tre, et notre besoin d'illusion nous rendent ï"'*'* ^'^""^ ^^ ut sibi distorsit, carnufex, 

incompréhensibles. Tel est ce témoignage de nous semble seulement prouver qu'on était 

Quintilien : Pater ille , ci\jus praecipue partes parvenu à donner aux masques certains mou- 
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êtres vivants, et devait donner même à leurs masques tous les 
mouvements de la vie ; il savait que les intelligences littéraires 
pour lesquelles il écrivaitaccepteraientsansy regarder leschoses 
les plus inacceptables, pourvu qu'il y mît du bon goût et le dît 
en beau style. A la vérité, dans un passage qui ne nous est 
connu que par un plagiat sans intelligence, Suétone attribue 
une origine postérieure aux masques; mais il voulait sans doute 
parler d'una forme perfectionnée, et son texte est évidemment 
corrompu : Personis vero uti primus coepit Roscius Gallus, 
praecipuus histrio, quod oculis obversis erat, nec satis décoras 
in personis, nisi parasitus pronuntiabat (1). D'abord, d'après 
Gicéron qui le connaissait intimement, Roscius était plus beau 
qu'une divinité (2), et le masque n'aurait point suffisamment 
caché l'irrégularité de ses yeux ; c'est encore Gicéron qui le dit : 
Quum ex persona mihi ardere oculi hominishistrionisvideren- 
tur (3) . Reuvens refaisait la phrase et proposait de lire : Nec satis 
decorus nisi personatus pronuntiabat (4). M. Reifferscheid , 
adoptant la correction de Gannegieter, de Langius, de Wolff et 
de Hôischer, a imprimé sine personis (S). Ouwens voulait qu'on 
y ajoutât repraesentandis ou exhibendis^ et nous préférerions 
in personatis (6). Mais, fussent-elles satisfaisantes, ces conjec- 

Tements mécaniques. Un mot de Zenon, (5) De illuslribus Poetis, p. li. Sué- 

consei'fé par Diogène de Laërce , ne perme^ tone aurait dit sans doute au singulier sine 

pas d'en douter : Aitv... &<rKt^ toùç ùiïoxptxà{... persona. 

T^ |i£vToi oTop-a |iî| SiiXxciv 1. Yll, ch. xx, (6) Persona signifiait quelquefois Rôle, 

p. 376, éd. de 1692. Caractère, Personnage: 

(1) Diomède, l. m, p. 489. Colacem esse Naevî et Plauti fabulara; 

(2) Deo pulcbrior; De Natura deorum, pj^^asili personam inde ablatam elmililis; 

*• '(zTDcl'ratare, 1. ,, . par. 46. Gabius '^^»'^"<^^' Eunuchus, prol., y. 25, et v. 32 : 

Bassus disait cependant : Caput et os coope- Pcrsonas traustulisse in Eunuchum suam 

rimento personae tectum undique (dans Aulu- ^* graeca. 

Celle, 1. y, ch. 7); mais de nombreuses fi- Ex histrionis ritu mutata repente persona; 

gures de masques ont les yeux assez ouverts Ammien Marcellin, l. XXIX , ch. ii, p. 564, 

pour que l'assertion de Gicéron ne soit pas éd. de 16S1. Tum personarum leges circa 

seulement une phrase de rhéteur : Yoy. entre babitum , aetatem , officiuga partes agendi, 

autres Bajardi, Le Àntichità di Ercolano, nemo diligentius Terentio custodivit; Doua- 

Pitture, t. IV, pi, 34. tus, De Comoedia^ p. xlii : voy. aussi la 

(4) ColltcUmealitUrartay^, fi. citation de Macrobe, Saiwmaliùrum 1. VI, 
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tures ne s'appuient sur rien de réel, et Ton ne peut s'autoriser 
d'un passage aussi justement suspect pour rejeter des raisons 
sérieuses. 

Sixième Excursus. — Le Prologue. 

Souvent sans doute des allocutions mêlées aux. dithyrambes 
des Pompes de Bacchus annonçaient déjà au public les diffé- 
rents épisodes, et mettaient les personnages en scène. Lorsque 
enfin la tragédie, mieux comprise" et plus développée, ne fut 
plus une simple rhapsodie, précédée et terminée par des chants ; 
lorsqu'elle eut un commencement et une fin, qu'elle s'orga- 
nisa et s'appropria les choeurs, le prologue rentra aussi dans la 
pièce et devint une exposition. Quelquefois cependant Eschyle 
et Sophocle dédaignaient ces explications préliminaires et se 
plaçaient, dès l'abord, danô le milieu de l'action; leur sujet était 
une tradition populaire, dont les spectateurs savaient tous les 
détails dès leur enfance (1). La Comédie ancienne n'était pas, 
comme les autres drames, une réalité qu'il fallût bâtir au moins 
sur pilotis; elle n'avait point d'antécédents en dehors du théâtre 
et ne voulait avoir d'autre base que la fantaisie du poète : 
quand d'ailleurs il désirait entrer personnellement en rapport 
avec les spectateurs et causer avec eux de ses propres atîaires 
ou des leurs, il n'avait nul besoin d'imaginer un nouveau hors- 
d' œuvre (2) , il se tournait sans façon de leur côté et leur adressait 

ch. V, p. 370, note 3. On avait donc natu- 'O ««91 xUivèç Ol^ticou; xaXoûixevoç* 

rellement donné à Personare le sens de Sophocle ^ Oedipusr ex, v. 8. 

Jouer un rôle , Représenter un personnage c'est à la grecque que Racine faisait dire à 

de théâtre : Musae Toce canora personabant, Agamemnon au commencement de Vlphi- 

ApoUo cantavit ad citharam ; Apulée, MeUt' génie * 
morphoseon 1. ti. Tragoedias quoque can- 

tavit personatus ; Suétone, iVero, ch. xxi. Oui! c'est Agamemnon, c'est ton roi qui 

(1) II suffisait dansces tragédies ex abrupto [t'éveille. 

de poser les personnages en scène et de les pré- (2) Eichstadt, qui voyait des prologues 

senter au public : dans les comédies d'Aristophane ( De Poe- 

TàJt jilv ncpirâv tO» ol;^G{Aiv(i«y mate Graecorum comico-satyrico, p. H 1 et 

*£XXd$' I4 aiav inorà xaXtlTai < noteg 166 et 167), confondait le prologue 

Eschyle , Persae, v. 1 . avec l'exposition . 

T. 11. 24 
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une harangue. Mais pour Euripide la tragédie n'était plus seu- 
lement une légende populaire; elle se proposait un but senti- 
mental, auquel il devait subordonner toutes les circonstances de 
l'histoire. Quand les traditions officielles ne se prêtaient pas 
assez complaisamment à ses vues, il choisissait parmi les nom- 
breuses variantes celle qui lui agréait davantage, et naturelle- 
ment il en prévenait les auditeurs dont il aurait dépaysé les sou- 
venirs ; il leur racontait d'abord les faits, plus ou moins ignorés, 
qui avaient précédé sa pièce et lui servaient d'avant-scène (1). 
Malgré ses prétentions à une vérité systématique, la Comédie 
nouvelle n'était pas toujours une simple exhibition de portraits 
d'après nature avec d'ingénieuses légendes. Quelquefois elle 
en variait, en agrandissait les cadres; le sujet devenait plus 
étendu, plus romanesque, et il fallait préparer le public à ce 
qu'il allait voir, lui rendre assez facile l'intelligence des choses 
pour qu'il fût tout entier au plaisir d'écouter les détails et d'en 
admirer les ornements (2) . 

Les premiers importateurs à Rome de littérature classique 
choisissaient de préférence dans le Théâtre grec des pièces suf- 
fisamment claires par elles-mêmes, qui ne demandaient aux 
auditeurs aucun effort extraordinaire d'intelligence : quand par 
aventure il se trouvait dans leurs versions des explications pré- 
liminaires (3), c'est que l'auteur original les avait jugées indis- 

(1) Voy., eatre autres, le monologue de anonyme de Philémon que noas a conservé 
rOmbre de Polydore dans Hécube , et celui Stobée {Eclogae physicae, 1. 1, p. 70, éd. 
de Bacehus dans Les Bacchantes, de Heeren), appartenait certainement à an 

(2) Un fragment du Dyscolus^ de Hénan- prologue : voy. aassi Athénée, I.xiii, p. 590 ; 
drc, cité par Hirpocration, p. 179, se trou- Mcineke, Ad ifmandrum, p. 184, cl La- 
rait certainement dins un prologue : den^ Pseudologistaf par. ir, p. 623. 

, / (3) Auritos lepores non Maro primus osnr- 

TJ« AtTixîjî vojilÇct* «v«i Tov t4wv j ^ Afraniom seqaitur , qui in prologo 

ÎIwJ:. '*'• • '^^'**"'* « ^erso^a Priapi ait? 

Nam quod Tulgo praedicant 
PluUrque a cité aussi quatre yers de la Thaïs , j^^rilo me parente natum, non ita est; 
du même poète, qu'il dit posiUYemenl aroir ^^^^^ Saturnaliorum L vi , ch. 5 . 

empruntés au prologue ( De audiendts po«- ' , 

lis, p. 22), et mi Draguient d'une eomédie C'est aussi certainement dans un prologue 



APPENDICE. yjï 

pensables, et que par un scrupule d'exactitude ils les avaient 
aussi imitées. Encore du temps de Piaute, les prologues étaient 
une exception (I) où se jouait la fanfaisie, et ne passaient en 
latin que sous le couvert du grec (2). Mais le peuple, resté bel- 
liqueux et grossier, n avait pas les mêmes besoins et la même 
vivacité d*esprit qu'à Athènes; les jeux scéniques étaient trop 
rares et trop irrégulièrement suivis pour lui créer même des 
habitudes littéraires, ir n'intervenait plus dans le choix du 
spectacle par des représentants fiers de leur importance et em- 
pressés d'en raconter tous les détails ; il venait au théâtre un peu 
par hasard, quand il n'avait rien de mieux à f^ire, et ne s'inquié- 
tait auparavant ni de la pièce, ni des acteurs. Mais lorsqu'il y 
était entré, sa curiosité s'éveillait; il voulait savoir ce qu'on 
aurait Thonneur de représenter devant lui (3), el, pour s'as- 
surer son silence et son agrément, on faisait proclamer par un 
crieur public (4) le programme du spectacle (5). Ce Titu/us, 

que Charfsius (1. ii , p. 1 78) avait pris ce vers apad Plautum ia Milite glorioso et apud cè- 
de Naevius : teros magoae auctoritatis poetas. 

Acontizomeno8 fabula est prime proba, W Comme ceux de VAuluIaHa et da 

et puisque la Se/te d'Aframua éUit jmeTjv- "a^^Palaeslrio lui disait danB le Milt» 

gâta, les deux vers cités par Aulu-Gelle aioriosus' 

(l. XIII, ch. 8) ne pouvaient se trouver dans 

l'inténeur de la pièce : ^^^^ » *!"» adaedistis causa in feslivo loeo , 

.^ „ . Comoediai. quam modo acturi sunuis,. 

Usus me goiuit , mater peperit Memona : ^j „gumentum et iK^men vobis eloq«ar. 
Sophiam vocant me Grai , vos bapienlianu 

(A) Exsurge, Praeco , fac populo audientiam : 

(t) Non^ieulenent qaelqueft-unes de se» „ , . , .. 

^ A. » 7x. i jx Poenulus, prol. , v. H. 

comédies en tout complètement dépourvues, ' '^ ' 

mais ceux qui existent n'avaient aucune rai- ^^^ i*"» n«*nc tu , Praeco , omnem auritum 
BOB d'être ; ils ne nous apprennent pas to»- [poplum ; 
iours le nom du poète (celui du MiUs glo- Afinaria, prol., v. 4. 
rioêua et du Poenulus), ni même la source A cette proclamation du Praeco se rapporte 
ei le titre original de la pièce : voy., par aussi le v. Sî^SS du Pseudulus : 
exemple, les ppolognes de l'ilmpA«lryon, Indice ludosnune jam, quando lubet. 
à^ Capiif» et des Ménechmes. Quelquefois j^^ ^ ^et aliquem antequam ludi com - 
même, comme da>s le MUea glortoms el „ritVnt„;: p^odire, qui populo renunliet, quid 
dans la CtUellana, le pro^ ne se trouve .^^ spectaturus sit; Synésius, De Proiiden^ 
pas aucommencement, e lonne peutattri- -J.^ ,;-„ ^ ,^^^^ Originum 1. xvi.i, 
boer cette irrégolarUé a laltération des na- q]| 4 g in 1 
nuscrits, puisque Donaius disait dans la pré- 
lace du Pkormio : Officium prologi ante ^ujus argumentum eloquar tragocdiae; 

aetionem quidem. rei semper est : veriunta- disait SUrciire dan» le prologue de VAmphi- 
WÊÊ» CE post prineiftum fabttlae iadiiciUir , uL trua (v. 5 1 ), et il entrait en luAièDe , v.. 91 : 
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comme oa disait en latin , lui apprenait tout ce qu'il désirait 
savoir : le titre de la pièce, le nom de Fauteur et celui des 
principaux acteurs (!}, la nature de Taccompagnement et le 
nom du compositeur qui avait fait la musique (2). Cette con- 
naissance semblait si importante an bon succès de la représen- 
tation que, pour obvier aux bruits confus qui pouvaient couvrir 
la voix du crieur, on eut recours à des affiches placardées aux 
lieux les plus fréquentés de la ville, qui donnaient en grosses 
lettres une annonce détaillée de la fête (3). Quelquefois même, 
au moins sous TEmpire, on exposait à la porte des tableaux re- 
présentant tous lesj)ersonnages de la pièce (4), une des scènes les 

Haec orbâ est Thebae ; in ilUsce habitat aedi- miiia Damam ; proplerea samma qooqoe Ti- 

[bus tulo adscribitar; ch. ii , p. 29, éd. de Reif- 

Amphitnio, etc. ferscheid. 

Xam in prolo^s scribundis operam abutitar, (3' Il ▼ en avait certainement pour les Jeox 

Non qai argumenta m narret, sed qui malevoU de Gladiateurs (tôt. Aveilino, Ossercazioni 

Teteris poetae maleJictis respondeat; sopra alcune isctisioni ^ p. 20, et ATuorî 

Ândria, prol. v. 5. programmi Pompejani apparUnemli a spet- 

VoT, aossi la note 3. p. 371. ^^^^' gladiatorii.déns le Bullettino Xapo- 

' iita'iOj 1 853, p. 115), et l'on peut eu oon— 

J) Comme Ils étaient masqués, la foule dure qu'il en exisUit aussi pour les antres, 

ne les aurait pas connus , et , en lui annon- on roil d'ailleuis par le pn>lozue de VHéam- 

çant des comédiens renommés, on l'engageait ion<imornmenoj, y. 7-9, qu'une très-grande 

à prêter a la pièce une attention plus bien- p^rUe du pnbUe sarait ce queUe allait toît 

TeiUanle. Voila pourquoi, lorsque les auteurs ^^^nt de connaître U pièce : 
étaient déjà célèbres, on les nommait arant 

U pièce : Cum autem per editionem multa- ^^""^ *^*** ^'*»<'* «' <l"»<^ «»*' = ■■?« ^«î 

rum («c. fabularum) poetae jam esset aucto- [scrîpsent 

ritas acquisiU, mrsus priora poetamm no- ^* *''*®** ^™*** "*» ™ P*^«" maxumam 

proferebantur, ut per ipsorum vocabula E^^^umarem scire Tostnun, id dieerem , 
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fabulis attentio acquireretur ; Donatus, De et Sénèqne parle en termes précis de pro- 

Cotnoedia^ p. xltui, éd. de Lemaire. Nous grammes de spectacles qu'on lisait en passant 

devons avouer humblement que l'homme de dans la me : Nemo , qui obstetricem parla- 

ce temps-ei qni connaît le mieux le théâtre rienti &liae soUicitns accersit, edictnm et !■• 

latin, M. Ritschl, a réprouvé celte opinion : dommordinemperlegit; fipûtolae, let. cxtiu 

Titulus wird ganz einfach der Name des (4) On ne peut s'expliquer par aucune antre 

Stûckes sein ; Parerga, p. 303. raison (nous exceptons le caprice, qui n'en 

(î) Qui modos faciebat, nomen (ejus) in est pas une) les représentations qui se re- 

principio fabulae et scriptoris et actoris su- trouvent en tète de chaque pièce dans tous 

perponebantnr ; Donatus, De Comoedia, d'à- les vieux mannserits à miniatures de Tércnee, 

près le manuscrit de la B. 1. , n* 7920. Le et l'on sait, par les remarques d'Asconius sur 

Tiiulua n'était pas simplement le titre de la la troisième Yerrinê, qne la peinture joaait 

pièce , comme on l'a supposé un peu trop déjà on i^le dans les premiers Jeux donnés 

philologiquement; on y réunissait tout ce qui à Rome : Olim enim cum in foro ludi populo 

pouvait disposer favorablement le public, darentnr, signis ae tabnlis, partim ab amicis, 

Snélone dit dans la Vie de Terence, en par- partim a Graeeia eommendatis utebantnr, ad 

lant de l'Eunuque : Memitqne pretium quan- scenae speciero, quia adhae theatra non fne- 

tum nulla antea cnjusquam comoedia, oeto rant. Peut-être mène, »*»v qne l'a supposé 
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plus attirantes (1 ) , ou le preiriieracteur dans son costume de théâ- 
tre (2). Cette annonce, développée et rendue plus agréable par 
une forme rhythmique, devint un prologue (3), ayant un ac- 
teur spécial (4), qui s'imposait par son esprit et Télégance de 



UD homme d'esprit qui aimait beaucoup l'ar- dosianus , I. XY, tit. vii) loi 12 (de 394), 

chéologie et y butinait souvent avec succès, t. V, p. 426, éd. de Leipsick. On a voulu 

représentait-on seulement les masques em- expliquer Agitator par Cocher; nous sup- 

ployés dans la pièce : Omnes unius fabulae poserions plutôt uu Mime de bas étage, la 

personas in una tabella ita depictas habue- grammaire veut une virgule après panto- 

ruut, ut spectatorcs banc picturam in theatri mimum, et on lit. Ibidem ^ 1. XY, tit. vi, 

aditu propositam intueri... possent; Bôtti- loi 2 : Ludicras-artes concedimusagitari, ne 

ger, Prolusio de Personis sceniciSf p. 9, exnimiaharum restrictionetristitiageneretur. 
note. Non-seulemeut la laiàeur des masques (3) Non-seulement il remplissait toutes les 

amusait les Romains, mais il y avait un rap- fonctions du Praeco , même l'exhortation au 

port sensible entre la figure d'un personnage silence : 

et son caractère : exposer les masques d'une ^^ ^uic facielis fabulae silcntium 

pièce était donc un excellent moyen dy ^p^oi deVAmphitruo,y. 15); 

attirer le public. Mais les témoignages man- , , . , . 

quent, et M. Becker, De comicis Romano- "^"* «° "« P^"""^}^ proclamer le Utuîus m 

rum Fabulis, p. 89, a pu qualifier celte *^"* "» «P''^^' P^'S?"^ 'f Fologue apprenait 

conjecture de mera somnia, *" spectateurs le titre de la pièce : 

(t) Voy. de Caylus, Mémoires de l'Àca- Nunc, quid processerini hue, et' quid mih 
demie dea Inscriptions ^ t. XXV, p. 182-185. [voluerim 

Horace semble le dire des Jeux de Gladia- Dicam , ut sciretis nomen hujus fabulae 
leurs : , (Prol. de VÂsinaria, v. 6), 

. «... . Q""™ P"l^j. «"^"^^«q'^e et que la représentation le suivait immédia. 

Aut Placideiani contento poplite miror 4^^^^^ quelquefois même n'attendait pas 

Praeha, rubrica picta aut carbone q„.., ^ .j entièrement terminé : 

(Sermonuml.il, sat. VII, V. 96), . , .... ,, 1 -wo 

^ I > /7 A portu illic nunc cum laterna advenit (So- 

et les troupes de comédiens avaient des peln- r^l^ \ 

1res attitrés : Pline (l. XXXV, ch. xxxvii , ^bigam jam ego illum advenientem ab aedi- 
par. 2) nous a conservé le nom de Calâtes, [hui. 

qui s'était sans doute acquis une sorte de Ade&t. 

célébrité. On a même cru reconnaître plu- ' p^^j ^^ VAmphitruo, t. 149. 

sieurs de ces affiches a personnages dans les 

rares peintures de l'Antiquité romaine qui {*) Orator ad vos venio omatu Prologi; 
nous sont parvenues; voy. Antichità di Er- Deuxième prol. de VHécyrej v. 1. 

colano , 1. 1 , pi. 4 , et t. III, p. 25 et 26 , (..^tait un simple costume de ville : Ego ibo, 

éd. in-4'». A la porte des petits théâtres d Ita- omobof , dit l'acteur qui récitait le prologue 

he , on suspend encore dès le matin des ban- ^y Poenulus, v. 1 23 . Peut-être même avait-il 

des de papier sur lesquelles sont grossie- conservé l'appareil (ornatus) du Praeco : dans 

rément peintes les principales scènes de la igg miniatures du Tércnce du Vatican , il est 

pièce qu'on doit jouer le soir. représenté en tête de ïHécyre et des Adel- 

(2) Si qua in publicis porticibus vel in bis ^^^^ ^^ec une couronne de cyprès, et c'était 

civitatum locis, in quibus nostrae soient ima- ordinairement un jeune homme en pleine pos- 

gines consecrari, pictura pantomimum, veste session de toute sa voix : 

humili et rugosis sinibus (sannis?) agitato- „ . .^ , ... 

rem. aut vilem ofiferat histrionem . illico re- ^e cui sil vestrum mirum, cur parteis seni 

Tellatur. Neque umquam posthac liceat in Poel» dede"». quae sunt adolescentium ; 
loco honesto inhonestas adnotare personas. P*"®** de VHéaulonltmoruménos, v. 1, 

In aditu vero circi vel in theatri prosceniis, ^^ ^* ^ ^ * 

ut conlocentur non vetamus; Codex TheO' Oratorem voluit esse me, non Prologum* 
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son style à rattenlion du public, et le disposait à la bienveil- 
lance. 

Plaute avait, comme ses devanciers, traduit quelques prolo- 
gues (1) avec la liberté qu'41 mettait dans ses traductions; on 
peut môme croire, malgré l'altération des manuscrits et le dé- 
placement évident de plusieurs scènes (2), qu'il avait imité 
aussi des parabases en remplaçant par de nouveaux détails, em- 
pruntés à la pièce, ceux qui étaient, pour ainsi dire, personnels 
aux premiers spectateurs et n'auraient point amusé des Ro- 
mains (3). Les autres prologues ne semblent pas lui appartenir ; 
mais son esprit et son style avaient fait école, et aucune diffé- 
rence bien sensible de forme n'y décèle avec certitude un autre 
auteur : tous sont également Plautiniens. On sait seulement 
que celui de la Casina est postérieur de quelque temps à la 
pièce (4) ; plusieurs, qui se taisent sur des détails que le public 
voulait connaître (5), s'adressaient aussi, selon toute apparence, 
à des spectateurs édifiés par des représentations antérieures (6), 

(i) Ceux de VAuluUgria et du Ruden»; D'ailleurs, comme om l'a Ta, Oonatos disait 
mais ils ont dû, surtout le deruier, subir des au quatrième siècle dans ses notes sur le pro- 
interpolations. Le Lar Familiarisa qui pro- logue du Pkormion : Ofûcium prologi ante 
nonce le premier, n'est même pas devenu tout actioAem quidem rei semper est : verumta- 
à fait romain : c'est le Beè^ icaTpûoç selon men et post principium fabulae inducitur , at 
M. Wagner {De Plauti Aululariaj p. 29), apud Plautum in Milite gîorioso, et apad 
ou plutôt l'Hermès ou TAgyiéus. ceteros magnae «auctoritatis reteres poetas. 

(2) Yoy. entre autres Ritschl, De turbato (4) U le dit lui-même : 

scenarum Ordine Moslellariae Plautinae Antiquam ejus (PlauU) edimus comoedUm, 

(dans le Parerga , p. 43 1 -S08 ) , et Hasper, q^^ ^^ probastis, qui estis in senioribus : 

De Poenuli Plautinae duplici Exitu, Leip- j^g^ jonionimqui sunt, non gnorunt, scio; 

sick, 1868. V. 13 et il le répète, ▼. 1 8 : 

(3) Il Y a des exemples de cette espèce de ' , * . . « _ * , •. 
parabase dans la Çistellaria ( r. loi), le ^a tempeslMe floe poetanmi fuit. 




. par un personnage de la pièce qui m , ,, . . . „ . 

mêlait ses pensée aux explications qu'il d^- f?^*'"""* "« «omment »ê«»e pas VmAi 

nait au nom de Tauleur : Yoy. l'allocution f**"** /^"J"* cependant donner « pubhc 

de Cbarinns an pnWic, au commencement du ?"1?.'" mformaUons PO«"bks et, i^mme 

Mereator, el celle de Pala^trlo dans te Miles * d*J» 7" J«l»* «• H«to ( Scen-ca* O^f^ 

gloriosM»(^. 98) ; ''**"" Plavimae^ p. 39), aunait a Im ivre 

' V ■ ^ * présenter les nonveu» fwrMnnages par onix 

Date operam : nam nunc argumentum exor- qui se trouvaienl em. scène. 

[dtar. (6) Selon M. MonHsen {Rknmiêclm Mu- 
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et trop de pièces en sont complètement dépourvues pour que 
Tusage en fût déjà établi d'une manière régulière (1). Il était 
devenu au moins plus général , du temps de Térence : toutes 
ses comédies sont même précédées d'un prologue, mais elles 
ne l'ont pas toujours été (2), et l'on ne peut affirmer qu'il ait 
lui-môme composé tous les prologues qui nous sont parve- 
nus (3). Ils n'avaient plus cependant, à cette époque, le même 

seurriy t. X, p. 122 et suit.), les autres se- Poeta, quum primum animum ad scribendum 
raient réellement de Plaute; mais M. Ritschl, [adpulit, 

si expert dans toutes les questions de latinité, Id sibi negoti credidit solum dari , 

les croit postérieurs de quelques années (Pa- Populo ut placèrent , quas fecisset fabulas , 

rerga p. 233 , etc. ) , et M. Dzialzko, qui a ^^ j^ commentaire de Donatug, act. V, se. ri, 

étudié cette question spéciae arec beaucoup ^ ^^ ^^^^ ^ ^^^^ ,y ^^^.^ ^^^ ^^_ 

de soin n attribue non plus a Plaute que ^^^^e 6n, destinée certainement à une repré- 

ceux deVAuMartaei du Budens; De Pro- sentation différente, qui ne nous est pas par- 

lagxa Plautxnxs et Terentxanxt , Y' *8. Lei ^^„„g q^^^j ^ VHécyre, on sait positire- 

vers 52 et suivants du prologue des CavUfa ^^^^ „g, ^ ses deux prologues actuels, 

prouvent même positivement, d après M. Fa- ^„g ^.^^ ^^^^^ ^'abord : Haecprimosme 
bricius [De Prologi apud scrxptorescomicos i jata est, dit Donatus, Ad Prolo- 

lattnos UsUf Officto , Actore ac Persona, ^^ y l 

p. 5), que Plaute n'en est pas l'auteur, et ^^\ {^ g^^^le impossible que Térence ait 

BOUS croyons comme lui que 1 esprit et le , ^^^ l'histoire du théâtre romain ou qu'il 

style ne sont pas suffisamment Plautiniens ^ g^jj j^ d'impudentes vanteries, et 

pour qu'on le lui altribue. Maigre sa source ^^^^ j^aevius et Plaute eussent déjà traité 

grecque, le prologue du Trinumus n est aussi d'après Ménandre un sujet semblable , 

aussi certainement pas de Plaute : il en est j^ ^^j ^^ y Eunuque dit carrément , 

indigne de tout pomt, et a été composé po'jr v 31 * 

un public plus jeune au moins de cinquante 

m^g^ Eas se non negat (poeta) 

(i) Le Cwculxo, VEpidîcvs, le Persa et Personas transtulisse in Eunuchum suam 

le Stichus n'en ont d'aucune espèce, et nous ^'^ .^^^^"^ ; ^ed eas fabulas factas fuisse 

pourrions presque avec certitude y ajouter ^^^^^^7 scisse sese, id vero pernegat. 

deux antres pièces. Aucune trace du prolo- Le second prologue de VHécyre et celui de 

gue des Dewc Bacchit, un des moins digne» ï Béautontimoruménos (voy. t. 45), furent 

de Plante, ne se trouve antérieurement à l'é- récités par Ambivius Turpio, et l'on peut 

dition de 1514 , et N. Angélio, l'éditeur, le croire qu'il les avait aussi composés. Non- 

domiaitlui-roèmepoursupposé. Quant à celui seulement on n'y remarque pas au même 

dnPseudulus, que Saracénus a publié dans degré l'élégance et la propriété -d'expres- 

l'édition de 1499, les anciens manuscrits, y sion qui caractérisent le talent de'lérence , 

compris le palimpseste déchiffré par Mai, mais les vers 41-43 du second prologue de 

n'en connaissaient que les deux derniers vers. VHécyre : 

Eichstadt avait conclu comme nous de l'ir- _. 

régularité des prologues de Plaute : Haee ^* °"™q»»a«» a^»™ pretium slatui arli meae 

ipsa poetae sive rariatio, rive ineonstantia ^' ^""^ ^^^ quaestum, m animum induit, 

nonne déclarât apertissime... neque prolo- . [maximum, 

gum ista aetate certam obtinuisse et fixam in <^"'^™ ""'"® ^^^"^^ "^^^^ commodis. 




IHèce qu'il ait donnée au théâtre (wy. Sué- et si soigneux ait pu ainsi se répéter ou se 
tone, VitOf p. 28), il dit au commencement copier lui-même, 
du prologue aetoel : 
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rôle à remplir : plus entendus et plus experts dans Tarrange- 
ment du plan, les poètes comiques faisaient exposer le sujet 
par les personnages eux-mêmes (i), et comprenaient que 
l'incertitude du dénoûment, la curiosité et la surprise contri- 
buaient puissamment au succès. Aux maladroites explications 
qui défloraient la pièce succédèrent d'habiles insinuations qui 
la faisaient valoir. On en proclamait Torigine, une source grec- 
que digne de toute confiance; on décréditait le blâme des criti- 
ques, en les taxant d'avance d'injustice et de malveillance (2), 
et l'on demandait aux spectateurs de vouloir bien écouter jus- 
qu'au bout, sans faire trop de bruit (3). Sous cette forme 
recommandante, le prologue entra si profondément dans les 
usages du Théâtre, qu'il s'est retrouvé à peu près partout (4) 
dans les premiers essais dramatiques de la Renaissance (S) : il 
a même sans doute traversé sans interruption, dans la charrette 
de quelques farceurs, les pires années du moyen âge, et, se 



( i ) Dehinc ne exspectetis argumentum fabu- Premier la Comédie aura son beau proëme, 

[lae : Et puis trois autres parts qui suivront tout de 

Seues qui primi renient, ii partem aperient ; [mesme. 

In agendo partem ostendent ; La première sera comme un court argument 

Adelphif prol., v. 2î. Qui raconte à demi le sujet brevement; 

(2) Male.olus retus ; L'Andrientie, prol., ^^uquelin de La Fresnaye , Art poétique, 
Y. 6; Héaulontimoruménos, prol., v. 22; "'* P* ' 

Phormion^ prol., v.- 14. Ce proëme était bien un prologue détaché de 

(3) L'Eunuque, prol., v. 44; Phormion, »» pièce, puisque la première partie de la 
prol., T. 31.. Comédie en était l'exposition. En Angleterre , 

(4) Peut-être ne faut-il excepter que l'Es- les pièces des Marionnettes avaient elles- 
pagne, où les origines du Théâtre ont été mêmes leur prologue; Ben Jonson faisait dire 
beaucoup plus liturgiques que partout ail- * "n acteur en chair et en os, ayant la rc- 
leurs. présentation de Hero and Leander par des 

(5) Il s'était déYoloppé même en Italie dans pupazzi : 

les représentations religieuses, et était de- Gentles, that no longer your expeclations 

Tcnu une petite pièce à part qui annonçait [™*y "wander, 

la grande: Santa Teodora, Santo Mono- behold our cbief actor, amorous Leander, 

frio et // Figliuol prodigo , en offrent de With a greal deal of cloth, lappd about him 

curieux exemples. Cecchi disait déjà dans le [*'*'^ * scarf , 

prologue de La Dote f 1 5 50^ : fothe yet serves his fàlher, a dyer at Puddle- 

^ ^ [wharf; 

Non farô argomenlo, perché uffizio yf^^^^^ p^^e we'U make bold with, to call il 

Mio non è ; e poi oggi e* non s' usano , [our Abydus, 

Corne già si solea. ^ ^^le bankside is ourSestos; and let il nol 

n était considéré en France comme one par- [b* deny'd us j 

lie essentielle du poëme comique : Bartkolomew Fair, act. V. 
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répandant de plus en plus engrosses jactances, il est devenu le 
boniment des spectacles forains. 



Septième Excursus. — La langue des Atellanes. 

Si compacte que soit un peuple, la difft^rencc des conditions, 
des sentiments et des mœurs en desserre avec le temps l'unité, 
et y introduit des habitudes différentes de langage. Il se forme, 
pour ainsi dire, deux langues : une, plus avancée, qui ambi- 
tionne plus de logique, plus de régularité et plus d'harmonie; 
Fautre garde toute la rudesse de son vocabulaire, toute la brus- 
querie et rindiscipline de ses constructions, mais elle serre de 
plus près la pensée et la renforce par une expression plus vi- 
vante et plus crue. C'est naturellement la plus violente et la 
plus rude qu'employèrent de préférence les jeunes Romains 
sans autre littérature que celle de la rue, qui imitaient les dia- 
logues agressifs en usage à Atella. Peut-être seulement, quand 
ils s'approprièrent aussi les caractères osques et les transpor- 
tèrent avec leur costume dans les carrefours de la Ville, vou- 
lurent-ils leur conserver quelque chose de leur langage (1). 
Mais ce n'était point l'osque des philologues, gardant soigneu- 
sement ses radicaux tels quels, son accent spécial et ses in- 
flexions, mais un osque de fantaisie, comme le gascon et l'an- 
glais de nos théâtres; un osijue latinisé, se rapprochant assez 
de la langue populaire pour être facilement compris des plus 

(1) C'est ropinion d'Otfried Mûller, Die notamment par Stieve, De rei scenicae Bo- 

Etrusker, t. I, p. 25 , et de M. Munck, De manorum Origine^ p. 56. Les fragments qui 

Fabulis ÀtellaniSf p. 56. On lit effective- se trouvaient dans le rMe des personnages 

ment dans Varron : Scortari est saepius me- osques empruntés aux pièces d'Atella sont 

retriculam ducere, quae dicta a pelle... In eux-mêmes en latin : Toy. ceux de Maccus 

Atellanislivetanimadvcrtere, rusticos dicere, (dans Charisius, 1. i, p. 99 et 101), de Pap- 

se adducere pro scorto pelliculam; Tarron, pus (dans Nonius, s. t. Capulom), de Dos- 

De Lingua Latiruif 1. n, p. 362, éd. de sennus (Ibidem, s. v. MEifoR)et de Bucco; 

Spengel. Mais cette influence de l'osque sur Ibidem^ s. y. Puainn. 
la langue des atellanes a été fort exagérée , 
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grossiers auditeurs (1). C'est là un fait qui n'admet aucune ex- 
ception : la langue d'un peuple est celle de sa littérature (2). 
Il ne faut aucune autre preuve que la nécessité des choses, et 
nous en avons une positive : Sylla, ce dictateur couvert de sang 
qui aimait à rire, avait composé des Àtellanes dans la langue de 
son pays (3). 

Â en croire une phrase de Strabon, Tosque se serait cepen- 
dant conservé à Rome après la disparition du peuple qui le 
parlait, et eût servi, encore de son temps, à des luttes mimiques 
que Ton représentait sur la scène (4). Mais la critique est une 
science d'hier : dans l'Antiquité, les écrivains les plus exacts se 
croyaient quittes envers leur conscience quand ils pouvaient se 
réclamer d'une tradition quelconque et ne l'avaient pas sciem- 
mentmodiflée. Si justement suspects que fussent les originaux, 
on ne les possède même plus depuis des siècles : les textes ac- 
tuels ont été copiés et recopiés par des scribes, souvent inin- 
telligents et ignares, qui les ont étourdiment, quelquefois même 

(i) Le yieux-latin lui-même n*était plus représenter à Rome des eom^dies dins toutes 

compris des plus intelligents : les langues : Fecitque (ludos) nonnunquam 

Jam Saliare Numae carmen qui landat, et etiam ^icatim , ae pluribus scenis, per oa- 

[iilud ^iu°i linguarum histriones ; Octativs, ch . 4 3 . 

Quod meeum ignorât, solus volt scireTideri, ** ■'*8»* »«i "«» <*»"*« <*« panlomiiaes dont 

les gestes parlaient également toutes les lan< 
disait Horace, Epistolarum 1. II, ép. i, gués. 

▼. 86, et ce n'était pas le dédain affecté d'un (3) «EpiçavlÇouei «» «ùtoO ^ «tpl t«Ot< ilspi» 

bel-esprit pour les choses qui ont vieiUi, ,1 i«* «ùt«ô tp«?»I««» miu^ubI nm^j^^imix^ «». 

puisque nous a^ons le témoignage positif de xpi„ ^^^^ . Alhénée, 1. vi , p. 261 C. Ce n'é- 

Quintilien : Saliorum cannina ^ix sacerdoli- tait nullement, ainsi que Font reconnu SlieTC, 

bus suis satis intellectai 1. I, ch. vi, par. 40. De rei êcenicae apud Romanos Origine , 

(«) Un passage de Suétone : Sed plane p. «2 et suiv. ; Mnnck, De Fabulis AMla^ 

poematum quoque non imperitus, délecta- ni,^ p. 75 et suit.; Hermann, oôuseula 

baluretiamcomoedia^eterietsaepeeame&hi- t. V. p. î60, et Bernhardy, GrundrisM der 

huit publicis spectaculis (Octeciti*, ch. 89), RôrAschen LiUeratur, p. 213, note 157, et 

avait fait croire à Welcker que sous l'Em- p. 406, des Drames satyriqucs, mais des co- 

pirc on jouait souvent des pièces grecques médies d'une gaieté acerbe et yiolente, de 

dans les fêtes pubUques : Augustus liess ôfter véritables Atellanes. Lydus, De Magùirati* 

Stûcke der alten , vermutlich dcr Menandri- 61a , l. i , ch. iti , p. 1 53 , appelle U satir« 

schen Komôdie CffentUch auffiihrcn : Die romaine w.v ««iw^tniv m>|i»&Ucv. 

gnechiecke Tragôdie, p. 1 3Î6. Mais cette (4) t*» ^k» ^èp 'On»»» Lia.iwnm i 3t4I<a. 



vieille comédie est certainement l'ancienne xo^ |i.m« «asà lolc P*i|i.«tot« ; Am ml «at^ncrs 
Atellane, celle que Mummius voulut rijeunir «sr.vo€«ni«Wt .«td nM i^ «Ai^m» ml |U{a^ 



et remettre à la mode. On a conclu nussi Xeiiia««i>|. V, eh. ui,p. S94, éd.delliUÎer. 
d'une autre phrase de Suétone qu'Auguste fît 
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volontairement altérés (1). On peut donc, sans exagérer les 
libertés de la critique, discuter le témoignage de Strabon, Tin- 
terpréter d'une manière raisonnable, ou môme le rejeter en- 
tièrement, s'il se trouve en contradiction avec des faits con- 
stants (2). 

D'abord, l'osque était bien vraiment un idiome indépen- 
dant, ayant un caractère à part et des formes spéciales. Non- 
seulement tous les mots que les vieux grammairiens nous en 
ont conservés, diffèrent essentiellement du latin (3), et, malgré 
la connaissance du sanscrit et tous les secours d'une philologie 
habituée à résoudre ou à escamoter les difficultés, les Inscrip- 
tions osques sont encore aujourd'hui insuffisamment com- 
prises (4) ; mais Ennius disait avoir trois intelligences parce 
qu'il savait parler trois langues : l'osque, le grec et le latin (5), 
et quand ils faisaient campagne sur les terres osques, les géné- 
raux romains étaient obligés de choisir des espions qui, par 
exception, connussent la langue du pays (6). D'ailleurs, un fait 
matériel domine et tranche la question : tous les fragments 
d'Atellanes qui nous sont parvenus sont incontestablement en 
latin (7). S'il n'a pas été trompé par un renseignement erroné 

(1) Nos manuscrits de Straboa bc rtirnon- (4) Nous ne parlons pas des divinations 
tent qu'au ouzième siècle, et leur source plus ou moins ingénieuses de Kience, de Gro- 
esl évidemment la même, puisqu'ils ont tous tefend et de Peter ( Hallische allgemtme 
dans le septième livre une grande lacune Litteraturzeilung y i%Al, n** 6A, m el 80), 
qu'on a pu remplir grâce à des extraits dé- mais des interprétations beaucoup pins sob- 
tacbés qui se sont trouvés très-fortuitement slautielles de M. Mommseu {Otkische Sfu- 
dans deux autres manuscrits. dt'en, p. 86 et suivantes) et de M. KirchbofT, 

(2) Un savant dont toutes les opinions sont Daa Stadlreeht von Bantia j Berlin, i85l. 
le résultat de longues et profondes études, (5) Enniua tria corda habere sese dicebat, 
M. Bernhardy, a dit positivement que Stra- quod loqui graeoe et osce et latine eciret; 
bon s'était trompé (tàuchste sich); Grund' Aulu>Gelle, 1. xtii, cb. 17. 

rtC9 der Bomischen LiUeratWf p. 166. (6) Aliquanto ante Ineem ad castra acees- 

( 3 ) Voy. les mots osques recueillis par sit , gnai osque oscae linguae exploratum , 

Otir. Hnller, Die £inu/cer, t. I, p . Sl7 et quid agatur, mittit; Tite-Live, 1. x, ch. 20. 

suivantes, et par 11. 11 omrasen , Dm un/en- (7) Quoique l'osque se rattachât comme 

talischen Dialektt^ glossure, p. 244-312. lui au sanscrit, il en différait beaoconp, au 

Ub témoignage plus positif encore se trouve moins dans une foule de mots. Nons dte- 

dans Macrobe : Nec non et pnnicis oscisque rons comme exemples , d'après Petius, Coê- 

verbii usi sunt vcteres, quorma iontatione fior, Senex; DalivuSf Insanus; Petora, 

Virgilius peregrina verba nonrespuit; Sa- Quatuor; PejnUio, Clamor, et Veja^ Plan- 

(uma/joriiml. VI, ch. 4. strum. Mais nous ne pouvons, aiasi que 



380 APPENDICE. 

qui ôterait à son assertion toute espèce de valeur, Strabon n'a 
pu donner ici au mot osque son sens litléral (1). Comme tous 
les idiomes qui ne répondent plus à l'état de la civilisation et 
tombent en désuétude, Tosque avait des vocables rudes, des 
formes illogiques et incomplètes, et peut-être aussi par suite 
de ce mépris qu'inspirait aux Romains tout ce qui n'était pas 
romain, ils qualifiaient à.' osque tout langage grossier, quel 
que fût son rapport avec la langue qu'on avait parlée autrefois 
en Gampanie. C'est en ce sens que Titinius disait : 

Qui osce el voisce fabulantur. nam latine nesciunt (2), 

et que Properce entendait cette osca tellus qui trompait Tef- 
fort des artistes (3). Cette figure de rhétorique était entrée dans 
les habitudes du langage : Opicus, un synonyme A'Oscus (4), 
s' employait également avec l'acception de Barbare (S), Vieilli (6) 

M. Mommsen {Oskische Studiefif p. 23), A Rome, comme partout, il y a^ait non- 

trouver dans la législation romaine une rai- seulement un langage populaire , resté plus 

son sans réplique contre cette interprétation Gdèle à Tidiome primitif, mais une langue 

de strabon. La Loi Plaulia-Papiria avait à rustique, qui en avait encore mieux conservé 

la vérité interdit l'emploi de l'osque dans les vieilles formes. Ego quidem cuni L. Aelio 

les actes officiels, mais elle ne défendait pas et M. Varrone senlio, qui Iriones ruslico 

et ne pouvait pas défendre que l'on cuntinuàt certo vocabulo boves appellatos scribunt , 

à s'en servir dans les usages ordinaires de disait Aulu-Gelle, 1. ii, ch. 21. Cet ancien 

la vie. idiome était certainement appelé quelquefois 

(i) C'est ainsi que Cicéron disait à Marius Osque ^ puisque, selon Festus, p. 375, éd. 

dans une lettre de l'an de Rome 698 : Non de Miiller, Ungulus dans le sens d'Anneau 

enim te puto graecos aut oscos ludos desi- était un mot osque ; et que nous lisons dans 

derasse, praesertim cum oscos ludos vel in Pline, Hisloriae naturalis I. XXXllI, ch. iv, 

Senatu spectare possis ; Ad FamiliareSf par. 3 : Graeci a digitis appellavere {an^ 

1. VII, let. i. nu/um), apud nos Prisci ungu/ti?n vocabant. 

(2) DansFeslus, p. 189 , éd. de Miiller : Trois autres passages aussi positifs ne lais- 

voy. aussi Tum Opicus ille, dans Aulu-Gelle, sent d'ailleurs aucuo doute sur cette exten» 

1. XI, ch. 16. sion du sens d'Osque^ et l'expliquent : Dicani 

(3^ Properce', 1. IV, él. ii, v. 62. de istis Graecis suo loco, disait Caton à son 

(4) Opicum quoque invenimus pro Osco ; fils... Nos quoque dictitant barbares et spur- 

Festus, PauIti)iacont£fcerp<a,s. v.Oncuu. cius nos, quam alios Opicos appellatione 

(5) Et divina opici rodebant carmina mures; foedant ; dans Pline, L I., l.XXIX, cb. i (vu), 
Juvénal, sat. m, v. 207, el sat. yi, v. 454 : P»*"- **• 'Aptorta,, «l... iTcoçtt... M.lv vôv xU 

Nec curanda viris opicae casUgat amicae Tu^^^yuA %tkà^n mIiuvck • Denys d'Halicar- 

V«rba. nasse, 1. 1, ch. 72. *A»«i«*i|»l »Wi x«l ^ovxiiiac- 

(6) Etesas tineis, opicasque évolvere char- Tdt^u^, «k oî •» ict^ tîiv *o«ulay x«l Awxwlav 

[las; Aristidès Quinctilianos , De Mutica^ p. 72 , 
Ausone , Commffnoratio professorum Bur- éd. de Meibom. 
degcUensium, xiii, v. 3. 
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et môme d'Obscène (1). Quoi qu'en aient dit des savants jusle- 
tement renommés, mais plus habitués à gloser doctement sur 
un texte qu'à en apprécier la valeur avec intelligence (2), cette 
question n'en est pas une : les Atellanes étaient écrites dans la 
langue populaire et par conséquent archaïque de Rome (3). Le 
passage de Strabon ne peut rien contre l'évidence des faits, et 
il est au moins probable qu'il n'avait point l'intention d'aller à 
rencontre : ce n'est pas un témoignage historique, mais une 
expression métaphorique. 



Huitième Excursus. — Les Planipedes. 

Quand les premiers sièges furent réservés comme une dis- 
tinction aux plus importants personnages de la République, il 
fallut les éloigner du théâtre : son. élévation (4) ne permettait 
point aux spectateurs qui s'en seraient trouvés trop rapprochés 
de voir ce qui se passait sur la scène. Il y eut donc une place 
libre dans le fond de la cavea (5), et la nécessité d'occuper la 

(i) Oscis enim frequentissimus fuit usus Grumio, un campagnard honnête et natu- 

libidinum spurcarum, unde et verba impu- rellement un peu grossier, dit à un des co- 

denlia appeliantur ohtcena'j Festus, Pauli iniques de Plante : 

Diaconi Excerpta^ s. t. Tu urbauus ^ero scurra, deliciae populi; 

(2) Die Sprache, in welcher dièse Dramen Mostellaria, act. i, v. 14. 
(Atellanen)zuRomaufgefiihrtwurden, war, y j. dessus, p. 3!5.note 1. 

wemgs ens in der fruheren Zeit die Osci- ^.. Ordinaiœment cinq pieds : Pulpiti al- 

sche. dit i&,Bahr. Geschichteder Romischen ..^^,' .. . j • ,-\. •• 

V.. * «o 11 1 1. i titudo sit ne plus pedum quinque, uti qui in 

Xtterafur, p. 68, et il cite al appui le passage . . j • » » „• » • 

j * , . ' *^ „ ' , *^*^ . j ^ orchestra sederint , spectare possint omnium 

de strabon. Nous avons le regret de nous .. . „.. ^ i v ^u « « 

" . . . j? j agentiumgeslusiVitruve, 1. V, ch. VI, par. 8. 

trouver aussi sur ce point en désaccord avec «'.^v ^^z . j' .,. « ont «^i« i n^^^» 

. . * . • .^ I I (5) voy. ci-dessus, p. 305, note 1. Cette 

un des savants français qui on le plus pro- ^^J ^,J ,,,,, ,^,^1 ^^^^ >^^ d^„„At 

fondement étudié le théâtre lalm : Il (Nae- Jj^^ ^^^^^^^ d'athlètes et qu'on y fît des 

Tius) introduisit les Atellanes, dont le prin- exhibitions de bêtes : 

cipal agrément existait dans l'étrangeté du 

vieil idiome des Osques; Naudet, Théâtre Media inter carmina poscunt 

de Piaule j t. I, p. 8. Aut ursum aut pugiles , 

(3) Ce n'était pas seulement par la langue, ^jg^^ ,i„pace {Epislolarum 1. H, ép. i, 
mais par uu comique plus rude et plus gros- ^ ,39) ^a parlant des représentations dra- 
sier que la comédie populaire différait de la matiques. On y pouvait même jouer la pan- 
comédie ofGcielle : tomirae : Orchestra : spatium in theatro quod 
At ego rusticatim tangam, urbanatîm nescio ; pantomime saltanti vacabat ; Vêtus Scholiasta, 

Pomponîus, AleoneSf fr. ad Juvenalit Sal. vu, v. 45. 
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foule lorsque les acieurs fatigués prenaient quelque repos oa 
qu'il fallait changer les décors, peut-être aussi le peu d'attrait 
qu'avait pour elle la comédie imitée du grec et la crainte de 
compromettre l'efficacité des Jeux y firent donner de petites re- 
présentations pendant les entr'actes (1). De méchants farceurs, 
sympathiques à la grosse gaieté du peuple et protégés par le 
souvenir des Dialogues Atellans, débitaient dans les carrefours 
des scènes le plus souvent improvisées. On leur ouvrit la porte 
des théâtres, et ils jouèrent dans ce qu'on appelle aujourd'hui 
^ Torchestre, comme ils jouaient dans la rue, sans masque, sans 
costume à part (2), sans môme cette chaussure spéciale qui élait 
devenue l'attribut caractéristique des comédiens en titre (3). 
Us ne figuraient point dans le programme de la fête et n'espé- 
raient aucun autre salaire que les piéccties, qu'en recon- 
naissance de son plaisir le public laissait tomber dans leur sé- 
bille quand ils faisaient la quête (4). On les diippehii planipedeSy 
parce qu'ils jouaient de plain-pied sans monter sur une estrade, 
pu qu'à la différence des autres acteurs ils ne se grandissaient 
par aucune chaussure (5), etTon entendait parla de grossiers his- 

(l) On lit dans un écrivain qui avait re- Daturia' estis aoruoi? exultât planipes, 

cueilli une foule de TiciWes traditions : Fuitquc qag q Hermann , Opwcula , t. V, p. 155 , 

prisci moris, ut populas m Ihealro vel circo proposait de lire Daturi si estis oumm. Nous 

saepe ludicrum a pnnape poslularel ; Alcxan- croirions même Tolonliers que le Doesemm 

der ab Aleiandro, Genialium Dterum l. VI, ^^j^j p^^^ Horace n'était pas l'auteur Pabiw 

ch.xix, p. 968, éd. de 1549. Voy. aussi U Dosenna, mais un acteur qui jouait h«b«- 

note précédente. tnellement les Dossennns et qui ne sonccak 

(î) Le témoignage de Suétone est formel : q„.^u produit de sa quête : 

Positis inslrumentis mimicis : De rtm tnltu- ri .-^ • • i i ^ «.â 

tribus, p. 14, éd. de Reifferscheid. ^^^''' «°»"^ °"'"°»"" '"^ »^"»«« démit ère, 

(3) Ces inlermèdes avaient Oni par être . . , ... ri. i * i 

A* i- M j . -i« ^ît'.o»»- Securus, cadal an recto stel fabula talo : 

une partie essentielle du spectacle, et I usage ci 

en fut conservé par les histrions du moyen Epistolamm 1. Il, ép. i, y. 175. 
âge. On lit dons une instruction soénique de (5) Latine f^nipes dictus quod actores 
La Veglia villanesca , de Fraoeesco Fonsi , pedibus planis, id est nudis, proscenium in- 
imprimée à Sieaoe en 1521 : Hora gli altri troirent, non ut tragici actores cura cothur- 
che giucoao fuor di commedia, dicano. Yoy. nis, neque ut comiei euro soccis; Suétone, 
«osai ci-des6Ufty p» 305, note i. De Viris imlustribus, p. H*Planipedia ao- 

(4) L'usage actuel des acteurs forains est tem dicta , ob humilitatcm argumeoti ejus 
œrtftmcmenl uoe ancienne tradition, et Quinc- ac vilitatem actorum, qui non cotbumo aut 
tins Atta disait dans VAâdilida, suivant Sué- socco utunlur in scena aut pulpito, sed piano 
tone, l. I. : pede ; Évanthius, De Fabula f p. xlvu. a la 
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trions, sans aucun autre mérite qu'une sorte de vérité matérielle, 
grotesquement amplifiée et barbouillée de gros rouge. Mais si 
mêlés que fussent les spectateurs qui assistaient aux Jeux, ils 
avaient plus de délicatesse et d'exigences que dans les cercles 
d'oisifs et de badauds qui se formaient au hasard dans les rues. 
Les Comédiens de plain-pied y étaient trop intéressés pour ne 
pas le comprendre : ils composèrent davantage leurs rôles,' mo- 
dérèrent les exubérances de leur verve, dégrossirent leurs plai- 
santeries. Ils plurent davantage et le succès accrut leur popula- 
rité : le public voulut les voir plus à son aise, les entendre plus 
complètement, et pour le satisfaire on éleva en avant de la scène 
une tribijne où ils récitaient leurs bouffonneries (1). Quand ils 
furent mieux vus et mieux entendus, ils furent plus écoulés, et 
il leur fallut compter avec des juges pjus exigeants. Ils avaient 
eu des devanciers, moins façonnés encore, que dans ses souve- 
nirs le peuple entourait d'une auréole, comme aux jours de sa 
jeunesse. Il se trouva des poètes qui prirent ce mirage au sé- 
rieux et refirent des pièces Atellanes ; ils en développèrent les 

Térilé, Scaliger les a yertement réprimandés : sures; Sénèque (£p(«(o2a viii) les appelait 

Propterea enim planipedes dicebantur, quod excalciati , et pour montrer toute sa satia- 

non in podio sed de piano agerent. Stulle faction à un mi&érable histrion qui venait de 

enim optimae notae grammatici ab eo quod l'amuser , Trimalcion s'écriait : Tanta me- 

planis pedibus, id est excalciatis , agerent; lior, Massa; dono tibi caligas; Pétrone, 

quamTÏs enim verumest pedibus nudis fuisse, ch. lux. Ainsi que beaucoup d'autres expres- 

tamen falsum, pedem planum, pedem nudum sions semblables, probablement plantpedes 

esse (dans son Commentaire de Festus, avait un double sens: le peuple romain était 

p. 545, éd. de Lîndemann); mais il ne bien aise d'avoir de l'esprit et d'appeler ses 

connaissait aucunement le latin vulgaire et cabotint des pieds-plats. 
a fort inutilement compromis son autorité. (l) Son nom propre était Podium y mais 

G. Hermann n'avait pas craint d'être aussi la langue ne se piqnait pas d'exactitude : on 

afGrmatif, et en faisait nn mot hybride, l'appelait aussi quelquefois Pufptfum (Évan- 

formé de ic>-àvo;, quoique ;){anip«5 appartînt thius, p. xlvii; Vitruve , l. V, ch. viii , 

certainement à la langue populaire (^Gôtlin- par. 3); Thymele (Martial, 1. 1, ép. y, v. 5 ; 

gische gelehrte Ànzeigen^ 1834, p. 1631). Isidore, Originuml. xviii,ch. 47) , et même 

Les lettrés semblent même ne l'avoir que Pro^centum; Tile-Live, 1.x L,ch. 51 ; Orelli, 

très-imparfaitement adopté (nous ne croyons InscriptioneSy n* 3303. La place habitaelle 

pas qu'il se trouve une seule fois dans Ci- du Puy était entre les deux rideaux : Nam 

eéron) : Diomède appelait cette espèce de perraro praesidere,ceterumaccubans, parvis 

pièce planipes ; Donatus , planipedia , et primum foramiuibus, deinde toto podio ado- 

Lydus, «Xavimià^. On sait d'ailleurs que perto, spectare consueverat; Suétone, Nero, 

ces farceurs d'entr*actes étaient fort mé- ch. xii. 
prisés et n'avaient réellement pai» de chaos- 
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Caractères et leur donnèrent un langage moins archaïque, une 
gaieté moins rustique, un esprit moins violent et moins cru(l). 
Mais quelque imagination que l'on s'efforçât de mêler à ces 
vieilleries, on ne pouvait qu'en agrandir et en ciseler le cadre; le 
comique uniforme des principaux personnages rendait néces- 
sairement les sujets peu variés; la langue vieillie n'était plus 
flexible et devenait souvent obscure ; les mœurs, sans autre base 
que des traditions de théâtre, ne semblaient pas suffisamment 
réelles. On préféra peu à peu une langue plus usuelle, des Ca- 
ractères plus romains, un comique plus actuel et plus saisissant, 
et sans préméditation aucune, sans effort- particulier d'inven- 
tion, par la sourde influence des goûts du public et la pente na- 
turelle des choses, les Mimes se substituèrent aux Atellanes (2). 
Les comédiens continuèrent à s'inspirer de leurs pièces et se 
perfectionnèrent avec elles; ils apprirent à mettre aussi plus 
d'art et de variété dans leurs conceptions, plus de finesse et de 
nuances dans leur exécution. Du nom des pièces qu'ils jouaient 
ils s'appelèrent des atellaris ou des mimes (3), et leur ancien 



(1) Comme les acteurs jouaient sans cos- ne se trouverait pas ailleurs, et l'explication 

tunie, ils représeutaieut nécessairement des qu'en adonnée Osann {Analecta^ p. 76) est 

mœurs et des ridicules romains , et nous une pure conjecture, que ne confirme aucun 

lisons dans Juvénal, Sai. riii, v. 188 : témoignage ni aucune raison. 

Nec tamen ipsi (2) L'époque de ce changement est con- 

Ignoscas populo ; popuU frons durior hujus, nue. Dans les fêtes que Pompée donna pour 

Qui sedet, et spectat triscurria patriciorum, son second consulat, il fit représenter des 

Planipedes audit Fabios, ridere potest qui Atellanes (graecas et oscas fabulas; Cicéron, 

Mamercorum alapas. Ad Familiares , 1. vu , let. 1 ) , et neuf ans 

Nous savons aussi par Lydus que les plauipé- *P''ès» 1'»° de Rome 707, Cicéron écrivait à 

dies n'étaient pas de véritables pièces, mais Pap^us Paetus : Quum tu secundum Oeno- 

de simples dialogues comiques : *At»Uàvii Si maum Accu, non, ut ohm solebat, Atclla- 

è<rTiv i Tto ^iTovLtvwv Uo*iap;«v. xaÇteyavia Si ^ »"»" , sed , ut nunc fit, Mimum inlroduxisti ; 

(ni|v<»T)| î »wtpui, ««it«lla (la comédie popu- Jbidem, 1. ix, let. 16. L'année suivante, le 

pulaire, jouée avec des décorations, sur un ^ime était en pleine fioraison : Equidem sic 

théâtre : il n'y a rien à rejeter, quoi qu'en J*«» obdurui, ut ludis Caesaris nostri aequis- 

ait dit M. Pahl, De Fabula Romanorum pal- «"»<> »""><> audirem Laberii et Publu {L Pu- 

liata et togata, p. 45), Piv»wvwi| n ««twv ***"") Po«n>alaj Ibidem, 1. xii, let. 18. 

cXavim^apla îi xataoroXapla, |iiix.uî} ^ vOv Sîfiw (3) Tous les monuments ont péri , et les 

(fcdviQ 9wÇo|iiyi),Tt;[vu&y |ilv i^ovvaoùltv.li^Yu |iâv«y expressions incorrectes ou peu précises des 

Tô %Xifi<iç iicâxoutfa fUwTt • De Magistratittuê anciens grammairiens ont induit en erreur la 

populi romani f I. i, ch. 40. A en croire plupart des savants; ainsi, par exemple, Dio-. 

la nouvelle édition du ThetauruSfXtnaoxo'kaLfia mède a dit (p. 490) : Quarta species (faba- 
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nom de planipedes ne se donna plus qu'aux plus vils histrions 
comme une expression de mépris et une injure (1). 

larum latÎDarum ) est Planipedis , qui graece des premiers intermèdes , des nouvelles eii- 
dicilur Mimus , et il faut certainement lire gences du public et du perfcctionnemeut des 
MliA<K. S^on Reuvens, Co//ec(anf a {iKerar/a, acteurs. Un témoignage d'Ausone, malheu- 
p. 63 , ce n'est pas la Planipôdie qui aurait reusemeiU corrompu, mais très- facile à resti- 
i^té une expression générale , s'appliquant tuer, en est une preuve positive : Ncc de mi- 
également à toutes les farces qu'on jouait mo planipedem,ne<: de comoedis histrionem; 
comme intermède, mais le Mime, et Yossius Epistola (xi) ad Pautlum : il faut évidem- 
le pensait aussi : Errât Dioniedes cum idem ment Wre mimis. La supériorité du comédien 
planipedem fuisse putat ac minium, nec euim sur l'histrion n'est pas douteuse : Ex pessimo 
quivis mimus planipes ; De lustituHone poe- histrione honum comoedum fieri posse, disait 
Ijca, 1. Il, ch. 32. Pour Ziegler, De Mimis Cicéron , Pro Hoscio comoedo, ch, x , et il 
Romanorumt p. i 1, le nom de Planipédie répétait. Ibidem^ cli. xi : Qui ne in novissi- 
était donné exclusivement aux petites pièces mis quidem erat histrionibus ad primos per- 
du genre le plus noble ; mais cette opinion a venit cemoedos. Nous ne savons par quelle 
été pleinement réfutée par Morgcnstern, De préoccupation Ziegler, p. 12, et Keuveu.s, 
discrimine Jlf/mt, qui proprie dicitur, et p. 65, ont pu conclure du passage d'Ausone 
Planipediae Disputatio, p. x. Ou a souvent que c'était au contraire le mime qui était 
supposé que le Mimus était une imitation du moins estimé que le planipes. Un vieil histo- 
Mî^oç, et avait un sujet grec (voy., entre au» rien de la poésie, auquel on n'a pas toujours 
très, Kouveus, ColUctanea^ p. 63, et Neu- rendu suffisamment justice, ne s'y était pas 
kirch, De Fabula Tojala Romanorum , trompé : Ma agli altri (mimi), che per la via 
p. 4) : les faits sont aussi conlrnires à cette dell' oscenità datis'erano aucceliare al risu, 
conjecture. A la vérité Diomède comptait la il nome eglino (i Romani) posero dïplani- 
Planipédie])armi les comédies à toge (p. 490) pedi^ e i loro componimeuti si fecoro a no- 
el lui donnait un sujet romain ; niais les ac- mare Planipédie. Quindi siccome il nome di 
teurs de Mimes portaient le ricinivm (voy. comedo era più onesto da medesimi riputato, 
ci-dessus, p. 316, note 4), le vêtement ha- cbe quello d' islrione^ cosi il nome di mimi 
hituel du peuple ; on les appelait urbiciy des pdssè ad cssere presso gli stesei più onesto , 
comédiens de choses de la Ville (voy. ci- che quello di planipedi; Quadrio, Sloria 
dessus, p. 315, note 1); le titre de quelques d' ogni Poesia^ t. 111, p. ii, p. 194. Nous 
Mimes se rapporte d'ailleurs évidemmcut à devons cependant reconnaître que la languo 
un sujet latin (i4nna Perenna, Compita^ spéciale du théâtre n'était pas invariable- 
/ta, Laureolus^ Saturnaiia, etc.), et nous meut fixée, f/tjlrto signifiait quelquefois Co- 
lisons dans Cornificius : Mimus quidam no- médien (Tacite, Annaiium I. i, ch. 7 7), ou 
minatim Attium poetam compellavit in sce- même Pantomime (Tacite, Ibidem ^ ch. 54 ; 
na ; Rhetorica ad Herenniumy 1. i, ch. 14. Apulée, Floriday p. 359, éd. d'Elmenhorsi) , 
(1) Voy. Aulu-Gelle, l. i, ch. 1, et Ma- et Pline le Jeune donnait Tolontiers kComoe- 
crobe, Salurnaliorum 1. ii , ch. 1. C'était dus le sens de Rhapsode; 1. i, let. 15; 1. v, 
la conséquence naturelle du dégrossissement let. 19, et I. ix, let. 40. 
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DE LA POÉSIE MACARONIQUE 



Quand il n'est ni passionné par un sentiment ni inspiré par 
une idée élevée, Thomme aime à jouer avec sa pensée, et si 
grossiers que soient ses auditeurs, ils l'applaudissent et lui sou- 
rient. C*cst le plus souvent un double sens qu'il se plaît à don- 
ner à ses paroles; mais lorsque la langue, officiellement fitée, 
ne s'impose pas à son esprit comme la plus inviolable des lois, 
il trouve plus simple d'unir capricieusement différents idiomes 
ensemble. Dés le cinquième siècle, un bouffon maure égayait 
son auditoire par un mélange hétéroclite de mots latins, huns 
et gothiques (1). Ce facile genre d'esprit était fort cultivé pen- 
dant le moyen âge : Taustère Dante lui-même a mêlé dans une 
chanson de l'italien, du latin et du provençal, et disait fière- 
ment : Namque locutus sum in lingua trina. Nous citerons 
comme exemple une pièce à peu près inédite qu'un manuscrit 
du treizième siècle nous a conservée (2) . 

(1) Priscus, Legatiùnis ExcerptUf p. 67 ; vieille pièce où sont «ntrelacés des Tert U« 
dans Lebeau, Histoire du Bas-Empire , t. IV, tins et des vers en langse tiil|^r« : 

''Vi?*iJK?*!.:A***' ^A n '°*"."*îon'i r . . .a Suspiria in hac nocte recesserunt 

y\ M. DulhiUœul I a pubUéeatec beaucoup .„ .„„ ^„^ «alufaterunl : 

de failles de lecture dans son CaUUoguedes^ ^-^ ^i ^^ntenga, donna pellegrint. 

crtpttfet rationné des manuKrtt,, p. 302 : ^.^.^ respondens. reTend fue^; 

il ne s est pas même aperçu que ce sont des ^ ^.^ ^. nlomKvo la mattina; 

jtrs. On pourrail, jyns sorbr de la littéra- ^^^ ^^^^^ ^^^^^^ ^^ «tierort : 

tare italieiine , muïïïplier presque à l mfini ^^ , j ^, ^ ^^^ ^.^^^ 

ces exemples. Nous ajouterons seulement, rr ^ -^ > 

d'après Spontone (DialogM, ^, 7), une elle premier quatrain d'un sonnet d'A^to^p 
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Transitas ad patriam non est niors, est locus en paiz ; 

Illuc qui transit bene vivens, non amat enferz, 

Omnis amans niundum non mundum (/. mundus), turpiler ert iaiz; 

Esse satis posset quod talis non homo fast faiz, 

Sed quando moritur sapiens et agens bona, deol est. 

Qui mala non odit mundi praesentia, fols est. 

Nummorum massa quandoque per omnia faldrat^ 

Gloria mundana praesens baec nil sibi vaidrat. 

Patri coeleslî nunquam vir avarus adardrcU; 

Quando cadet talis, se funditus et sua perdrai : 

Tune coluisse Deum vellet sibi, qui bona rendiest; 

Quod si fecisset, non parcus ad infera tendiest. 

Praelatusque suum doceat bene vivere couvent, 

Actibus et verbis ostendat se fore dolent 

De propriis culpis quibus antea non fuit oranz. 

Judice quid coram faciet, non de se (sic) publiée poauzY 

Si justus fuerit, veniet pius et bonus, ulanz; 

Si miser et stultus accesserit impie, puanz. 

Suspirare decet quem Spiritus almus enhoret. 

Hi bene laetantur quibus os, mens, actus en est tez. 

Non dulcescat ei laus oris, cor sibi s' ert iez, 

Ullus in hac vita tam tute vivere ne pot. 

Ut quit discipulus quem régula dulciler esmot. 

Si mentem, linguam colat, ut prudens homo terram, 

Membris et ventri faciat doctissime guerram il >. 

Celle bizarrerie parvint même à se donner les apparences 
d'une sorte de raison. Quand les laïques furent admis à partici- 
per au cuUe d'une manière plus active, il sembla naturel de leur 
parler en leur propre langue et de la mêler au latin des clercs. 
Plusieurs de ces farcitures ont été publiées depuis -quelques 

Rigco , recueilli dans 1^ Fi'or de cose nobi- roent d'un endécasyllabe îlalien e( d'au 

lissime di diversi autori (Venise, i514), pentamètre latin. * i 

dont tous les Ters sont régulièrement m^lt^s ( 1 ) Nous avons en déjà l'occasion de citer i 

de latin et d'italien : un assez grand nombre de pièces sembla- | 

Surgitc. Socii, che del sonno sorgere ''^^^^î ^«"^ en indiquerons seulement ici | 

jam Tenit hora, che 'l terren rinverde, quelques-unes qui sont mêlées d'uliemand : | 

hirundo canit. e per cui si perde Tractatus de ruine Ecclesieplanctu, Phorce. 

optata dies senza più vi accorgere. *■ ^-î Barthius, Adeertaria, 1. XXXIV . 

-.^ M n- j j » • /«r . M^^,\ ch. XTii, col. 1575 ; l)Men, MitceUaneer* 

est même en octaves , composés alternatiYe- ? ' r r • 
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années : nous en ajouterons une pour la fête de F Assomption, 
qui prouve que cette extension de la liturgie aux laïques n'était 
pas seulement tolérée pendant les libertés de la fête de Noël. 

Boen crestïen, un seul petit 
oiez ce que Salemons dist 
De la seinte virge honorée, 
qui de Dieu est mère apelée. 

Lectio Libri Sapientiae. 

Sapîence est apelée 
la leçon qui ci est chantée 
En Tonour de sainte Marie, 
qui de ciels a la seignourie. 
I?i omnibus requiern quaesivi {et in haeredilate Domini morabor). 

Salemons de la Virge dist : 
En totes choses repost quist 
Et molt volenliers demora 
el liu qui de Jhesu sera. 
Tune (praecepit et dixit mihicreator omnium et qui creavit merequievit 
in (abernaculo meo, et dixit mihi). 

Li biaus sires qui tout forma 

sa chaslée bien li garda 

Et tout tans virge l'apela 

et en son [gentil] cors se reposa. 

In Jacob {inhabita, et in Israël haereditare, et in electis meis mitte 
radices), 

Diex dist a Sapl'ence : Va 
en Israël et si esta, 
El si apren a mes amis 
des biens que Jhesus t'a apri.>. 

Et sic (in Sion finnatasum, et in civitate sancli/lcata similiter requin i, 
et in Jérusalem potestas mea). 

Or escotez tuit, Boene gent, « 

çum Jhesu parla selntemenl; 

Il nos dist : Je me reposé 

en une molt seinle cité; 

Elle est de toz les biens garnie, 

c'est madame sainle Marie, 
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Qui de tout le mont est la flours : 
de lui nomer est grant honoure. 
De Dieu est la grant poëstë 
en Jérusalem la cité, 
Et seur cels qui sunt charitable 
est la puissance esperitable. 

Et radicavi{in populo honmnficatOy et in parte Dei mei fiaereditas ilUus). 

Certes molt sont boen eiirë 

cil qui meinent en ckaritë, 

Car Jhesus les coronera 

et en paradis les metra 

Si cum il fist (a) la pucele 

qu'il trova clere et seinne et bêle, 

Por ce il mist il sa racine, 

que [ele] devoit bien estre roïgne. 

Dlex la fist roïgne des angles 

et de touz seinz et des archangles : 

Sa seinte mère l'apela, 

[hui cest jor] royal corone li dona. 

Lasus amunt, devers mun père, 

est li héritages ma mère, 

Ce dist Dex, et a touz ceus 

qui charité auront en eus. 

Et in plenit {udine Sanctorum detentio mea). 

Je demorance (1 ) en mes amis, 
qui sont lasus en paradis; 
Il furent jadis trucîë, 
touz jors mes seront essautié. 

Quasi {cedrus exaltata sum in Lihano,et quasi cypressus in monte Sion : 
quctëi palma exaltata sum in Cades^ et quasi planiaiio rosae t>t Jéricho). 

Dusinc (/. Ausinc) cum cedre[s] et cipres sunt 
essaucië, ce dit Salemons, 
Est essautiëe la roi'gne 
ou Jhesus planta sa racine. 

Quasi (oliva speciosa in campis , et quasi platanus exaltata sum.jvxta 
aquam inylateis). 

Si com[me] de Tolive la flors, 
qui est bêle seur austre flors, 

^1) PcaMtre fauf*il écrire J'ai demorance. 
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Est madame seinte Marie 
seur (1) tote sa conpeignie. 
Si com[me] planes est éssauciez 
es places ou il est fichie?^ 
De joste Tiave, est la pucele 
qui Dieu norri de sa mamele. 
Nus hom ne nos porrolt conter, 
ne nus cuers ne porroit penser 
L'essaucement que la dame a 
qui le seignor des cielz porta. 
Sicut [dnnamomum et balsamum aromatizani tdoYè^ âeâf\, 

La mère au roi de paradis 
dona odor a ses amis, 
Si comme basme(s) et canele 
dum Todors est soës et bêle. 
Encontre lui vint Jhesus Criz 
touz festiviez, d'angles garniz, 
Et entre ses braz si Ta prise 
et en [son] trône lez lui assise- 

Quasi {myrrha electa dedi suamtatem odçfris), 

La seint(e) dame qui porta 

celui qui tôt le mont sauva, 

Tel odor cum mirre dona 

le jor que ele if. qu'ele) es seînz cielz éfttfâ , 

(Et) donra {sic) pardurablement : 

James n'aura de finement. 

Noble rçigne de grant (2) valo(i)r, 

mère do roi de grant pooir, 

Qui ton fli vois et mein (el) soir, 

prie lui qui {l qu'il) nos doint Boi vo[o]ir 

Et toi ensamble en haut manoir 

ou il n'a oncques (/. onc) ne nuit ne soir. 

Vos qui avez oi la vie 

de madame seinte Marie, 

Or li priez que ele prit 

par sa mercit a Jhesu Grist, 

fi) Le poëte ftTtit sans doale écrit deseur. et obligerait de ne dooner que deux i^flUM 
(3) Il faut prabablemeat supprimer ce à roign$, 
fffûtUt qui se rçtfonte dai^s le vers fuitfnt 
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Qu'il nos doint tel servise fere 

qui a son chier fil (/. père?) puisse plere. Amen (1). 

Quand, malgré sa disparition de Tusage ordinaire de la vie, 
le lalin fut reslé la langue of&cielle du culte, on se plut à lui 
attribuer une sorte de sainteté naturelle, qui relevait la pensée 
et lui donnait une plus grande valeur. Sans s'inquiéter d'être 
compris de la foule de leurs auditeurs, les prédicateurs répé- 
tèrent en un latin quelconque ce qu'ils avaient déjà dit en langue 
vulgaire (2), et quelque ignorants qu'ils fussent des règles delà 
grammaire, les moines voulurent consacrer leurs moindres con- 
versations en les tournant en latin. Lorsque après la Renais- 
sance il y eut des savants en dehors du clergé, ce latin de sa- 
cristie, composé de solécismes hérissés de barbarismes, leur 
parut honteusement comique, et dans les luttes littéraires de la 
Réforme quelques-uns cherchèrent à en déverser le ridicule 
sur tous les défenseurs de l'Eglise et sur les croyances catho- 
liques elles-mêmes (3). Ils exagérèrent et multiplièrentles âne- 
ries, démantibulèrent davantage la syntaxe ordinaire et extraor- 
dinaire, donnèrent aux mots des formes et des racines encore 
plus impossibles; mais quoi qu'en aient pu penser des critiques 
d'un savoir restreint, disposés à se laisser tromper par les ap- 
parences, cette parodie d'un lalin grossièrement corrompu n'a 
rien de commun avec la poésie macaroniquc (4). 

On était fier de l'Antiquité en Italie, et l'on entendait bien n'y 
laisser dépérir ni ses souvenirs ni ses conséquences. Les mo- 
numenls, les usages, les traditions, la langue elle-même, tout ce 

(I) Graduel de la Bibliothèque de Liino> (2) Voy., entre autres, les sertnoDS de Bar- 
ges, grand ia-4*, noa culé ni paginé. L'é- Iclle et de Menot. 

criture semble appartenir aui premières an- (3) Nous citerons seulement les Episioiat 

nées du quatorzième siècle, et une note qui Virorum obscurorum et plusieurs pièces de 

se tro'ive au commeuceroent constate qu'il la Satire Ménip\)ée, 

fut donné, le 7 mai 13d7, à l'église collé- (4) Tandis que le style macaronique ba- 

giale Sancii Juniani Leinocicensis ^ par fuuait l'expression de l^Kglise, d'autres pé- 

Paschalis, abbé de la Couture, du Maus. nétraient plusa\aut; Barou, Histoire abrégée 

(le la Littéralure française j t. U, p. H, 
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qui venait du passé le continuait pour Tamour-propre national 
et lui semblait un titre à Thérilage du Peuple romain et à la 
suprématie de Tllalie sur le reste du monde. Le pédantisme 
était une forme du patriotisme. Ce culte, à la fuis naïf et systé- 
matique de TAntiquité, se retrouvait partout, même dans les 
légendes des cicéroni et les admirations des domestiques de 
place. Il y eut un pédantisme gourmé et solennel qui bour- 
souflait les moindres phrases, les tendait comme avec un tour- 
niquet, les surchargeait d'expressions à physionomie savante, et 
en voulant reproduire exactement la manière des Anciens in- 
venta le style pédantesque (1). Les plus ignares, ceux qui 
connaissaient seulement de vue les formes latines, en don- 
naient au hasard les désinences au langage vulgaire et fai- 
saient du Latin de cuisine (2). Enfin, il y eut aussi dès les pre- 
mières années du moyen âge de vrais érudils qui, dans leur désir 
de rajeunir et de retremper la langue classique, l'entremêlaient 
de mots usuels qu'ils soumettaient à toutes les habitudes et à 
toutes les règles de sa grammaire (3). Ce latin, panaché de 
langue vulgaire, plus vivant, plus expressif et plus facilement 
intelligible que celui des Anciens, n'avait point généralement de 

(1) Corso disait déjà dans un sonnet léna, in-4°, 1 83 1*38.' Une curieuse explica- 
(Himej 1553): lion de cette expression se trouve dans le 

Moosignor Niccolo, Domine n.eo. ^*«'^?« ^''"^ Stampa par L. Domenichi : 

Forz' è nel noniinar.i pedanlare '«^ »« ^«to%ue Ii6n, 1 8o9, n 2483. 

che n vostro nome latino e volgare ^ «« ''}^"'^'^ * .^""'! ^''IT ^Jn^""^^ I' 

tien corne a dir dei greco e del caldeo, ^*V," n" " f""' ' 7 f "*. i 

° sette uonmenti nous offrent déjà des exeni- 

et il s'en trouve des monuments antérieurs pies; daosGiudici, Hiatoria , t. I, p. 'diù- 

dans Veniero, dans k Letilogia, de Bettiuu, 328, et p. 439-440. 

et dans un sonnet d'Anuibal Caro; Hime di (3) Il mescular poi lu vulgare parole cou 
Diversi, 1. iv; Bologne, 1551. Naturelle* le latine Tù ne i rozzi seculi délia uoslra Hu- 
ment les Pédants qu'on mettait au théâtre gua una grave e beila maniera di paetare ; 
parlaient cette langue ridicule. Voy. Il Pe- Ragionameuto dello academico Aldeano 
dantûy de Belo (Rome, 1538); Le due Cor- (Niculà ViUani ) sopra la Poesia ijiocosa^ 
tigiane, de Dumenichi (Florence, 1563), et p. 84. Ma nel secolu xv ne rilornô frequen* 
Il Pédante tmpazzilo, de Righello (Man- tissimo l'uso colla latiua, essendosi tanto con- 
toue, 1629). Hdbelaisen adonné un exemple fuse l'uua coU' altra, che da i prosatori, non 
amusant dans la Harangue de maître Janolus che da i poeti si scriveva latinamente in vol- 
de Bragmardo , faicte à Gargantua pour re- gare, e volgarmente in latino ; Crcseimbeni, 
couvrer les cloches ; Gargantua^ 1. i,cb. 19. 1. VI, ch. v; I. 1, p. 363. 

(2) Voy. Eichsiadt, De Poesi culinanaj 
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grandes ambitions littéraires; il racontait gaiement les histo- 
riettes de la veille, chansonnait les ridicules du jour, et dut ses 
succès un peu à sa forme savante, beaucoup à la modestie de 
ses prétentions. Mais lorsque à la fm du quinzième siècle un 
nouveau courant d'érudition eut passé sur Tltalie et renouvelé 
Tadmiration des vieilles choses, les lettrés se prirent d'un bel 
amour pour la langue de Cicéron et se vouèrent au culte de sa 
grammaire. L'esprit satirique et grotesque du Peuple se donna 
carrière : des gens d esprit et d'étude raillèrent ces formes, 
systématiquement corrompues, dans des parodies grossies au 
microscope. Ils ne se contentaient pas, comme les inventeurs du 
genre, de travestir une foule de mots italiens par des désinences 
et des inflexions latines, et de les soumettre malgré leur pro- 
nonciation naturelle aux règles d'une prosodie et d'une mé- 
trique empruntées aux Romains, ils leur conservaient leur or- 
thographe, leur accentuation, prononçaient le latin lui-même à 
l'italienne, et. pour être plus sûrs qu'aucun sot n'admirerait 
mal à propos ce qu'ils cherchaient à rendre ridicule, appe- 
lèrent ce bizarre amalgame de grossièreté, d'ignorance et de 
pédantisme (1), Macaronea^ de la Poésie de rustre (2). Sans 

( f ) La ntaccheronica poesia in ciô è posta, (2) Macaroney Homme grossier, Lourdaud : 

che si procède ia essa ad uso latino : se non voy. CoeliusRhodiginus,/>cftonf«anlt7tiar, 

che le Toci sono d'una latinita assai grosso- 1. XVII, ch. iv, p. 629, éd.deBâIe, 1566; 

lana, e quale quella suol essere dcgii odierni Naudé, Mascurat, p. 231; Bailiet, Juge- 

notai. Per dir brevemente, adopera per lo mens des Savons y t. IV, p. 100, éd. 

più parole volgari, e anche di parlicolari d'Amsterdam, 1726, et la note delà Monuoye. 

dialetti , ma tutte con la terminazioue , e con Fossa disait dans son Virgiliana (Delepierre, 

la guisa da Lalini praticata, tessendone versi Maccaronea andra, p. 34) : 

alla maniera pur de* Latini ; Quadrio, Storia posiquam fiuita est haec disputatio pulchra , 

e ragione d' ogni poesia^ t. I, p. 217. jj^n sibi, sed cunctis videntibus hune maca- 
Come alla poesia italiana abbiamo congiunla fronum 

la.pedantesca, ch' è, per cosi dire, un ca- Digcessil tacitus et portans bassa la tcstam. 

priccioso innesto di essa colla latina, cosi g^„^,^j ^^^^^.^ j^ ^^^^ c^,^.. ^^^_ 

dobbiam cong.ugnere la macéaronica. ch e ,^^^o„-„„,. [^^^es, v. 5 : 
una ndicola metamorfosi délia medesmia , ' 

con cui si rendon grossolanamenle latine le Adeste, tos Parmesani el Macarones, 
voci e frajii non solo ilaliane , ma encor pie- E* ^«s*f<> ^^^^^ (• ) s»»"» »"»'»» palrones, 

bee, e si assoggettano aile leggi del métro ; et Sléfonio appelait sa comédie Maccaronis 

Tiraboschi, Storia délia Letteratura ita- ForrOy La Vaillance d'un Sot. On trouve 

lianay 1. III, ch.iv, par. H2 ; t. VU, p. 1460. même dans Tintilulé , au moins de trois dia-r 
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croire compromettre leur vanité, les poêles acceptaient ingé- 
nument celte interprétation de leur pensée. Tifi degli Odassi 
disait dans un avis au lecteur qui précède sa macaronée : 

Âspic(i)es, Lector, Prisciani vulnera mille 
Grammaticamque novam quam nos docuere putanae, 
Et versus quos nos fecimus post coena cantando : 
Pro Musis vocal vatem (i. vates) aliquando putanas (i), 

Alione n'était pas moins positif : 

Satis tu nosti me non vidisse poêlas, 

Et, si barbarear per non intendere regiam, 

Fatigam noies, mensuram (mensurae?) vade a la cerca; 

Corrige, si placel, suppleasque, deinde remanda (2). 

Fossa répétait dans son Virgiliana : 

Per queslum casum poleris cognoscere Fossam, 

Carmina qui fecil macharonissima mulla; 

Al nunc complebo restum cantare sonando 

Hanc discordalam liram cordesque (cordisque?) carenlem (3), 

et si intéressé qu'il fût à relever un genre auquel il devait sa 
renommée, Folengo en reconnaissait le caractère grossier : 

Phaiîtasia mihi quaedam phantaslica venit 
Historiam Baldi grossis cantare camoenis (4). 

On y attachait aussi à Télranger des idées de grossièreté et 
d'ignorance, et Ton invoquait pour se mettre en verve, non les 
neuf Sœurs qui présidaient à la poésie correcte du haut du Par- 

logaes en latin macaronique : Non minus Bassani ; à&ns\e Poésie franccsi ^ ^. 151, 

eruditionis quam macaronices compiectens , éd. de Milan, 1865. 

Ex obscurorum tirorum salibus cribratus (3) Dans Delepierre, Macaronea andra^ 

Dialogus, in-4'', s. 1. n. d. (Paris, Mar- p. 41. 

nef, vers 1520); Catalogue de Gaignat, (4) Au commencement de sou ifafdtis, et 

1. 1, p. 439, n*> 1 742, et Brunet, Manuel du il avait déjà dit, Macaronict prima, t. 19 : 

Libraire, n" 13134 ; t. H, col. 677. j^n^ nec Melpomene, Clio nec magna Thalia, 

(1) Dans Tosi, Maccheronee de cinque Nec Phoebus gratando lyram mihi carmina 
Poeti italiani del secolo xv, p. 14. [dictet, 

(2) Macharonea contra Macharoneam Qui tantos olim dodos fecere poetas. 



396 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

nasse, mais des Muses campagnardes, inventées pour la cir- 
constance : 

Musae nudipedes, seu vos ad littora Clialou 
G'ardetis vaccas, seu desjéunetis in agris, 
Seu potius vos nocturno brandone Lenaei 
Bouchonnare juvet vites, grappasque volare, 
Dicite cur animis tantae vigneronibus irac (I). 

Si d'autres étymologies ont été indiquées (2), c'est qu'on en- 
trait dans l'esprit du genre en faisant des jeux de mots, et que 
pendant longtemps on a cru tout permis en fait d'étymologie. 
même aux savants qui ne voulaient pas rire. 

Quand une connaissance plus complète et plus respectueuse 
du latin se fut répandue, l'idée de ces parodies burlesques s'of- 
frit naturellement aux beaux-esprits de collège, mais comme 
elles ne prétendaient à aucun autre mérite qu'à une satire 
presque toujours personnelle (3), beaucoup, surtout parmi 

(1) Fraillyoua (Krey, professeur de nié- uuc explication qui rapprochait la poésie iua> 

decine k?9ir\s) y Recitusveritabilis super Uf' carouique de la vieille satire des Romains. 

ribili esmeuta Paisanorum de Huellio. On Ars ista poelica nuncupatur Ars macaroDÎca 

lit également dans une adresse au lecteur qui a macaronibus derivata. Qui roacarones sunt 

précède une macarouée d'origine allemande : quoddam pulmeutum, farina, caseo, butyro 

Integra nec celebris, Leclor, tibi quaere Ma- compaginalum, grossum, rude et rusticanum. 

[ronis '^^^ Macaronica nil nisi grossedinem , rudi- 

carmina, sed duro poUice scripla lege. **'*™ ^^ vocabulawos débet in se continere.. . 

Nam quia de Benglis nuuc seruio grobibus ^'"'* leperlum Macaronicon causa utique ri- 

f instat dciidi l JliîtrUni Coccaii Apologetica in sut 

sit (est?) quoqueconvenieus grobicame- f'Jccàsalionem in opère Macaronicorum ; 

Hra dare. ^P^^f^> p. 19, éd. de 1574. Fontaniui adop- 

Niliyilurnumcrus, Lector, leluibctineptus, '^'^ sérieusement celte élymologie : Per la 

sponte rcquisitus claudicet (/. claudicat) pasla grossa délia locuzione burlesca e bar- 

[ordo mctii' '^ara , nelia qualc soiio a bello studio coui- 

„ , ... ,. ,,. .,., poste , dicendosi rnacarom in Lombardia , e 

■ j o L j 1- • "u ""» ' "^ gnoccht m Roma quel cibo di pasta lessata, 
lumis: dans Scnade . rercuf a macaronica. i. j-, j- • i .- n-tf . 

f« o, ^a ^ t,*c.,^ <« » c»..ufUMii.u, che e condita di cascio cl'utiro: fii6/io/ecti, 

-\.'«,-..'j- .. . *• 'i P 326. Une étvmoloffie encore plus fan- 

( 2 ) Titi disait au conuneucemeut de sa . • • . . i " itr- • r 

inacaronée : <• i -i. • n • i <• 

iio luberntca^ Poema macarontco-latinum ^ 

Est unus in Padua notus f^pccialc cusiiius, an oJt? lo Feder Pi»dar, Londres, 1801 ; 

Jn macharonea princeps bonus atque magis- Vcibum hoc raacaronicum derivatum est ex 

[ter. graeco Max«pâv, quasi fclicium rerum con- 

Macharoiiea signilie ici le mets national des junctio, or happy mixture. 

Italiens, du Macaroni. Tili ne songeait qu'à (3; Adinveuit enim (Tifi) prinius ridicu- 

fa're un calembour, mais Folengo y a trouvé culum carminis genus, nunquam prius « quo> 
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les premières, durent périr avec les circonstances qui leur 
avaient donné naissance, et Ton ne peut voir un litre de prio- 
rilé dans le hasard, tout forluit, qui nous en a conservé quel- 
ques-unes. Ainsi, par exemple, on sait que Bassano, de Manloue, 
composa avant la fin du quinzième siècle (1) une satire en vers 
macaroniques contre les Français, qui eut cerlainement du suc- 
cès puisque Alione, d'Asti, y répondit dans le même esprit et 
dans la même forme (2) , et elle semble définitivement perdue. 
La plus ancienne macaronée, qui soit aujourd'hui connue, est 
celle de Tifi degli Odassi (3), dont il existe une édition proba- 
blement antérieure à 1490, et elle fut accueillie avec assez de 
faveur pour qu'on Tait réimprimée presque immédiatement jus- 
qu'à six fois (4). Mais les petits poëmes successivement publiés 
par Folengo sous le nom de Merlinus Cocaius^ la rejetèrent 
dans l'ombre (5), et il se trouva d'ardents admirateurs qui 

piam excogitatum , quod macaroneum nun- (5) C'est sans doute par une erreur vo- 

cupavit y multis' farcitum salibus et salyrica lontaire ou iavoiontaire que du Roure, Ana- 

roordacitate respersum, quo faceliam de qui- lectabiblion , t. I , p. 263, a dit posséder 

• busdam Patavinis magica arte delusis, lanto une édition de 1513, et nous croyons qun 

cumjocoeffinxit^ut legentcscacbinnis et risu Zéoo, Ebert, Brunet et tous les bibliogra- 

pene rumpantur ; Scardeone, De Antiquitate phes à sa suite se sont également trompés 

wcbis Pataf^ii {i^60)j p. 239. Fossa disait à en en mentionnant une d'Alessandro Paga- 

la fin de son Virgiliana: nino, Venise, 1517. Celle que nous connais- 

Sedtu qui obnostros perfundcs carminé risus, ^«°^ (Tiraboschi, t. VU p, 1461), est datée 

Perlegejnil fictum credas, vere omnia verai ^" premierjour des calendes de janv.or loi 8, 

_ cj ov • *• -j: u /i • -^\ et comme 1 année commençait encore a Ve- 

Per fidem Christ, nd. quae h.ec ips.(J.ip..) ^.^ ^^^. ^^^_ elleéUilréellemenldeJM». 

Delepierre, Macaroma anira, p. 47 ^' Catalogu, bibliolhecae Hulsianae e„ 

*^ * ' «^ annonçait trois, s. i. n. d., et on lit sur le 

(1) Sonépitaphe8etrouve(cah.N,fol.iii) titre de l'édition de Venise, 1520 : Post 
dans le recueil de Pamphilo Sasso , imprimé omnes impressiones ubique locorum ercus- 
à Brescia , en 1 4 9 9 . «w , noviasime recogniti omnibugque mendût 

(2) Opéra jocunda, cah. A, fol. vi. Asti, expwrgati, ce qui fait dire à Zéno : Mi dà a 
1 52 1 . credei-e , che più d'una ne fosse precorsa , e 

(3) En latin Tiphis Odaxius; il mourut inpiùluoghi; dans Pontanini,flt6/toftfcadW/' 
en 1488, et on lui a attribué l'invention de tloqenza Ualianaj 1. 1, p. 327, note. Cette 
ce genre de poésie : Qui celebratissimae fa- conjecture semble même confirmée par l'édi- 
mae fuit, quud novae et ridiculae admoduro tionde 1521(Tusculani,apudlacumBenacen- 
poeseos auctor fuerit; Scardeone, l. l., sem, Sec Benaco, près de Brescia), qui est 
p. 328 : voy. aussi p. 396, note 3. intitulée : Merlini Cocajifpoetae Mantuani, 

(4) Tosi, Maccheronee di cinque Poeti opus Macaronicorum totum in pristinam 
Ualiani del secolo xv, p. 8-10. Si cepen- formam per magistrum Aquarium Lodo^ 
dant la quatrième est vraiment difl'érente de lam '^Folengo lui-même) optime redachtm. 
la cinquième, et la sixième de la septième. 
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pour accroître encore la gloire de ce farceur de moine lui attri- 
buèrent rinvention de ce genre burlesque (1). Sa renommée 
suscita comme toujours une foule d'imitateurs; quelques-uns 
montrèrent môme aussi un véritable talent (2), et depuis l'épo- 
pée jusqu'au sonnet, toutes les formes de la poésie furent bien- 
tôt traitées en latin macaronique. Le genre dramatique fut seul 
négligé (3) : Andréa Baiani (4) fit cependant imprimer une 
comédie à peu près perdue (5), qui ne semble pas avoir mérité 
une meilleure fortune (6). On a souvent cité une comédie par 
Bernardino Stéfonio (7), un jésuite très-versé dans les choses 
du théâtre (8), qui, selon quelques écrivains, aurait été publiée 
en 1610 (9); mais les bibliographes les plus autorisés, Haym, 
Fontanini, Zéno, Blankenburg, Ébert, Brunet, et le Trésor 
des livres rares de M. Grasse ne Tout point mentionnée. Naudé 
qui, sans doute pour agréer au cardinal Mazarin, avait fait une 
élude spéciale de la poésie macaronique, assure qu'elle n'a ja- 

(l) Nous citerons entre autres le cardinal (n) Fabula machanmea ,, cui lilvlus est 

Quirini, Spécimen variae lileraiurae quae Cam«va{«, Bracciani, 1620, et selon FM- 

in urbé Brixia, ejuêque dtftone, paulo post gel, 1612. H. Delepierre lui-même, qui s'est 

typograpfûae incunalwla florebalf p. 315. fait une spécialité de la poésie macaronique, 

Yoy. austt Tassoni, Secchia rapitay ch. viii^ n'a pu parvenir à en voir un seul eiemplaAre. 

st. 25. ^6) Vuy. page suivante, note fl. 

( 2 ) Notamment Bernardino Stéfonio et ( 7 ) Stefanio , dans Naudé ; Sthelonio , 

Césaré Orsini qui fit imprimer ses Capriccia dans Peignot ; Stefoni^ dans Brunet ; Stefani 

Macaronica (Padoue, 1636), sous le nom et Stephonius^ dans le Z.«Ar6ucA de Gr&sse. 

de Magister Stopinus. Il naquit dans le Pays sabin en 1560, se fit 

(3) Vix enim uUum est poesia genus, prae- jésuite en 1 580, et mourut en 1 620. 

ter dramaticum, quod macaronici poetae in- (8) Deux tragédies de lui, Crispus et 

tactum rcliquerint ; Ettmiiller, De Poesi ma- Flavia^ ont été réimprimées dans le Selectae 

carontca, p. 5. Ou pourrait i^outer aux deux Patrum Societatis Jesu Tragoediae: une 

exceptions que nous allons indiquer La Tra- autre tragédie restée inédite, Sancta Sym- 

gicomedia di Squadrante Carnaval et di phoroea , fut jouée plusieurs fois atec un 

Mad<mna QuareMia, Brescia, Giacosio Tur« grand succès. Il avait fait aussi un poëme 

lino , sans date , où il se trouve des vers en comique italien, intitulé De Ente Baiioni8f 

latin macaronique ; mais la plus grande par- qui ne parait pas avoir été publié, et mi d« 

tie est en dialecte bressan. Naturellement ses contemporains disait en en faisant l'éloge : 

nous ne parlons pas des deux farces toutes Notae sunt cjus ingeniosae facetiae jociqtie 

modernes de Castelrecchio, La Donna rO' libérales, aut in Margite stoliditalem hoan- 

mantica ed il Medico om«opo<tco ( Milan , num medentis, aut Himis adolesoentinm ani- 

janvier t8&3), ei La Donna tigotta (Ye- mos per exemplt rerum ludicra conforoMii- 

nise, mai 1858). tis; Guinisius, ÀUocutionet gymnaeticOÊ, 

(4) Ou Baiano, que Debure etFldgelap* p. 259, éd. d'Anvers, 1638. 

pellent Braianus, et V Encyclopédie univer» (9) Selon le très-inexact Peignot, elle avt» 
selle Bazànio. rait même été fort bien reçue du public ; 
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mais été imprimée (1); Labbe lui a donné une place dans sa 
Nouvelle Bibliothèque des manuscrits (2), el un ami de 
l'auteur, très-particulièrement renseigné sur toutes les cir- 
constances de sa vie, disait vingt ans après que, malgré le 
mérite supérieur de la Maccaronis Forza^ elle n'était connue 
que par une tradition orale (3). On sait d'ailleurs que Slé- 
fonio fit brûler à son lit de mort des poésies qui lui semblaient 
indignes delà gravité de sa profession (4), et, si elles avaient 
été imprimées (S), une manifestation si tardive de repentir 
eût encore été plus inutile que ridicule. Les deux copies que 
nous avons eues sous les yeux (6) témoignent aussi d'une 
source purement traditionnelle : non-seulement elles sont fort 
incorrectes et diffèrent l'une de l'autre presque à chaque vers, 
mais la plus ancienne et de beaucoup la meilleure, celle que 
nous allons reproduire comme une comédie essentiellement 
italienne, n'a pu recueillir un texte complet : le scribe lui-même 
signale d'assez nombreuses lacunes en indiquant, certainement 
de mémoire, de combien de vers elles se composent (7;. 
L'autre manuscrit ne fournit souvent aucun sens, quoiqu'il soit 

Amusements philologiques y ^, iZ^* Mâcha- omne tulit punctum, delectaudo pariterque 

ronis Forza, welches 1618 gedruckt wor- mouendo; Guiaisius, /. /., p. 260. 
den ist; Genthe, Geschichte der macaro- (2) P. 68, éd. de 1653. Le litre prouve 

nischen Poésie^ p. 153, et M. Delepierre le que ce maauscrit n'est pas celui de Naudé : 

répète, i/acaronea, p. 114 et 142. Macharonis Forza, acta Matelicae Ludis 

(1) Après quoy le Père Bernardino Sle- Panzigonfiis j poema macaronicum Romae 

fanio, jésuite d'un esprit admirable, composa mira omnium approbatione editum. 
et fit réciter avec applaudissement universel (3) CircumferturetiammacharoDicumejus 

un sien poëme macaronique, qu'il appeloit carmen , quud Macharonis Forza inscri- 

Macaronis Forza ^ quo nihil fieri potest in bitur; Erytbraeus (Rossi), Pinacoiheca y 

eo génère venustius, dit le sieur Janus Nicius p. 160, éd. de Cologne, 1643. 
eu l'éloge du dit Père, et moy j'ajoute que (4) Guinisius, l. {. , p. 267; FlÔgel, 

c'est grand dommage qu'il ne l'ait Tait im- Geschichte des Burlesken^ p. 132. 
primer aussi bien que le sieur André Baiani (5) On lit en lèle de rédition priuceps de 

fit le sien, ran 1620, sous le titre de Carne- La Flavia, 1622, in-16 : Diu vivente auctore 

vale y fabula macaroneat puisqu'il y a autant llagilata, postbuma nunc tantum prodit. 
de diflférence de l'une à l'autre , comme du (6) Elles se trouvent toutes deux dans le 

jour à la nuit; Mascurat, p. 275. Novo ru- manuscrit latin de la Bibliothèque impériale, 

dique génère carminum ex italicis semilati- coté 8366, qui a appartenu àBaluze. 
Disque Tocibus erudito quodam risu multilu- (7) Le nombre qu'il accuse n'est pas tou- 

dinem delectantis, et ea velut ostcntatione jours juste. Nous avons indiqué ce mauus- 

poeticî cujusquam monstri vendibilem sa- critparA. 
pientiae apud popûlum exlnidentis. In quibus 
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de la main de Naudé : c'est la copie d'une sténographie failo 
dans un temps où la stt^nographie n'était pas invenléc, qui no 
peut servir qu'à corriger vaille' que vaille des leçons évidem- 
mont altérées et à rétablir approximativement les lacunes (1). 
Nous aurions désiré remplir jusqu'au bout notre devoir d'édi- 
teur, éclaircir loules les obscurités et mettre en relief toutes les 
drôleries; mais nous avons dû nous borner à interpréter les 
mots assez barbares pour élre malaisés à comprendre. La pièce 
entière est criblée, cribrata, comme on disait en slyle maca- 
ronique, de plaisanteries baroques et de calembours tirés par 
les cheveux : pour en montrer tout le sel, il eût fallu multiplier 
et étendre démesurément les explications. Nous n'avons point 
voulu imiter sérieusement le docteur Mathanasius, et faire de 
rérudition qui ressemblât \\ une moquerie des érudits. 

[\] C'esl le nianuscrit que nous appolons B. 
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Acta Mattalicae(2), ludis Panzigonûis(3), Dionisiîs Magnis, 
consulibus Mancosale et Nigottino. Bgere ludietes (4) 
praestantissimi/Schiribizzus, Matth.'aeu8, Mamxnaluccus, 
de grege Gofforum (5). 



GNOCCUS, 8enex(6). 

MACCO , senex (7). 

CIALDO , forasterus furbus (8). 

INTERLOCUTORES (' RAVIOLliS (9), budellonus.. 

PHOEBUS aposticcius. 
STRUFFOLUS , servidorus ( 1 0). 
PAPARDELLUS, medicuB(tl). 
MUSAE aposticciae. 



PROLO&US 

MATTACHIONUS, seu MATTACINUS, seu MATTARELLUS. 

Bizzarris bizzarra placent, denarus avaris, 

spada valentomis (12); donna pudica filat. 
Legri (13) legra volunt; grassat favetta quaresmam; 

(l) Dans B et dans tous les écrWains qui de simples conjectures, et nous l'avons déjà 

ont parlé de cette comédie; Fana, dans A. dit : nous n'avons point expliqué tous les 

!2) FollQviiie, de Matio et Loco. mots qui présentent quelques difficultés aux 
3) Qui gonflent la panse; Panigonfiis, lecteurs français; il faudrait que leur for- 
dans A. mation fût soumise à des principes , des 
Î4) ludioneSf dans B. règles ou au moins des usages, et le latiu 
5) GoffOj Sot. macaronique est un jargon de fantaisie 

(6) B ajoute grossolanus. sans aucune existence réelle. Les barba-^ 

(7) bocco {bucco?) aguzzuSf fradeîIuSf rismes qui se rapprochent très-sensiblement 
dans B. d'un mot italien sont les seuls dont ou puisse 

'8) astrologue Gabaonilay dansB. deviner le sens avec une sorte de vraisem- 

9) et Vermicellus servidori , dans B. blance. 



Ye) B ajoute Macconis. (12) Vaîentuomo j Homme de mérite et 

(H) Gotfutus , peut-être Go/)!)«(u«, est Homme vaillant. 

ajouté dans B. Nos explications sont souvent (13) Allegro^ Enjoué: Grassare^ Égayer. 

T. II. 23 
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carnevalis, puzzat (1) macra favetta tibi. 
Lombardos trippa (â), Nursinos pasce panunto (3) ; 

. tuque panenctincto (4), dure Bruzzese, frais. 
Spagnoli sbraiant (5) ombres mactare palabris; 

Francia stiracchiatas (6) gaudet habere bracai. 
Se fagiolatis [7] Florcntia pulcrasatollat; 

Napolitanellos scarpa (8) tillata decet. 
Fava (9] grossolano, panzono larga camisa 

convenit, et smilÉum (1 0] parva camisa coprit. 
Somaro (11) bastum bastat, quaidrappa chineœ, 

illeque bastonum (12), sed timet ista spronum. 
Bos pede non pugnat, sed panzae cornua ficcat; 

terribilîs ssbvo dente cinalus (13) erit. 
Spinosas spinae defendunt, granfia [H] leones, 

cum vento morram (45) cancare ludit equus. 
Yulpeitate sua vulpecula vulpior ipsos 

mastinos (4 6) grandos furbeitate schivat. 
Hastini grugnant (17), ugnonos ursa sguainat, 

et gattus guantos (18) sfoderat ipse suos. 
Testa canuta seni debetur, frusta (19) puttinis; 

sguizzare (20) boccalum quis neget esse suum ? 

on dirait en patois Faire gras; Faver$Haf (11) Somaro, Âii«; Batio, Bât ; Hottart, 
Purée de fèves. Suffire ; Gualdrappaf Caparaçon ; Chinea , 

(1) Puzzare^ Puer, Dégoûter; Macro, Haquenée. 

Maigre. (12) Bastone, Bâton; SproiM, Éperon. 

(2) Trippa, Tripe. /,3< sanglier, Cinghiale : même forme 

53) Pain frotté d huile, Pane unto. j^àg B. 

4^ Paintrempé , Pane intento, (u)*Griffe8; Qraffiare, Oéchir«r tTec les 

5) Sdrociare, Hâbler, Faire le Rodo- qj1\^^ ' 

mont : Ombre, Homme en espagnol ; Bombre f . „ J „ „ . ^ 

en italien. ^, (* »)/«~ ' ««""« \ ^««^^ «* l"^ 

(6) Stiracchiare, Tirer avec soin et Jeter *>J«!"«" "° '«^f ^« J«" \ >» Pf°«*« «* 

d la Doudre aux yeux claire, Le cheTal lutte arec le vent. 

\7)FafliyoZa,UaricoiouFa^i7'uo/a,Faîne, ^ O^) ^lastino. Chien ; Furdana , Astuce; 

et Fagiolata, Maladressej SatoUare, Soûler, Schtvare, Esquiver. 

Rassasier. (* '^j Grugnare, Grogner; C^n^Aioni, On- 

(8) Nous ne sarons trop quel sens don- ?*««; Sgminare, Faire paraître. Dresser, 
nerà ce vers : Scarpa signiBe Soulier , et (»») Ganto, Guant; Sfoderare, paire 
Tillata, Châtaigne. paraître. Et le chat lui-même montre qu'il a 

(9) Faca , Fève , et s'emploie aussi dans ^^^ gants. 

un sens obscène ; Grossolano , Grossier et (1 9^ Fmsta, Fouet ; Pufitno, Petit enfant. 

Matériel; i^niono, Ventru. (20) Sguizzare, échapper, Fuir; Boc- 

(10) Smilzo, Fluet. caie, Bocal, et par suite Prison. 
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Deniquepropositum nostrum quo Musaretornet, 

naturae scguitat quisque talcnta suœ. 
A nobis igitur quisquis spectare venisti 

chiede [\) quod a nostro sumere fonte potes. 
Quis petat a saxis oleum? quis flumen ab igné? 

aut rapidas quœrat slultus ab amne faces? 
Pochetlum (2) granum pochetto toile granaro, 

flumine de parvo pocula parva bibe. 
Dapochis (3) dapoca pelas; dent magna signori; 

eiigua exiguœ munera plebis erunt. 
Non habet ingénies richezzas parva botlega, 

grandianccvobis piccola scena parât (4). 
Non Medea ferox mundum scombussulat (5) oiunem, 

garbuliat (6) laelas nec sottosopra domos. 
Non quatit orchestram furits agitatus Orestes, 

Pentliea nec torto territat angue parens. 
Non dupHcem fumum dirlmit discordia fratrum^ 

vertit et in fratres non furor arma duos. 
Libéra non risum solvet (7) proscenia soccus; 

non stultum gabbas, callide Dave, senem. 
Non juvenem leno, non fallet lena puellam, 

et procul a nostro limine Thais erit. 
Qui cupidam donnam, qui naso tiret avarum 

nuUus erit : valum carmina tanla sonant (8), 
Nec mea Musa potest lantos calzare slivalos (9); 

si calzet, collum rumperet illa suum. 
nu lanta dabunt Musse, quibus omnia dictant, 

et quibus ingenii vena benigna fluit. 
Invia quos nostris conatibus Hippocrenae 

( 1 ) CMVd^re, Demander. ^ f (5 ^ Scom6iiMoZar«, Boulûvcisep. 

(2) Pocchelto, Un peu et Un peîit. * (6) G or 6i*âf/tare, Renverser; Sottosopra^ 

(3) Dappoco, Fainéant, et Bagatelle, Bien. Sens dessus dessous. 

(4) Deux vers, manquant dans B, semblent (7) solvitj dans A. 
interpolés: ^8) munera et «onun<, dans A. 
Non hic Archilochi rabiem distringit iambas; (^) Slivale^ Botte, Chaussure. 

Atridœ ssvas non coquit otla dapcs. 
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proluit irrigua Bellorophontis aqua (1]. 
Tutius est terram (2] nostrum vogare batellum, 

quam sine biscocto credere vêla notis. 
Altrus remis (3) aquam tibi radat et altrus arenanoi; 

ne parochianis (4) cerea dona reches (sic), 
Ausus destrieros [5] Phaeton menare paternos, 

fecit in Ëridano squaquaraquaqi pover. 
Esse valentomo dum patré valentior audet, 

Icarus toniis nomina tollit aquis. 
Nos macras cosas coquimus quia macra coquina [6] 

non raeliora potest, détériora potest : 
Sumite quod ferimus: si non saporita menestra (7) est, 

spargatur vestro nostra menestra sale. 
Interea grossos, quseso, tracannate boccones (8), 

quos macchcronidum grossa brigata recat. 
Hic Macco, Gnoccus, Raviolus, Cialdo, Lasagna; 

explical hic robbam (9) Struffolus ipse suam. 
Sunt grossi paulum; patiential forte placebunt : 

quis scit? de grossis saepe bisoguus erit. 
Ut guia trangugiet (10), paulum slargateganassas; 

nam nisi slargetis (H j panza votata gemet. 
Vultis et alquantum bucconem uiictare butiro, 

sdrucciolat (12) hoc melius bocco liquore giusum. 
Si cui bucca minor quam lantus bocco requirat, 

ne se desperet, proderIL iste liquor. 
Davantum faciat se prestiter : ecce butirus; 

(1) Desunt quatuor distica, dit ici l'écri* (7) Soupe, lftn««fra, avec un jeu de mots, 

valu ; nous les ajoutons, d'après l'autre copie, Meno estro^ Verve moindre, 

avec ses différences d'orthographe et ses (S) 6occono«, dans A . 

inexactitudes habituelles de lecture. (9) Roba , Vêtement , Costume : le pro» 

(3) terra ou m terram est^ malgré la logue était sans doute récité par Struffolus, 

rareté dos élisions. et Struffolo signifie Lambeau. 

(3) rffntM, dans le manuscrit. (10) Trangugiare y Avaler; Ganascia , 

(4) ParrocchianOf Curé et Paroissien : 7/ Mâchoire. 

ne faut j'ms demander des cierges aux curés (il) slargatis, dans les deux manuscrits ; 

et aux paroissiens. Votalo, Vide. 

(5) DestrierOt Cheval vigourcui. ( ( â) Sdrucciolarey Glisser, Couler ; Giuso, 
(0) Cuisine, Cuccina, probablement une F.n bas. 

faute; oukina, dans B. 



MACCARONIS FORZA. 405 

nec timeat, nulli nostra medela nocet (1). 
Aggevolatur (2) opus melius cum grassa becataest, 

quam si cum sciuto (3) pane murare velis. 
Statis! nullus habet medicinde forte bisognum; 

bastanzam [4] cunctis forsitan ora patent. 
Ante tamen dentrum (5) quam vadam, discite nomen 

hujus quam trescat (6) nostra brigata cosae : 
Seu Maccheronatam, Panzatam sive dimandas, 

seu mage Gnoccheidem, calzat utrumque sibi« 
Gnoccheis a Gnocco, a panza Panzata vocatur, 

deque Maccherono Maccheronata venit. 
Gnoccushic estsenior,quinunctrescare comenzat [Intrat Gnoc- 

coi sventurato (7) corda dolore crêpant. [eus) 

Perdidit hic aliquid, sic dicunt; fittamen ille, 

ni cerebrum persit, perdere quid potuit? 
Ne te desperes; bursam (8) tibi Cialdo trovabit, 

unde tibi nasus, Gnocche, tamantus (9) erit. 
Ëccum hominem : hoc vobis pastum (10) Befana parechîat, 

et mox monstrabit quas ferat ille bracas. 
Sum vester ; vobis me raccomando : valete. 

Secum malannos [1i] rosecat iste suos. 



(1) Deesl distioon : l'écrivain de notre (7) Sventurato y Malheureux, Vif; Cre- 
manuscrit en avertit le lecteur, et nous le pare, Crever. 

rétablissons d'après B. (8) Boraa, Bourse, et Burla , Attrape. 

(2) Âgevolarej Faciliter; Beccatay Bec- (9) Tamant(yy Si grand: nous disons en 
quée. Bouchée. français, Un pied de nez. 

(3) Sec, Âsciutlo; Murare a ici le sens (10) Paa^o, Repas, Régal; ylpparecc/iiarf, 
de Manger sans boire. Apprêter. 

U) Bastanzaj Suffisamment. (11) Malanno, Chagrin; Bosecare^ Ron- 

(5) DentrOj Dedans, et ici Dehors. ger, et Rossicarey Rougir, Exagérer. 

(6) Treacarej Jouer et Manier; Brigata, 
Troupe. 
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ACTUS PRIMUS 

SCENA I 

GNOCGUS, MACGO 
GNOCCUS. 

me tapinum (1] I roundo travaiare vcnivi. 
Gur non tanc morui, cum primum lucis in auras 
Sborsavit (2) genitrix? Cur me disgratia semper 
Persequitur manigolda (3) senem? Cur ladra placeruir 
Abstulis, et cunctis caricas me saeva malannis? 
Quando refinabis [4)^ streghissima filia streghœf 
Dum me pensabam bianca reposare vecchiezza, 
Mille diabolicis stratiorque (5) creporque fatigis. 
me meschinuml poterit quis ferre succursum? 

MAGGO. 

Appuntum Gnoccum video; quid brontolat (6) olaf 

Fronte melanconica quid teeum, Gnocche, ragionas? 

Doli ! povero me 1 pares viridcs magnasse lucertas, 

Tam dismagratus, tam disvenutus appares. 

malconduttum Gnoccum 1 die, quaeso, cagionem. 

Testa dolet forsan? fianchi? coradella? fibrescis? 

Cancarus (7] est aliquis? sciatica? fistula? peium (8)? 

An poilus placidam sturbant penseria mentem? 

Die mihi, Care : tuam scannat (9) quid^ Gnocche, coradam? 

QNOGGUS. 

Vade viam, Maccone, tuam. Fradelle, fogare (10) 
Me volo, nec quisquam poterit succurrere Gnocco. 

(1) TapinOj Infortuné; Travagliare y (6^ fironfoZare, Murmurer, Geindre. 
Souffrir et Tourmenter. (7) CancherOj Chancre. 

(2) Sborsarej Débourser. (8) Pecchio, Coup, ou Pago^ Échéance : 

(3) Féminin de ManigoldOf Bourreau; p^nts, dans B ; mais le sens exige un mal ou 
Placcre, plaisir. un malheur quelconque. 

(4) fîi^nifc, Cesser cl Abattre, Tuer; il y (9) Scannare, Égorger. 

a dans B. te frenabis. (10) Fogfare, Envoler, au lieu de Sfogare, 

(h) Slraiiarey Vexer, Torturer. Soulager. 
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MAGGO. 

Ahimel cur spregias (1) fratelli verba pregantis? 
Quis scit? Parlando passabit forte dolorus (2). 

GNOGGUS. 

Dehl noli, quaeso, noli mihi rumpere testani; 
De lassamestano (3) sum plenus; vade bonoram, 
Nec des impaccium (4] quoniam mihi crescis affanum. 

MAGGO. 

Dehl pofar (5) mundusl tortum mihi facis adessum. 
Cur mihi, Gnocche, tuum non vis sfogare lamentum (6)? 
Sum pro te chilo (7) ; prestum die, quœso, travaium. 

GNOGGUS. 

Pur ibi vade tuum, cancar (8) I su vade viazum. 

Me miseruml ad mundum veni spasimare (9) maisemprum; 

Mancum non ne malum fuerat non nascere, vei si 

Nascere debebam, plus prestum nascere fungus 

Quam mala stentando (10) scontentus vivere semper, 

Omnibus et giornis centum morire fiatis (11). 

MAGGO. 

Maide (12)1 cordolio schioppas et spernis aiutum; 
Yadis et ad guisam matti (13) lanzique briachi : 
Insuper et sdegnas (14) si quis tua vulnera curât. 

GNOGGUS. 

bellum tempus, Macco, pocasque faccendas (15) t 
Omnes consilium semper dare novimus altris; 



(1) Dwprcgfior«, Mépriser, Dédaigner. (8) Conc/»ero, Nargue I Pestai Ftaggio, 

(2) Le vers suivant, qui manque dans B, Chemin. 

nous semble interpolé : (9) Spasimare^ Souffrir; spaimafe, 

Prœsertim fido cum pa(r)iesatur amigo. ^^"f,^'/^! '''"£'1'. ^"ï*^"'?- , „ . 

•^ ^ ' "^ (iO) Stentare, Subir; SconteniOf llécon- 

(3) Ennuis, Lasciamistare : lassa me tent : maie et sconlentunii dans A. 
starcj dans B. (Il) Fta/d, Fois. 

(4) ImpaociOj Ennui; Âffanno , Tour- (12) Maide li, Ahl de grâce; CordogliOy 
ment. Douleur; Schiappare, Éclater, Crever. 

(b\ Po/far0, Oh ciel! (iZ) MatlOy Fou; LansOt Lansquenet; 

(6) Sfogare lamentOj Décharger sadou- BriacOy Ivre. 

leur. (14) S(/(*9;iar«,DédaigneretSe mettre en 

(7) Chilo f signifie Chyle ; peut-être une mé- colère. 
taphore,Ctg2tO,Cil,oaiimpleibentQui7o,Ici. (15) FaccendOy AfTaire. 
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Sed sibi medesmis (1 ) noiunt procacciare parerum ; 
Bene dîcunt \ulgi proverbia : ducere danzam 
Qui sedet, atque nuces omnes bene baltere (2) dicunt 
Cum sunt ad terram. Me lasses, dico malorami 

MAGGO. 

Ahl Zuccarine (3) meus; meus ah! Gnocchine, galantus, 

Quid faciès hosti, si desdegnaris amigo? 

Cur mihî nascondis (4) quse mazzant vulnera cordem? 

Non ego partibo, nisi contes ante dogliezzam (5). 

Su, Fradelle, tuum crepacorum (6), quœso, racconta. 

Non parlas? Deh! butta foras, Meschine, venenum. 

Die, tibi quae carpunt fastidia tristia cordera? 

Quae lacérant curae? Quae te suspiria rumpunt? 

Nonne recordaris strictos nos esse parentos? 

Est tua mamma meae carnalis, Gnocche, sorella, 

Atque ego, natura si non carnalus, amore 

Sum tibi fratellus plus quara carnalus. Aitam 

Quam potero tibi, Gnocche, dabo ; fac denique provam : 

Nam tibi porto benum, nec me, Fradelle, licenzes (7) : 

Namque amo te plus quam me stessum (8), Gnocche: si! certum. 

Dicito cuncta mihi; nec te, Meschine (9), sassines; 

Consilium potero forsan tibi ferre galantum. 

Quid sturbulentus (10) guardas? Su, butta diforas! 

Eial valentomus non sbigottire (M) bisognat: 

Vulneris occulti nunquam medicina trovatur; 

At schiozzando (12) foras sanantur saepe dolores. 

Fistula, quaî tumuit, totos corrumperet artus, 

Ni lancetta viam barberi (13) docta taiaret. 

Sursum, Gnocche valens, cordoglia dire comenza. 

(1) Medesimo , Même; Procacciaref Se (8) StessOj Même, 
procurer ; Par«r«, Avis. (9; AfMcAtno, Malheureux; ScaMÎnar», 

(î) i46baf(«r0, Abattre, ctBat^ere, Battre. Tourmenter. 
f3) Zuccherino j Bonbon, (iO) Turbulente , Tnquiet; Su, Allons! 

(4) NasconderCj Cacher. Courage I 

(5) Doglianzaf Chagrin, cl Dogliuzsa, fil) Sbigottire, S'effrayer. 
Avant-coureurs de ^accouchement. (12) Sc/itzsare, S'échapper. 

(fi) Crfpocuore , Crèvccœur. (13) £ar5t0r«^Barbier,Frater; ra^^'art», 

(7) Licensiarey Repousser. Tailler, Ouvrir. 
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GNOCGUS. 

fortuna mihi nimium trasversa tapino, 

Quse mihi per forzam non strappas (1 ) ventre magonem ! 

Est ne possibilum quod non sborrare (â) fîatum, 

Unam nec potero gambas distendere voltam? 

Sum desperatus^ volo me impiccare (3) daverum ; 

Aspice! porto mei cabezzam (4), Macco^ somari. 

MAGGO. 

Impiccare! ma si, non impiccare, non nonum (5)! 
Mattescis, troppum costat impiccare; nientum 
Non faciès : guardes gambam ; impiccare ! diavol ! 
Et te meque simul piccares (6), Gnocche. 

GNOCCUS. 

Sodannum (7). 

MACCO. 

Maidelquis tantum milzam (8) tibi rodit affannus? 
Die, Savorite meus; quse te sventura (9) cbiappavit? 

GNOCCUS. 

Si me piccabo, cunctos scappabo travaios. 

MAGGO. 

Pur ilUc istam mattezzam manda maloram [10]. 

GNOCGUS. 

Sola meum stentum (il) poterit bandire cavezza. 

MAGGO. 

Ah! nimium certe te slessum, Gnocche, bandonas; 
Mancum donna timet, mancum sic donna (12) sgomentat. 

{{) Strappare, Arracher; Magona^ Une (6) PiccarCj OITenser et Pendre, 
foule de choses et Grosse forge. ^ (7) Sur-le-champ, Soudain, Subita- 

(2) Sfeorrarc, Débourrer; Fe(/a/o , Foie, vunte. 

et Fiato, Haleine. (8) Milza, Rate. 

(3) Me pendre pour de bon, Impiccare (g) Sventura, Malheur; Chiappare, 
davvero. Frapper. 

;î( n'VT"' ^^?"'» X • 1 Al (10) Chasse ce trouble d'esprit; ilfanda 

(5) 11 faut sans doute écrire malgré les ^,,/q^^ ^ * 

manuscrits : / . . x * «. «. 

oKoccos. (' Souffrance , Stento, 

Masil (^^) Peut-être donnas; Sgomentarey 

iiAcco. EfTrayer. 

Nonl Impiccare ! Non ! etc. 




) 



4i0 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

Ne facias cosam talem ; pazzescis [1] adessum. 
Incidis in brasciam (2), cupiens schivare padellam; 
Qui fugiens damnum, soccorsum a morte rechiedis 
Qua nullum majus damnum trovatur in orbe. 
Dicas, quid furca pejus maghiare potestur? 
Nonne vides furcas ipsos odiare sassinos (3), 
Millantas (4j furcas méritant qui mille fiatas? 
Forte putas beltam cosam piccarese stessum; 
Nullosvidisti, nuUosnec [5], Gnocche, iatrones 
Ire volunterum piccatum? Cancare! robbam 
Perdere, poderos, filiolos atquemoieram (6) 
Possumus; at contum non mittit perdere vitam. 
Parlemus d'altro; madesi (7) mihi porge cavezzam; 
Fac sennum matti : caveas ne fare talopram (8). 

GNOCCUS. 

Si sennum matti facerem, mattissimus essem; 
Sum deliberatus gozzum strozzare (9) navoltam (tO), 
Nec parles, quoniam mandas tua verba procellis 
Irrita; proficiens pistacchium, littora sulcas (11], 
Et liquidas tentas (12) accogliere (13) retibus auras. 
Dextera orechia bibit, sed versât laeva parolas; 
Surdo verba canis, speras et prendere ventum. 

MAGGO. 

Qui pro te robbam propriam vitaraque géttarem (14), 
Poco stimo malum pro te gittare parolas. 



(1) Tu es fou; de Pazzo, en italien Paz- (9) Étrangler, Gozzo itrotxare; la leçoa 
tiare, de B, Stroncarey nous semble préférable. 

(2) Charbons ardents, Brada; dans B, (<0) Uno Volta, Une fois. 

Brasas. (il) Tu crois amender le pistachier, et tii 

(3) Meurtriers, Scassino. laboures le sable de la mer : c'est probable- 

(4) Un nombre infini, Millanta, "»?^ "" proverbe local. 
/m\ « 4 Al I • . j- . (*2) cerchas. dans A. 

(5) Peut-ê re ne : le poml d interroga- ^3^^ Accogliere, Ramasser, RecneilUr. 
tion est dans le manuscrit. V^^j ^^^^^^^^ ^^^^^^, ^.^^^^^ ^^ ^^^ 

(G) Femme, Moghern. suivant est une autre forme du même yerbé 

(7) Madiè s\ , explétif italien. qui signifie Perdre. 
(S) B écrit en deux mots ial oprnm. 
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GNOCCUS. 

Indarnuiu gracchias (1), indarnum dico: va viam. 

MAGGO. 

Littera vis tandem fieri longissima? 

GNOGGUS. 

Certum. 

MAGGO. 

£t godis tortum laqueo disrumpere collum? 

GNOGGUS. 

Âudis. 

MAGGO. 

£t tandem cornacchis (2) essere pastum? 

GNOGGUS. 

Sentis. 

MAGGO. 

Et moriens ballettum fare per auras? 

GNOGGUS. 

Sinum (3) ? 

MAGGO. 

Et bavosam buccam torquere? 

GNOGGUS. 

Cosintum (4). 

MAGGO. 

Et stralunatos (5) oculos monstrare? 

GNOGGUS. 

Davanzum (6) I 

MAGGO. 

Liventem faciem, liventia bracchia, fusa 
Viscera? Contradam totam pestare fetore 
Etviolare diem vitiato viscère purum? 

GNOGGUS. 

Sinum? si dico. Sinum? volo rumpere gozzum. 

(1) £a vain, /ndarno; tu bâtardes comme (5) Stralunaref Rouler les yeux; mais 

une pic, Gracchiare, nous croirions volontiers à un jeu de mots; 

(S) Comacchiaf Corneille. Creux, sans pupille dans leur orbite. 

(3) Pourquoi pu? Oui! (6) Au plus tôt, D'avanzo. 

(4) D'accord. 
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MACGO. 

Heul ipsis fugiende lupisl buttande fossato (1)! 

Terribili stratiande modol privande sacrato (2) ! 

Denique penserus nullus te, Gnocche, tuorum 

Tangit? Cui lassas pupillos, Pazze, fiolos? 

Cuirobbam; cui consortem, miserosque parentos, 

Teque finalmentum? Casas quis scribitur haeres? 

Vis proprios natos panem cattare per uscios [3), 

Dispersos poderos, pitoccorum (4] more per urbes? 

Vis proprias carnes tecum mandare patrassum (5)? 

Et post, de furca veniet quse fama daverum? 

Gloria quae casae lassatur? respice tandem 

Teque tuosque simul ; Misère (6), miserere fameîœ 

Et miserere tui, qui projiciere (7) fossato 

Indignus sacro corpus recoprire terreno. 

Forsitan ad Stygios ibis, sive forsitan ancum (8) 

Ibis ad Infernum : pensa, Poverone, tufattos (9) ! 

Pensa la, dico, benum; facile est calare deorsum, 

Sed montare super (10) ! Cappar (il)! Stentarc besognât; 

Sed nec stentando saevo scapulabis (12) ab Orco. 

Horsu, tornemus casam; su! Gnocche, capistrum (13) 

Casae mitte tuas. Pensas piccare ! Bellopram ! 

Essere num velles Veneto pro boia (14) tesoro? 

At tibi te stessum si piccas boia sarabis : 

Ah! tibi ne, quaeso, ne sis tibi boia medesmo. 

Et qui pro centum mundis non essere velles, 

Essere pro nihilo nolis ! Capezza sassinîs, 

Non tibi debetur: capczzam prebe daquannum (15). 

(1) Buttare fossato ; Qu'on jettera dans (9) Des lieux bas et étouffés, Tufato. 

un trou. (10) Il est facile de descendre en bas, mais 

(2) Exclus de la terre sainte. monter en hautl supra, dans B. 

^3) Chercher aux portes. (ll)Capp«rt, Nargue! Je t*en donne! 

(4) Mendiants, Pittocco, cantar, dans B. 

(5) Mandare patrassOj comme Mandar (12) 5capo/are, S'échapper. 

giùy Ruiner, Abattre à terre. (13) Il y a dans notre manuscrit c^rebruf», 

'6) miserere dans les deux manuscrits. mais le sens est clair; cavezzam, dans B. 

7J Peut-être projtcwnde. (14) Bourreau, Boia. 

[%) Ànche ou AncOj Aussi ; airvm, dans B. ( 1 5) porge daparunif dans R. 
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Specteraus pocuHi ; specteraus, dico, pochettum. 
Forsitan ipse dies saldabit, Gnocche, feritam [4] ; 
Dura remollescunt paleis et tempore sorba; 
Nespola (2) dura die niitescunt : mespila dura! 
Guarda mo (3), si Gnocchi poterit mitescere noia. 

GNOCCUS. 

Tu bene cicalas (4), doctorus et esse videris; 
Sed cicala purum : cicicas nam carmina saxo (5). 

MAGGO. 

Âliuancum facias moriturus, Gnocche, placerum, 
Extremumque mihi prestes liunc, quaeso, favorem. 

GNOCCUS. 

Quemnam? Die. 

MAGCO. 

Jura facias quam cerco dimandam. 

GNOCCUS. 

Dummodo fare queam, fabo; sta supra parolam. 

MAGGO. 

£t potes, et legrus faciès. 

GNOCCUS. 

Die ergo quid optas. 

MAGCO. 

Est mihi bottazzus (6) vinetti, Gnocche, rubentis, 
Quod disamoratis (7) posset robare coradam (8). 
lUius humore tazzae (9) cum plena pianura est, 
Saltitat (10) et brillât, brillando lumina fissat 
Et rubet in vitro liquefacti more rubini (11), 



(1) Fermera la blessure; Saldare^ Ferita, con; boccaluSt dans A : VtnetiOf Petit vin. 

(2) Nèfle : c'est la forme italienne. (7) Disamorato, Indifl'érent ; Ruhare, 

(3) C'est de bon italien, Maintenant : il y Yolcr ; Coratay Cœur. 

a dans A, si le, GnoccAe, mais le vers serait (8) Nous insérons ici d'après B neuf vers, 

faux. que le copiste de notre manuscrit nous dit 

(4) CicalarBy Bavarder. y manquer. 

(5) Probablement cicalas : Mais lu ba- (9) Tazza^ Coupe; Pianura ^ Creux, 
vardes en Tain, car tu écris des vers sur la (10) Saltxtare , Mousser; Fitsare , Ar- 
pierre; Schicchcrare. rêler, Retenir. 

(B) C'est la leçon de B, Botlacio, Fia- (li) f?u5tno, Rubis. 




414 DE LA POÉSIE M.VCARONIQUE. 

Ac dicto cilius spuroas hinc inde dileguat (1)' 
Puri subliliata [sic] meri vis fervida, qualis, 
Cum sofiat, Boreas nubes straltare (2) per auras 
Cernitur et cœlum latc purgare screnum. 
Sat sciosi (3) : nasum prsestabis ad (4) arite bichierum» 
Optabis tolum fieri te, Gnocclie, nasonem. 
Piccantum (5) retinet pulcrum, garbumque galantum 
Quod resuscitaret mortos; bunc, queeso, pochettum 
Gustes ante tuuni claudas quam corde fiatum (6), 
Atque mei boc portes extremum pignus amoris. 
Vis rechem (7) cbito? 

GNOCCUS. 

Reca, juramina nolo 
Fringere. Quid Tino faciam piccandus adessumf 

MACCO. 

Attamen banc primum lasses dum toriio cavezzam, 
Ne te gire viam fra tantam spasima cogant. 

GNOCCUS. 

Sum contentus; abî (8). Grandumsed porta fiascnra, 
Nain sitio certe, et vampat brusore fegaum (9). 

iUacco exil,) 

SCENA II 

CIALDO intrans; GNOCCUSt 
GIALDO. 

Mille bonos, Signore, dies, et mille bonannosl 
Die, Rumpitestse casam segnare potessesT 

GNOCCUS. 

Sic possum : voila (40) mandrittam, verte siiiistram, 

(1) DiUguare, Dissiper. (6) FiatOy le Souffle, et par métaphore le 

(2) Disperser, S<ra/ciar5 el Siracciare. Sifllet; re»<#, dansB. 

(3) J'en ai dit assex, Chinsare, JV/'T!''t.^^^'''^'''' ^*""'' '"'* "*" 
) ' ' ... peut-être Duo. Dis. 

(4) SaBS doute une faute pour ut, dans le ^^^ y^^^^^ j^^^ ^ 

seBS de Loraque, Dea que. (yj lj^ chaleur me brûle le foie, flmcfor* 

(5) Picante jmlcrOf Piquant, Charmant; vampeggin fegato. 
Garbo galante, Bon goût exquis. (10) Yoltare, Tourner. 
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Et post pochettum bandam (1) voltabis ad altram , 

Post modo mamancam (2) ; tum plurimus ande delongum (3), 

Et drittum, drittum per passus mille camines; 

Penique cantonum fueris cum giontus (4j ad unum, 

Forsiter urtando (5) poteris liic rumpere testam. 

CIALDO, 

Ahl Forasterum (perdones, quaeso, Bonome!) 
Tu raale disprezzas (6). 

GNOCCUS. 

Nonl Quaeris rumpere testam; 
Certe non potui melius monstr^re pilastrum 
Humpere quo posses, nec tantum rumpere testam, 
3ed collum petiis (7] etiam fracassare minutis. 

GIALDO. 

Non hoc dicebam testam me rumpere velle, 
6ed Rumpitestse mercantis quaerere casam 
Qui solet extremo robbas smaltire (8) Levanto. 

GNOCCUS. 

Ohl nuncte intendo; vadas, Fratelle, dirittum (9) 
Gaminesque viam quantam balestra pasaret 
Discaritata quater, scaricata vel una scopetti (40); 
Moxpaulum torquens (\\) gambas, camina dirittum; 
Invenies piazzam, qua putti ludere saxis 
Costumant; illic poteris retrovare levantum (12). 

GIALDO secum. 

Ut video, hic, quamvis annis carigatus apparet, 
Moribus est mattus. Quis crederet esse mattezzam 
In senibus? Tamen in senibus mattezza trovatur; 

(Ij Banda^ EndroU. (è) Smaltire, Vendre. 

(2; Du côté de la main qui le manque; (9) Nous rétablissons d'après B. deux 

fAndar^ Aller. vêts que le copiste de notre manuscrit dit 

(3) Nous rétablissons le vers qui manque avoir été passés. 

il'après l'autre manuscrit. (lO^ Sco/jief/o, Fusil. 

(A) Giunto ad uno cantone, kTTÏs 6 k un (il) C'est la leçon de B; torqueaSy 

l^arrefour et à un angle. dans A. 

!5) X/r<are, Frapper avec force. (12) Levant et Voleur; calembour em- 

6; Dispregare, Dédaigner ma prière^ ma prunté à l'expression populaire Ândar in 

demande, et Disprezsare, Mépriser. Levante. 
(7) Pezzo, Pièce; pezziSf dausB. 
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At quoniam seguiiat me bertegiare (1) gazanus, 

Iniendet altrum se retrovasse gazanum ; 

Inter ferrantem res ibit atque baianum (2) ; 

Cumque marinaro galeottus venit a lottam (3); 

Et mihi de manibus nunquam, Missere, scàppabis, 

Quin prius agnoscas tantum crevisse nasoneiu. {AUa voce.) 

Si quis sim scires, nunquam, Bonome, stafogiaiu (4) 

Me berteggiando uaso tirare voleres, 

Nam, tibi sim quamvis stranerus, posso juvare 

Qualcosam (5); nigra sub terra saepe tesorus, 

Sub trito et fusco latitat sapientia panno ; 

Et quamvis yideas me sic andare ramengum [6), 

Solum solettum contradam errare per istam , 

Sum tamen'astrologus Cialdo, si forte per aures 

CialdoDis tibinomen iit. Ego quaeque fuerunt, 

Quse fuerint novi quantum fortasse qualaltrus, 

Et scio quid ignis Saturni stella cagionet (7] ; 

Qua (8) giusum, quando lasusum (9) jungitur illi 

Stella Jovis; quid Mercurius cum Marte bagordet (10) 

Cum simul aspiciunt nascentem in corpore fœtum; 

Quid Venus ingeniis dictet; quas pectora curas 

Accipiant, omnis cœli cum constitit ordo; 

Quid pavcant animi cum longo nubila tractu 

Corripit, et populis seu (ceu?) prodigiale minatur 

Sanguineis crinita comis; quse bella tumescant (W), 

Quas moneat clades, quae regum funera monstret ; 

Quse, quando, quantum splendore linea lunse 

( I ) Mais puisque ce mauvais plaisant me (5) Quaîche cosay En toute chose ; comme 

poursuit de ses gausseries: Gazzoloiie ; Se- plus bas : Qualche altro, Tout autre. 
guitare; Berteggiarey Gausser. (6) RamingOf Vagabond. 

(2) C'est la traduction latine d'un adage (1) Cagionare j Càu&er. 

italien qui se dit en français : À corsaire, (8) C'est la leçon des deux manuscrits; 

corsaire et demi, mais il Taut probablement lire Quid. 

(3) C'est encore probablement un dicton (9) Gtu, En bas; La suso^ En haut, 
italien : Quand le galérien en vient aux mains (10) Ordonne, Règle : la racine italienne 
avec le matelot. ne se trouve pas dans la langue littéraire. 

(4) Questa foggia. De cette manière, (11) tumescun^, dans A. 
Ainsi. 
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Detrahat, ut fratris congressu (1) mœsla laborat, 
Digressuque (2) rursus Dictinna recolligit ignés. 
Tota mihi séries astroruiu denique sese 
Explicat, et cœli natura repanditur omnîs. 

GNOGGUS. 

Cancar, grandus homus I Nosti strologare daverum I 
Tu parlas altum; cappar! non nuga, baionus [3). 

GIALDO. 

Nec strologare modo, verum fallacia noctis 
Somnia yaticinor; nobis non irrita somni 
Objicitur species, nec visi fallit imago. 
Quin etiam sensus varios animosque bilingues, 
Certus arcani exploro penetralia cordis, 
Quo lateant occulta loco, quse lucis in oras 
Eruta lumen liabent, quid curas pectore vellat. 
Sœpe mihi sistit nocturnas Cynthia bigas (4) ; 
Per me pelluntur, per me revocantur amores; 
Per me cantatae decedunt pectore curae. 
Carminé saepe meo sopitur^ saepe veneno 
Exuitur coluber, vestigia sœpe relabit 
Innocuus, tactuque levi per colla pererrat. 

GNOGGUS. 

Maire[5)l homus es bravus; perdones^ quaeso, splacerum[6), 
Nam mihi pluris eris posthaec; at dicito, cur, si 
Nascostas (7) cosas omnes divinare parasti, 
Non Rumpitestae trovasti tute magionem (8)? 

GIALDO. 

Hoc equidem potuissém etiam cognoscere per me, 
Sed quia stranerus nec conosciutus amico, 

Î1) DigrestUf dans A. In caput alta suam redierunt flumiua; sspe 

2) CongressUf dans A ; Dictynna , sur» Carminibus dimota meis quœrceta vocavi 

nom de Diane, qui se trouve dans Ovide et MonUbus; annosas delraxi montibus ulmos. 

dans Callimaqae. (^) Ma foi! Mafè; Affèj dans B. 

!3^ Baione, Railleur. (61 Déplaisir, PUuitre ayec le s privatif. 

4) Les trois vers suivants ne sont pas dans l7i /Vojcotto, Caché. 

rautre copie et nous semblent interpolés : (8) Magione, Maison. 

t. H. 27 
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Hac volui tecumratiopetaccare (t) pftrçlasi 

Queiu prius înveni, quo possem préndere lîagu%n;i 

£t citadinorum per te guadagiu^Be (2) favoceia : 

Est mihi namque animas vestruin b^zzicare paesum (S). 

GNOCGUS. 

Ben facis : at dioas, quoniam naseostsi retrovas^ 

Num mihi nascostum posses retrovara p^doechium [4]? 

GlALDO. 

Sic possum ; venias quanum. 

GNOGGUS. 

Non burlo(S], Bonhome; 
Tu nimises simples; sed bur|as mitto daeantum [6]. 
Num [7] mihi nascostam posses retrovare ùccendam, 
Quae me matezza tantum stordescit (8) adessum 
Quod, nisi retrovo, volo me piccare fra pobum? 

ClALDO. 

Quomodo si possum? Et possum retrovare fi^ccendam. 
Et possum sa&vum disperdere corde dolorem. 
At qui (9) tu stessus volo quod nascosta retroves, 
Ûummodo fare velis quod dico. 

GiNOGGUS. 

Fabo; di tostum (10). 

GIAIDQ, 

Sèd quia furfanti (1 1) multos hoc tempore multi 
Ciurmant [12], difficilisque datur credenza dabenis> 
Provetur meus hic, Signore, valorus in altro, 
Nec dabis ante mihi credenzam quam tibi provam 
Qualcunam o&tend^m. 

(i) Sans doute Taccolaref pris dans un (6) Da canto : Je mets les plaisanterie» 

sens actif à cause de sa terminaison, Bavar- de côté, 

der des paroles. ^7^ Non, dans A. 

(2) Guatiagnarf,* Gagner. (8) S(orcIt'r0,Étourdir|BouleTerfer;ii(fM- 

(3) Bazsicare pcMM, Fréqaenter votre to. Maintenant. 

pays. r9) Qui, Maintenant; Tu «IfMO, Toi- mèine. 

(4) Adverbe macarçniqne, formé peat- M0> Tosto, Vite. 

être de A pûlo d'occA«o, A Vinstnot même; (11) Furfante, Coquin. *.. , 

Gialdo entend PidocckiOy Pou. (12) Cturiiiar»,Tromp«r» Attraper $ Ciar- 

(5) Burlare^ PlaiiMnle». manl, d«f» A. : Oo&àtfM, Homms de bieo^ 
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GNOCGUS. 

. PjOYam faciaiDus a^uoqoe ! 
46IALDO. 
Et vide quam provam : quod chiedis (1) ipse roedesmus 
Aspicies, oculisque tuis ; tu, qusere quid optas. 
Vis laberintheos Mlootauri cernere gyros (2) 
Centimanumque gigam et (3) centimanum Briareum? 
Gerionem triplicera? Vis vasla mole Typiioeum (4)? 
Num Scyllam inforipem? Num sœvas nosse volucres 
Stymphalidas? Vis Hippolitse discingere baltheumf 
Vis Ârgonautas Sirenum carminé captos? 
Medeam? Gircem? Vis crédita semina sulcis 
Aesonidse juvenis versis mox horrida telis 
Agmina fraternis coofundere prœlia dextris? 
Vis et tyrsigeni Bacchi speclare triumphos? 
An mage bu3ardi (5] mendacia vatis Homeri? 
An potiusBarbse fundum explorare boçcali (6]? 
An decimam musam pueris qufe carrpina dictât (7), 
In seminario capriais compta capillis (8) ? 

GN^CCUS. 

Non Yolo talcosas ; Merlini quœso capriccium 
Nosse volenterum, Merlini dico Cocai 
Cernere perbramo (9) matti lantasmata vaiis. 

GIALDO. 

Gnaffe (10) I Malagevolara provam vis fare daverum : 
Nam quasi possibilum non est retrovare capriccium 
Merlini : mundos Leucippi Democritique, 



a^ 



CAie^ere, Demander; bramas, dans A. ^5^ Bugiardo, Menteur. 

Nous laissons do côté un vers que n'a (6\ Probablement une polistonnerie. 

pas l'autre copie : (7) Dictant^ dont A. 

Vis Minotaurum serpentipedesque gig^antes. (8) Le copiste avertit qu'il masque deui 

(3) Ce versest certainemeni corrompu : il ^ers ; il n'y en a qu'un dans S, et il ne forme 
faut sans douJe supprimer et, et remplacer P*» «a ««as complet : 

quepsvvel. liy a Gi/^«rodans B.maispwir Anne coreantcm, lupervitem voue raaoc 

utiliser cette leçon il faudrait refaire entière- [chios. 

-méat le Ters. ^ (3) Perhramare, Déairer ardemment^ 

(4) rtcta et Thifeum^ dans A : c'«stle (lO) C'est 44 bon italien; Gna/fA, Ma foi t 
90ant TYpnêe enieTeliioui iVEt^ui* Malagevohj Diffielle. 
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Et Demogordi (\) cappam, Empedoclisque stivalos, 

Et cinici nappum (2} Diogenis atque scudellam 

Invenies citius quam pazza capriccia vatis (3|. 

Nam maie Merlinus malefecit, dico sufactos (4), 

Et procul a nostro distantlat ille paeso 

Et miserum grandis colsit (5) disgratia, namquc 

Hune (6) in bubonem transformavere capriccium 

Piérides Musse, sdegnatœ [7] scilicet illi, 

Quod malcreatus scostumatusque fuisset (8); 

Quod brancolanus (9) caminavit more briachi; 

Quod Phœbum et suos vates asincschiter (10) ursit, 

Spinserat [\\) et pugnum in naso plantaverat Orphei; 

Quod per dispectum (12) puras sturbaverat undas 

Pieridum^ etPindum sotsopra miserat omnem; 

Quod pappagallum (43) sacri mazzare Maronis 

Auserat et Phœbi dulcem scordare (U) chitarram; 

Quod dum strigliaret (15) goffus malmente chineam 

Pegaseam, pellem traxit, zoppavit (16), et ultra 

Quod bruUas (17) sparlare cos^s, quod etabsque faculta 

Calliopes ficcare nasum (18) prœsumpserat intra (19) 

lllius cameram^ et spéculum bruttasset (20) ejusdem; 

Denique quod magno cliiasso (21) magnoque fracasso 

More baionorum turbaverat Hipocrenem, 

Quare Calliope in colleram (22) montata conochiam (23) 

i^ Demogorphif d&nsB, (13) Pa|)pa^a/Io, Perroquet; JfaccAiore, 

[2) iVappo, Tasse. Salir. 

[3) Le maouscrit ayerlil ici qu'il manque (l4) Scordarej Désaccorder. 

un vers qui ne se trouve pas non plus dans (15) Sln^Itarf, Étriller ;Go/fo,I^onnt, 

l'autre copie. Grossier. 

[4) Siû fattOt Sur le fait. Dans son poëme. ( 1 6) Zoppar0,de Zoppo, Boileui|Écloper. 
Coglieret Frapper; au prétérit Colsi. (17) firuMo, Laid, Contrefait. 
B, peut-être Hoc : IIU, dans A. (18) Ficeare imuo, Fourrer soa nex. 
SdegnatOy Indicé. (19) B ; intro dans A. 
Sco«(timafo, Grossier. (^0) 0rultor«, Déformer, Fausser. 
Brafkcaione , A lAlons; Caminare, (21) CAtoMO, Tapage, et nous soupçon- 

Suivre sa route. Marcher. nons un jeu de mots (CMassê) ; FrocaMO, 

(10) AsinescOt Asinalement; Urgere, Vacarme. 

Chasser; au passé Urri, (22) Collera, Colère; Conocckiat Qae- 

Sp'pnere, Chasser; an passé SpifMi. nouille. 

Dwpelto, Mépris. (23) Nous ponvons encore suppléer par 



11!! 
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Corripit et tantum testam (4) (s)cliinamque chiocavit 

Quod testam et schinam fregit, fregitque canocbiam; 

Nec sic maledicum ancora stratiare (2] refinat, 

Nam povero propria spoliavit membra figura, 

Et barbagiannum [3] fecit, gabbiaque serratum 

Pro pappagallo misit donare Maroni 

[Bernia Virgilio fertur portasse presentum); 

Insuper et praedalam [4], tognam, cominamque cosamque 

Musarum squataras musas misère bisuntas (5), 

Ut barbagiannum musconibus atque tafanis (6) 

Assidue pascant, et tendant retia grillis. 

Et nunc in frottam (7] pichse cuttseque gazzœque 

Et pappagalli parnassides atque fanelli (8) 

Et rosignoli gorgantes (9) gutture dulci 

Spennachiant (10), faciuntque pilam, burlantque datornum. 

GNOCCUS. 

Dehl sventuratum [41] Merlini dunque capriccium 
In barbagiannum canzavit [M] Calliopeia; 
Et gabbia clausus mattis ludibria gazzis 
Atque pacsano (43) prsebet trastulla Maroni. 
Hoc equidem spectare velim. 

GIALDO. 

Spectabis adessum: 
Ergo quae dico puntinum (4 4) cuncta fiantur; 



l'autre manuscrit à la perte des deux vers (7) Frotta ^ Troupe; PicchiOf Piovert; 

suiTants. Cuttolay Hochequeue ; Gaiza, Pie. 

(0 Testa, Tête; Schiena, Échine; Cioo (^j Fanello, Linotte. 

Tî)^slw;rfa«, Maltraiter; Rifinare, Dé- (») Oorgheggiare, GaiouUler. 

Q£f^r. (10) Spennacchian, Arracher les plumes . 

(3) Barbagianni, Hibou ; Gahhia, Cage; Nous ne savons trop ce que signiûe /ocitml 
Serrato, Enfermé. pilam : peut-être faul-il lire pt'oam, Sifflent ; 

(4) IVed«Zïa, Chaise percée. Les trois Da <omo, Tour à tour. 

mots suivants désignent aussi sans doute des (i i) Sventwrato, Maleneontreus. 

objets serrant à des usages bas ou obscènes. /, jx Cangiare, Changer. 

(5) Des pommes (Jffusa) coupées en quatre ; ^ . Z . . . «l. 

( Squatrare? ou piut-éti4 pourries; il y a (* 3) Paesano, Pays . Compatriote ; Trot- 

dans ktquattras), ointes d'huUe (Biiunto). Iw/to^ amusement. 

(6) Tafano , forme italienne de Tabanus, (14) A un puntinù, A point, A l'instant : 
Taon. B a conservé la forme latine puncIMum. 
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Nam si puntknnn non fiant, concU rninaKt.' 
Asside nunc glueum (llœc cmretaotâs namqne bisegnat] (f ), 
Et cappam supra aede meam [sic quippe Sendum est^, 
Despolîesque tuam cappam simu) atque gabbanum (2), 
Birrettam (3) ponas eliam, scarpasque davantuin; 
Nam mentem seguitaie (4) nequis sic veste gravaLus, 
Etiocus est strictus penetrandus et ardua sedes. 
Nunc duo bendentur praeciiictu lumina bendte (3) 
Ne maie raccollos [6) oculos disturbet imago. 
Nunc geminos congiunge pedes; quîeque vincula recta (7), 
Nec mestierus erit (8) pedibiis caminare, fereris. 
Pêne mibi effugit : geslas, die, corpore ferrum? 
GNOCCUS. 

Non. 



CIALDO. 

Slagnuin (9)? 

G.NOCCUS. 



Altudvc melalluin? 



^ 



GNOCCUS. 

Scutos atqoantos porto, argenlique monelas. 
Importât? 

.ClALDD. 

MliUum; ponas, Signore, da bandam (10J, 
Namque gravant ceteres graviora numismata scnsus. 

il) BJ909nart, Ëlre néccBHire. (e) RaccoUo, Ijai, Reueillii 

t) Gaftbano, SuTiu. (7) Foraoe ouoarouique da 

(3) SonlM, BuBiKt; Scarpa, Sentier. po»r, Arruger: rtcta, dau I 

(5) Btnéa, Budeui; mua rendgns au h) Slogna, Cumit i(aLuime<l 
nnGWurt^r'*^V'''^'M*a. (10) Da banda. De cité. 



ONOCCVS. « 

Ergo tene. 

giaLtIo. 
No; pone lùaé, Missei^e, ira (1) gambas, 
Nam venio tecum, nec debeo talia ferre. 
Nunc stoppare (2) tuas deberes, Misser, orecchiaft 
Et palmas ambas, ambos religare pedesque, 
Et geminas turare [3) nares et stare supinus, 
Cuncta suo sécréta velim si fare rigore, 
Sed satîs est religare pedes, tu stessus oreccliias 
Occludas manibus quantum potes arctius, ut me 
Carmina dicentem nequeas audire. Capisli? 
Claude benum, dico, nec te, Signore, medesmura 
Fallas; audiri nolunt quœ cafmîna caT>to, 
Nil audita valent : nunc claude fideliter. Âudis? 

GNOGGUS. 

Non. 

GIALDO. 

Oh ! Claude benum; si non audita fuissent 
Verba, mihi nunquam vocem te audisse negares. 
Quantum dico pote» claudas : intendis? At audi, 
Una tibi tolleranda manet res dura pocbettum, 
Nec fieri mancum (4) cœremoniatanta potebit; 
BufTettos (5), Missere, decem toccabis ayantum, 
Ante manum quam dimoveas ; post ibimus una^ 
Ibimus una ambo Parnassi ad culmina summi, 
Ad barbaiannum Merlinum. Intendis? Oreccliias 
Fortiter obtures, fortissimo, fortius, inquam. 
Audis? Intendis? Sentis? Tibi cappa robatur (6). 

GNOCCUS. 

Quis cappam mihi latra rubbat? 



(1^ c'est de Vltaliep, Enlfe. (5) Buffetto^ Croquigaote ; Toccare, 

(2) Sto})pare,BoucherïOrcccftra, Oreille. Toucher, RéceTOir; Àvtmti, ATaat. 

Turare f Boncjher. (6) Bubare, Voler. 

MancOf Imparfait. 



a 
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• GlALDO. 

Non; dico, Sîgnore, 
Quod bene non claudas : volui probare cosintum (4) 
Si bene claudebas. Dell I claude fideliter, inquam ; 
Sin minus ipse tibi stoppabo prorsus orecchias 
Ne tu [i] decipias incantum et carmina guastes. 

GNOGGUS. 

Orsu [3] I claudebo quantum queo fortiter. 

GIALDO. 

01a I 
Bursa tibi, tibi cappa Yolat; tibi latro birettam 
Surripit. Auscultas? Intendis? Claude valenter. 
Certe non sentit; nunc certe praeda tenetur. 
Hacheron (4), Macheron! tandem currive yenisti. 
Dicite lo Paean (5); lo carmina dicite PaeanI 

incidit in trapolas [6] yecchia foina meas. 
Ergo spolietur et primum bursa rubetur, 

et du m rubatur, prima buffetta datur. 
Haec biretta mihi datur; haec tibi, Goffe, buffetta; 

ista biretta mea, ista buffetta tea (7). 
Ad barbaiannum, Barbaiannissime, curre; 

buffa (8) galanta tibi, cappa galanta mibi. 
Merlini cernes, Merlottus [9], mattecapriccium; 

bsec mea scarpa veni, pilula quinta seni. 
Da mihi, da quantum mihi toUitur ocha (1 0] ; gabanum 

da qua, Gabanus [41); to, tibi seita manus. 



(I) Coiif Ainsi, avec une forme adver- (7) Dans les deux manoscrits, par ana- . 

biale latine. logie à Mea. 

[«) |0 , dans les deux manuscrits. (8) Bu/fa , Baie ef Soufflet; Gcdanêtf 

3) Explétif italien. Gentil et Agréable. 

[4) JfoccAerom, Imbécile ; Cuira est nu (9) Merlotto, Sot ; peut-être McMe est-il 
mut dont on se sert pour appeler les poules, une forme adTerbiale ; il y a pasxvun dans B. 

(5) Deux fois pocam dans A : peut-être (10) C'est sans doute une locution popa- 
J'empocherai, quoique Poca ni Poeatû ne se laire : Ocha^ Oie, a un sens métaphorique 
trouvent pas dans l'italien littéraire. dans pluneurs proverbes. 

(«) TVapoto, Piège; YtceMo^ Yîeux; (11) Gabôtano, Imbécile; To, syncope 

Fotna, Fouine. de TogU^ Prends. 
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Do [i) quod mantellum portabat hoc ravanellum : 
non mihi cappa grevis (â], nec tibi buffa levis. 

GNOCCDS. 

Pofar (3]I San puccius, chioccas tu fortiter : olal 

GIALDO. 

Do 1 Dell I Sed noio nunc blasphemare. Sturasti (4) • 
Omnia quae feci jam disperiere malorami 
Audisti nullam? 

GNOCCUS. 

Nullam I No, dico daverum; 
Sed nimium, Fradelle, manus tua pesât omel (5). . 

GIALDO. 

Hoc dixi tantum durum, Missere, futurum; 

Ante tibi verum claudantur rursus orecchise. 

Caetera perficîam quœ restant; claude valenter. 

En cappa, en scarpse, scarsella [6], biretta, gabanum; 

Septem buffettis sodis (7) res quiuque coemi. 

Est nova cappa, novae scarpœ, scarsella tumescit; 

buffetis octo tasca (8) repleta valet. 
Solvatur novo tartuffola (9) nona gabano! 

at decimam buflfam non tibi, Goffe, dabo. 
Merliçum, Merlotte, vides; angazza (10) gazanum: 

en barbaiannum, Barbajoanne (14); vale. 

(I) 7*0, dans B ; jranf«{/o, Manteaa; Ao- (%\ Tcuca, Poche. 

vanellOf NaT^. (9) taratufala^ dans A. ; nous aTons pré- 

it\ Grève f Lourd et FAcheax. féré la leçon de l'autre manuscrit , qui se 

3) Poffare, Ah 1 bon Dieul San puzzo, retrouve dix Ters plus bas : ce mot signifie 

Sans malhonnêteté; peut-être Sans fermer la certainement Soufflet, mais nous en ignorons 

main, Pugno; B écrit en un seul mot sam' Torigine. 

puzgiua : ce serait alors un adverbe au com- (10) Probablement Regarde; Âga, en pa- 

paratif, Plus doucement, emprunté à quelque tois normand, mais nous ne connaissons que 

patois. Agazzare, Faire enrager; de Gcasa, Pie : 

!4> Sturare, Déboucher. on en avait formé aussi Gazzolone et Gaz» 

5) Orne! Hélasl et Omet, Gémissements: zerottOf Sot, Niais. 

hormaifOramaij Maintenant, dans B. ^ (H) BarbagiOt Vieux radoteur; mais le 

!6^ Scarsella^ Bourse. sens de la racine s'est mieux conserTé dans 

7) Sodo, Solide. i?ar&atocMo et i^arbandrocco, Sot, Stupide. 
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SCENA III. 

6N0CCUS «o/tif. 

€ur non buffettam decimam das? Quaeso, fac prestum : 
Ânni mille parent, dum non ad culmina Pindi 
Âd barbaiannum venio; da, quaeso, buffettam. 
Quidfacis? Ah! prestum, quseso; su prestiterolal 
Quid, precor, indusias (i)? Prestum! sed forte bisognat 
Ëxpectare parum : nimium badatur (â] adessum. 
1 nimiujfn haec decimi tardât tartufula pugni ; 
Forsitan incantus tantum tardare comendat : 
Spectemus (3) quantum incantus spectare r^cbiedit. 

SCENA IV. 

MACCO, STRUFFOLUS, GNOCCCS, RAVIOLDS. 

MAGGO. 

Struffole I 



] STRUFFOLUS. 



Misserum I 

MACCO. 

Dob! Possis rumpere collum! 

Quid badas? Prestum porta, Furfante [4], fiascum. 

* 

STRUFFOLUS. 

Specta finatantum vinum quod (3) saggîo pochettum. 

MACGO. 

Quid dicis? 

STRUFFOLUS. 

Dico, bicchierum [6) sciacqao pochettum. 

fl) Indugiare, Différer; PrMfo, Vite. f4j Furfante, Coqum. 

(2) Badare, Tarder : il y a dans A «j)«c- (5) Finattanlo chef Jusqu'à ce que; 
tatuf' Saggiaref Goûter. 

(3) Aspettare, Atteodre ; Richiederef Eii- (6) Bicchiere, Verrej Sciacqttarey Rincer, 
gcr. 
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SIACCO, 

Non audis? Sbriga (1). 

STRDFFOLUS. 

Proh I vinum dulce ! Sed boi me ! 
Trincayi [2] troppum fiascum ; nam pêne votatuai est; 
Pro vino miitatur aqua, haec usanza (3) jotionum 1 

MAGGO. 

Non video Gnocchum : nimîum sum forte moratus; 
€erlo fra tanium piccatum Gnoccus abivit, 
Smarritas (4) claves dum clausi quaero celari. 
Et marzapanum [5] spetialis mitiere tardât. 
Gnocebe, ubi stas? Qua nunc pendes ex arbore, Gnoccbe? 
Gnocebe, meae plus dimedio fradelle coradae (6). 
Tandem malgradum (7) MacconiSy Gnocebe, morîsii ? 
Gnocebe, mibi dulcis; Gnocbissime, Gnocebe fradelle; 
Gnocebe, meus Gnoccbus, quo non est Gnoccbior altrus! 
O ! me scontentum (8) Macconem! Quo mibi vita 
Sine te, Gnocebe, manet? Num te, Fradelk, piccasti? 
Gnocebe, solamentum [9] ! Macconem ancora fogasti; 
Fradellum, frater; sorellum (10), Gnocebe, sorellus. 

STQUFFOLUS. 

Ecce tibi flascûm, et ciatbum délicate sciacquavi. 

Et ciatum, et fiascum poteris portare dedentrum (il); 
Gnoccus namque meus gambas (\2) calzasque tiravit. 

(1) Sbrigarej Se dépêcher. (9) Probablement Ma joie, du latin SoIG' 

(2) Trincare, Lampcr; Troppo, Trop; wen, qui sera resté dans quelque patois; 
Votare, Vider. Fogare, Voler comme en italien, peut-être 

(3) Usanza, Coutame, Habitude; Ghiof^ dans les deux sens du fram^ais, oudu vie)l<- 
tone, Gourmand : il y a dans B colunum, italien Foggire, Fogare, Fuir. 

de Co/ono, Laboureur, Gourmand. (fO) Sore2/a^ Sœur; Tu m'étais plus qu'un 

!4) SmarritOj Égaré; Celliere, Cellier. frère par la tendresse; moA sœur, Gnoccus, 

5) Marsapanej ll^Bsepain; mais il avait tu as volé toa sœur, 
sans dente un double sen»'j ^smfe,* Épi- (l t) Dentro , DedanSy avec le redonble- 

cier, Apothicaire. ment de la préposition,- si fréquent* dans les 

(6) Corala , Ce qui touche réellement a:i langues du moyen âge. 
cœur; FraielU est encwe un jeu de mots; (12) Gam6a, Jambe ; Catea, Bas ; TWare, 

FrattagHe^ Fressures. Tirer. On dit Aussi dans une espèce de frtin* 

Î7) MalgradOf Malgré. çais : il a tiré ses guettas. 
S) ScorUemo, Déifespéré; 
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Heul miserum Gnoccuml Quo nunc leccabilis (4) ille, 

nie saporitus, saporitior ille sapore, 

Dulcior atque sapa (2), ricotta biancbior ipsa, 

Morbidior (3) pluma, pancotto frollior ille, 

nie galantomus, zuccaro [4] zuccarissimus ille I 

Quo nunc ille [5) loco? Quo pendula membra gittavit? 

GNOCGUS. 

Olal Quid indusias? Yeniattibi fistulal prestum, 
Da tandem buffam decimam; da prestiter, iuquam. 

MAGCO. 

Parlantem videor Gnoccum sentisse dayerum. 
Struffole, vade lanum : de Gnocco qusere raguaglium (6). 

STRUFFOLUS. 

Per cortesiam dicas Misère; saperes 

Pues valamedios [7]. Quse standi foza? Quis hic est? 

Paret, non paret. 

GNOGGUS. 

Decimam da denique buffam. 

STRCFFOLCS. 

£st dessus (8), non est dessus. Ser Gnocche, quid bic stas? 
£s tu, Gnocche? Mihi responde, Gnocche. Mo (9) certum 
Gnoccus erit; Gnocco tamen ore somigliat (40) [ille] ; 
Gnoccbe scnex; Struffolo responde, Gnocche, vocantil 
Tu mibi non parlas I 

GNOGGUS. 

Tandem da, quœso, buffettam. 

STRUFFOLUS. 

Est certe Gnoccus; Gnoccus, gnocchissimus ipse est. 

ii\ Ltccare, Léclier. ^6^ Ragguaglio, NouTelIe. 

2) Sapaj Moût ; AicoMa, Argent affiaé, (7) C'est de l'espagnol corrompn VaU mê 

OQ peut-être Fleur de Farine ; Bianco, Blanc. Dios ! Foggia , Manière ; l'aulre manuscrit a 

(3) MorbidOf Moelleux; Pancotto y Bim conservé la forme italienne. 



pain (pain cuit) ; FrollOt Facile à manger. (fi\ Deêso, Lui-même. 

Î4^ Zucckero, Sucre. (9) Mo^ particule négative; il a eomerré 

S) t7/i et loco IMO, dans A ; nous avons dans B son sens ordinaire , Maintenant : mo 

suivi les leçons de B. Gtllore, Lancer (lancer im tum. 
dans Tétemité), Attacher. (tO) Somiyliàri, Ressembler. 
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Verum ubi mantellum, scarpae, bîretta, gabanum? 
Cur oculos claudit? Cur turat orecchias (ille)? 
Qua geminos die, Gnocche, pedes cagione (\) ligasti? 
Quse standi fozahsec? Cur noA responsa remandas (i) ? 

GNOCCUS. 

Da mihi, da buffam reliquam; do cancare buffam. 

ÔTRrFbOLUS. 

Quas buffas yuU? Quîd sognat? (3) Quid^ Gnoeche, mattescis? 

GNOCCUS. 

Deh! Buffam tandem, su [4] I buffam denique chiocca. 

STRUPFOLUS. 

Certe pazzescit (5), freneticat iste profecto. 

1 poverome senex, piazzae portande columnse (6) I 

MACGO. 

Struffole, quid dicit deGnocco Pantalon (7) iste? 
Trovasti Gnoccum? 

STRUFFOLOS. 

Gnoccum, Missere, trovavi; 
Sed non trovayi. 

RIACCO. 

Contradictoria parlas. 
Parla categorice : trovasti, Struffole, Gnoccum? 

STRUFFOLUS. 

Trovavi, dico; rencrescit [8] at esse trovatum. 
Imo est ille tuus, nec est tuus ille fradellus. 

MACGO. 

Tu, puto, zurlasti (9); responde, dico, dirittum : 
Trovasti Gnoccum? 



(I ) CagioM, Raison. (6) Il y avait probablement sur une place 

• (2) Rimandare, Renvoyer dans ses deux une colonne où la police faisait attacher ou 

sens. renfermer les fous jusqu'à ce que leitf famille 

(3) SogfMrt, Rêver; MatUgiœre, Extra- les eût réclamés, 

▼aguer. (7) Pantalone, Vieil imbécile et Vénitien. 

i4) SUf Courage 1 (J) Rincreicere , Être fâché : u<, dans A. 

5) Pazzeggiare, Battre la campagne; {}) Burlare , Plaisanter, avec le xéxaie- 

Freneticare, Affoler. ment du patois vénitien. 
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STRDFFOLUS. 

Trovavi. 

MAGCO. 

Die, ubiî 

STRUFFOLDS. 

Nusquam. 

MAGCO. 

Pur, ibi si capiobastonum, Furcifer, unuml 

STRUFFOLUS. 

A ini sta foza, ah! Vis dorsum fuste doleri. 

MAGCO. 

Die, ubi stat Gnoccus? 

STRUFFOLUS. 

Âd piazzam dico columuae (1). 

MAGCO. 

Ai modo dicebas hic te vidisse, Busarde. 

STRUFFOLUS. 

Dieebam et dico, et piazzam tenet ille columnâs; 
Et mihi ne credas, crede tibi, Macco, medesmo. 
Assidet illuc Gnoccus tuus ille fradellus; 
Namque tuo exivit Gnocco caput extra berettam (î) 
Et veluti fumus cerebrum scapolavit (3) in auras.* 

MAGCO. 

Ergo diventavit (4) mattus. 

STRUFFOLUS. 

Mattissimus. 

MAGCO, 

Ahi' tu? 
Parcius ista(o) viristamen objicienda mémento. 



(i) cohj 
(î) Le ^ 



columnamf dans A. politavit dans le manuscrit^ mais le rers serait 

Le vers suivant est corrODipu : faux. 

Et relut in fumuo eerebruin spir«Tit in auras • (*) ^*''*wtortf, DeTenir. 

nous le remplaçons par la leçon de l'autre HpL' V'rT""*"? ^^^««t^W •'$? "«^ i*» 

manuscrit. *^ * *^ ^ demoUj /5<are,Iinportiwer;o«to,d 0«lare, 

(3) Scapotore, Fuir, S'échapper; sca- 
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STRIfFFX>LUS. 

Si non est m;)ttus, nasUip. mihi toile denetto (4). 

MAGGO. 

Si non est mattus toto snasabere (2) naso. [ad Gnoccum). 
Es tu Gnocche? Qttid^hlc in humo stas, Qpçcchc, sedulus [3}^ 
Sic pedibus vinctus, zona sic lumina cinctus, 
Sic in farzetto (4), ^e scarpis atque birettq? 
01a I Surge susum (5)> piii4iciti8e magna levanta. 

GNOGGUS. 

» 
Vis tolgam (6) dovine manus? Cup ultima mancat 

Pillula? Buffettam quando veniemus ad istam? 

Dîcas plus fortum (7) qno verba bibantur orecchia, 

Aut quia turatas nequeunt transire per aures, 

Almancum patulas pernares mitte parolas (8). 

MAGGO. 

Struffole, quid di<îit ? 

STRUFFOLUS. 

Quid dicit? dico, matescit 
£t se per nasum pensât audire parolas. 

MAGGO. 

Adinoveas patulis narinis (9), Struffole, fiascum ; 
Forte revenibit (10), vini recreatus odore. 

STRtFFOLUS SCCUm. 

To! vide quest' altrum vino revocare cerebrum 

Se pensât ! (a/^a voce) Savio (H) si tollunt vina saperum, 

Quomodo vis matto reddant? 



( I ) Di netto^ Tout à fait ; Toile, Prends, dovine, sans doule Ici, Maintenant, de Dote ; 

elpar suite Pince, signifie aussi Enlever. nous le retrouverons tout à l'heure ; date- 

(2) Sna,are, de Sna«Uo. Qui «t .«» '%)''Zu:tlTji^..ie «U; Orecchia 

'* j, rt t m signifie aussi Tasse en forme d'oreille. 

(3) Sedere, Être assis, et Sedurre, Trom- ^^^^ ^^^^ rétablissons diaprés l'autre ma- 

per, Attraper. nuscrit deux vers que le copiste dit manquer. 



nez. 



(4) FarsetlOf Pourpoint. /9) paiulas per narei, dans A. 

(5) Susum, En haut, Debout j Ixvanza, ho) Rivenire, RepceodrQ «esfens. 
Soulagement, Secours. (il) Savio, Sage; Sapere, S^TOir, Bon 

(6) Togliere, Oter, au subjonctif TolgQ : wns. 
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MAGGO. 

Da, dico, fiascum (4). 
Admoveas ! 

STRUFFOLUS. 

Fretta (9), fretta te, Gnocche, fiascum. 

GNOCGUS. 

! mihi de vino sapiuDt tua verba daverum, 
Maide! Suavis odor vini 1 Die, Strologe, sœpe 
Istas vinosas die, inquam, sœpe parolas. 

MAGGO. 

Quid forsennatus (3) sta guisa, Gnocche, bagordas? 

GNOCGUS. 

Strologe, grandus homo es; jam credo, videbimus.illum 
Barbaiannonem; jam credo, videbo capriccium 
Herlini : naso saporitas (4) redde parolas. 
Dulcia si tantum tua verba, quid facta sarabunt (5)? 
Ad barbaiannum, ad Merlinum yado Cocaium. 

STRUFFOLUS. 

Ben! tibi quid paret? Dico, Missere, diriltum? 

MACCO. 

Et video et stupeo : nimio fortasse dolore 
Perdiditbic sensum. Deb! portes, Struffole, dentrum. 
Guocche miser, sgratiate (6) Senex, crede veccbiaise! 
Iste poverellus vaguatu dottorare potebat (7]; 
Cum jovinellus erat cophinum et senni casa portabat (8), 
Et modo cervellum vecchius divenutus amisit. 
Struffole, fer dentrum; medicum retrovare besognât, 
Hesterumque (9) facit aliquam prœparare bevandam. 

(I) Nous emprantons encore le Ters sui- (tf) Syroxiolo, Infortuné ; Vecchiaia, 

vant à B. VieillesM. 

(î) Fretta, Vile; Frettare, Frotter. 0) Pouvait prendre le bonnet de doc- 

(3) Forsmnato, Fou ; sta, eonlracUon îf"'» *"*"* dans se. distraction, ou dlTaga- 
habilielle de Esta Me Gui^a, Manière; *'^"!{ ^ «"« f^ ''^."'i^^m. .1 1« 
BagardoTB, Déraiinner : maUs^, duis B . .^ j* l^'^' a.ec lui U corbeille et les 

^ ' • boite, du bon sens ou du séné. 

(4) Saponio, SaTOureux. (9) sans doute metlt>rMn .*«fne«seriim , 

(5) Saro, Serai, aTec la terminaison la- dans A; Fa mestUre, Il fout; B^venda, 
tine abo. Potion. 
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STRUFFOLUS. 

Non ego soins eum potero portare; pesantus (1) 

Est nimium. Aiutum (2)! Âiutum! Raviole; da bassum. 

Huc^ Raviole, yeni. Âiutum! Bufalone (3), camina. 

RAVIOLUS. 

Ëccome qui (4) prestum; mihi quid, Missere, comendas? 

MACGO. 

Aiutes Struffolo Gnoccum portare de dcntrura. 
Ad medicum vado; lectum coricate (5) de sopro. 

STRUFFOLUS. 

Aiosa (6), susum! Aiosa, Raviole, valenter. 

RAVIOLUS. 

Ho cancar! pesât troppum hsec gatta morta (7). 

GNOGCUS. 

Dovine 
Jam sublime feror, iiec dena (8] buffetta venivit. 
01 mancum malum guadagnata est una bufettal 
En adgufonem (9); nunc te, Merline, videbo. 
Cancar 1 abellasium (10), nec me stroppietis. Adessum 
Ad barbaiannum, ad Merlinum vado Cocaium. 

RAVIOLUS. 

! mazzoccone (1i) nimis! Mens o nimis absque cerebro! 
Ad quem Merlinum? Quam fers, Merlotte, beccatam (12) ? 
Cur non hormaium mentem sensumque reprendis? 
Quando retornabis casam (13), quandoque pigliabis 
Sentimentum aliquod, quando aguzzaberis {\%) unquam» 



S! 



Pesante, Lourd. (f 0) i4 belV agio, Commodément, Doace- 

Àiuio, Aide; Baggio, Appni, Ren- ment, 

fort , et Basse. ( M ) Mattocone, Grand fou, avee le zézaie- 

[3) Bufolone, Gros buffle et Lourdaud; ment vénitien. 

Cammtnare, Venir vite, et en latin Bâtir on (l2)Beccato, Coup de bec et Piqûre: 

four. Quel oiseau, Jeune merle, t'a donné un coup 

[4) C'est de l'italien : Me Toici. de bec ; nous disons en français : Quelle 

[5) Coricare, Coucher. ~ mouche t'a piqué, Imbécile. 
:6) Aguzzare, S'évertuer; Simo, Hardi I (13) Ritornare, Retourner, dans tous ses 

7) Galta morta, Chattemite. sens : il y a encore ici un jeu de mots; 

[s) La dixième, dans quelque patois, ou casse, dans B; Pigliare, Reprendre, 

par analogie à Undenus et Duodenut, (14) Quand tu retrouveras quelque esprit 
(9) Gufo, Hibou. 

T, II. 28 
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Grossolane, aliquis forsan ciurlabit (i) amicuin 
Ex his qui corde strappatas (2) mille mererent 
Ogn'horam (3), a«t palmis trigînta scribere pennœ, 
Aut in berlinam (i) chiovatum miltere collum, 
Aut mercadanti nave macinare (5) molinum {Exit). 



ACTUS SECDNDCS. 

SCEKA PRIMA (6). 

GTALDO SOluS, 

Nunc ego daverum possum bazzecare (7] paesos ; 
In creraesinum (8) tristum me mamma creavit. 
nie Mamaluccus postqtram tulit ore beccatam (9), 
Ivi ad Judeos toltas pro vendere robbas [40), 
Ne reconosciutus furcas de more basciarem'(H), 
Aut ad berlinam almanoum dura ova catarem (12^), 
Sanguine cum (43) proprio facerent quaetihctafrictatam 
Intasca (U) scutos inveni pêne ducentos; 
Cambiando (15) robbas guadagnavi quinque ducatos : 
Non maie perdidimus giornatam (16), namqne susinos 



{Âg%kzxare)y Gros hébéfé ( Grossolano ) , il Panzato 2", ScvLdetla !*, Second service, 

se trouvée» quelqu'un pour attr«]^f r un de Premier piat. 

ces compagnons qui... {l\ Bazzicare^ Fréquenicr. 

(1) Zuriare, Bafouer, àttrapper : les (8) Cremtstno, Cramoisi, ou le Crémo- 
deuxmanuierits ont certainement par erreur nais; 7n<to , Pauvre, et Fourbe; 

le verbe au passé. {%) BêCcatcL, Becquée et Coup de bec. 

(2) Sàroffiakki sans doute Coup de fouet (10^ Roba, Habit. 

avec un jeu de mots. (Il) BoMoirt, Abaiiier, et BoBCÙsn, Bai- 

(3) Ogfà kora^ A toute liewe. Écrire sar: nagvère> encore dans les écoles- on em- 
avec la piMme de trente patetea déatgne, brassait les verges quand elles avaient fait 
sans doutepar une métapiiore populaire, ie leur service. 

supplice de l'estrapade. ^12^ Cattare, Capter, Obtenir. 

(4) Berlina, Canaa; OMonato, doué, (18) çv^- dana A : Frt tlnto, Onelélle. 
AtlaflJ^é. h A) TaaottiPt0t»i 

(5) Moudre au moulin d'unauwire nur- (IS) CM»Mora> Tvequer. 

cband ; Raaur snr une^ère de>coBnieree. (16) OiomMtta, Jounée ; Sumui, Prune, 

(6) Il y a dans dans la seconde copie Aeco j(e et un diminutif de^«90,Sue,EsseDtiel. 
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In multos nienses buscaVimus (4) absque fatiga; 

Et quoniam quosdam vidi parlare fra secum 

De sene, quem vafrina dudum ciurmavimus arte ; 

Qui cum cordoglio {2) casum parlando dolebant, 

Mattelicam veluti noster caminasset amicus. 

Mens aliud nunc garbulium (3) mihi pectore versât, 

Et nisî me plantas (4), nisi me, Fortuna, sassinas, 

Hanc ego befanam (5) melius ciarmare sequebor. 

0! quam tondus (6] erat! Quam sursum cuncta sucebiabat! 

Omnia quam belle goffantus (7) dicta bibebat! 

Nunc igitur, quoniam reperivi molle terrenum (8), 

Et pro ficcandis (9) est optima terra carotis, 

Et quoniam currit nobis Fortuna deretum (10}, 

Arripiam (11) neterga mihi voltata (12) revoitet 

Et post voltatam nequeam chiapare (13) capillis. 

Ergo, dum frontem monstrat, ferranda fra tantum est 

Quid faciatjiobis mesterum; testa grattetur! 

Cialdo, pensa benum I non est haec pulcra trevata. 

Immo sit appuntum : melius. Sic forte? Nientum. 

Quid si sic faciam? Riusciret forsitan; ahi non, 

Non, cancar! Nimium te, Cialdo, cappar! arrischîas (14). 

At quid erit tandem? Yideas, non miga (15) ballotta; 

Omnistonda (16) venit. Quid portât forte venibit; 

Aléa buttetur (17) ! Magno nam magna paraniur; 

Aut piccandus eris, vel eris fortasse ricandu« (1 8) : 



(i) Buscare^ Chercher et Récoller j Fa- (iO\ DiriltOf Tout droit, En face. 

ticay Fatigue. (U) Àccipiam, dans A. 

(2) Cordoglio f Affliction extrême. (12) Foftore, Tourner jfleco«ar«, Retour- 

(3) GarbugliOy Fourberie. ner, Détourner. 

(4) Ptontare, Abandonner; Asiassinaref (13j Chiappare^ Saisir, 
avec une apocope. (t*) Arrischiartf Aventurer. 

(5) Befana, Béfana et Marionnette ; Ciar- (15) Miga est ordinairement une négation 
mare, Charmer, Ensorceler, et peut-être explétive, mais i! doit avoir ici un autre sens : 
Ciurmare , Attraper. Ce n'est pas une loterie sans conséquence. 

:6) TondOj Rond et Bête. (16) Tondo : Tout billet sort. Peut-être ce 

[7) Goffante, l'Animal. qu'il porte ^orlira-t-il, 

8) Terennoi Pays. (t7j Ptiitore, Jeter, Lancer. 

[9) Ficcare, Cultiter; C'aroto, Carotte et (18) Riccare, Enrichir. 
T omperie. 
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Ad manicas (4) ergo, ne me Fortuna inorantem 
Destituât : multo infingardis (2) otia constant, 
Utque comenzatum est, manîgetur (3) fraude matassa. 
Sed qua [4] brigata pian pianiter piano (5) venit (6] ; 
Magna yidentur invicem de re (pro)loqui. 
Hic ex insidiis captentur \erba! 



SCENA SEGUNDA. 

PAPARDELLUS, MACCO, CIALDO, STRUFFOLUS, VERMICELLIS, GNOCCUS. 

PAPARDELLUS. 

Tamen ne, 
Ser, Gnocco vestro cerebrum pazzedine roancat, 
Vix credo : nam bile nigra non ille redundat; 
Quae cum fervescit nimium, mandare deforam 
Sœpe solct cerebrum, veluti brodum (7) extra pignattam, 
Cum fervere nimis dibalzat (8) flamma builorem. 

BIACCO. 

Tantum est, Ser medicus : Gnoccus fuit ille notaris (9) 
Doctior, ille senes traditori (10) sporta saperi. 

PAPARDELLUS. 

Miror, strabilior (11). Facias calare da bassum (1^, 
Si calare potest. 



(I) Jfantca, Fourneau, et Jfanico, Hanche (6) Nous supprimons un Ters, au moios 

d'un outil; littéralement : A l'œuTre I très-corrompu et complètement inutile au 

Si) JitfingardOf Paresseux. sens, qui manque dans l'autre copie : 

3) Maneggiarey Manier et Gouverner; Quo vix obesam promovent aWum senes. 

JVala^^a, ÉcbeTeau et Affaire embrouillée. (7) firodo , Bouillon; PignaUùt Var- 

(4) quid, dans A ; BrigatOy Troupe. mite. 

(5) Celait une locution populaire. On lit (8) Sbalsarty Jeter, Lancer; Bullore, 
dans une chanson de la Campagne de Pistoie Ébullition et Colère. 

publiée par Paganîni, Per le Nozze Morellù (9) Notare^ Notaire. 

Pierantoni Lelteraj p. 5 : (10) Cette leçon inintelligible se trouTe 

Quando a lelto to la sera, ^"»« *«* ^^"» copies. 

▼iene d'angeli nna schiera... (* Strabiliare, S'émerreiller. 

due mi copron pian pianino, ('*) Descendre en bas et Aller par le 

due mi s^gliano al mattino. "^* 
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MAGCO. 

Poterit : nam caetera sanus 
Et salvus, cerebro tantum sua testa laborat. 

GiALDO secum. 
Pocum [te] certe malum, paret dixisse nientum. 

MAGCO. 

Struffole ! 

STRUFFOLUS SCCUm. 

Malannum I Semper dum bibo pochettum 
Se qualcuna mihi disgratia parât avantum. 

MAGGO. 

Struffole, non audis? Gnoccum portate de giusum (\) 
Misser lo medico propter monstrare : su prestum! 

PAPARDELLUS. 

De qua re parlât? 

MAGGO. 

Nequeo recapare (2) nientum 
De barbaianno quodam; tam saepe dimandat 
Ut buffetta sibi bussetur (3), clausus oreccbias, 
Lumina bendatus circum pedibusque ligatis. 

GIALDO secum, 
Certe de nostro secum macherone ragionat. 
bellam truffam [4] ! doh! furbum, Giaido, sollennem, 
Finum (5), trincatum! Pro pazzo dunca spacciatur! 
! piccionem (6) pelabbis, Cialdo, polastrum ! 
Non capio pellem (7); nimie forsenno legrezza. 
Et duj^ito alterius fieri pazzedine pazzus'. 

PAPARDELLUS. 

At solet hoc morbo tentari? 

MAGGO. 

Qualche pochettum 

(I) GttMO, En bas. (6) Piccto, Niais et Pigeon; Pelarêf 

{îS Recapare, Comprendre. Plumer; PollaslrOy Poulet. 

(3) Busiare, Frapper, (") '® ^'^ transporté de joie; littérale- 

(4) Truffa, Fourberie. ment Je ne tiens pas dans ma peau. 
(5; Ftno, Achevé ; TVincato, Rusé; Dun- 

que, Donc. 
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Ad certes punctos lunae svanire (1) soventer 

Ille solet, cerebrumque simul mandare brodettum (2) ; 

Nec Gnoccus solum, veram moiera, fioli, 

Et sguattari (3) sguattaraaque domus, et tota fameia. 

GiÂLDO secum. 
Et nati natorum et qui nascentur ab illis. 

MAGGO. 

Ad punctos illos (4] scemonitis essere sembrat. 
Quare non illum, Ser Papardelle, medebis (5) 
Peste solamentum^ verum Gnoccumque (6) domumque» 
Servitios binos uno facture viaggîo, 

PAPARDELLUS. 

Sic igitur fiât! Jubeas portetur urinai (7). 

MACGO. 

Vermicelle, reches (8) I Eccum tibi Gnoccus. 

VËRMIGELLUS. 

Adessum. 

GNOGCUS. 

01a! fertepian, pianum, pian, pianiter. Ola! 
Oh 1 quam pulcra cosa ! Oh ! quam pulcrum andare cosintum ! 
Strologe, parnassum quando veniemus ad istum? 
Merlinutn quando, quando monstrabis aloccum (9)? 

GiALDO secum. 
Ah ! ah ! non miras! pulcram certe faccendam I 
Ah! ah! vix teneor, saliunt praecordia risu. 
Guarda piccionem! nondum sturayît(IO) orecchias 
Et seguitat (M) nobis puram praestare credenzam. 

GNOCCUS. 

Strologe, ne lasses : intendis? Ferte bellasum (42], 



(l) Svanirûy S'évaporer. 

(1) BrodettOf Mélange àe choses hétéro- 
gènes, Ripopée : nous dirions en français de 
U Ftindée. • 

(3) GuatterOf Marmiton; Famiglia, 
Hitisonnée. 

(4) illef dans A; Scémo, Déconrs, avec 
la terminaison en itis des maladies, Bron- 
shUe. Méningite. 



(5) mederiSf dans A, 



(6) C'est la leçon des deux copies ; mais il 
faut probablement écrire gnoccwn de Gnocco . 
'7^ urifuiy dans A. 
8) Recarif Apporter, 
[9) ÀlloccOf Groft^bou. 

Sturarey Déboucher. 

Seguitarey Gontinaer. 
^12) Bellamentef Doucement. 



::îi 
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Et centum dico : Pianum! Cum luille diablis 
Yultis, credo, meum caput fracassare : ne verum? 

GiibLAO secum. 
Ya pur ibi : cernes sedbursam, Gnocche, yotatam. 
Verum spectemus {\) quam iurlulus isie recettam 
Messer lo medicus de gaffis fare commendat. 

PAPARINËLLIIS^ 

Est aliquantillum pul&us deboliius (2) : apenam 
Saltitat, et forsan yirtvs scapulavit in auras 
Cum cerebro. 

GNOCGUS. 

Oh I pulsum cur toccas, Strologe? dicasi 

Non odo; dicas ibrtum. Vis denigue sturem 

Auriculas ? 

ciALDO secum. 

Nollem certe; nam cuncta malorum 

Andarent : pazzus nunc gustat (3) certe menestram. 

GNOCCUS. 

Quando vis sturem moneas mihi dando bufïettam. 

GiÂLDO secum. 
Sic faciam; certe timul ne panderet aures. 

PAPARDELLUS. 

Credo, Macco, senis morbum yidisse davanzum. 
Huic nimis cerebrum pro subtilltate svaporat 
Et tenuis yeluti fumus dileguascit (4) in auras, 
Humore qnoniam mancat sua testa tenacî. 
Ittde fit ut veIox€xtra capriccius allogget [5] 
Et subtile nequit casam remanere cerebrum. 
fitec igitur memor, condas sub mente recettam, 
Nec Papardellum credas dictare, sed illum 
Hippocratem, reguia qui cantara (6) plura nasavit, 

(l) scoîiemus, dans B : bous ne naTons ^4^ Dilegucucere, S'éTaaxmir. 

ce qoc signifie turlvlus, turMua dam B. \^) Àllogare, S'établir. 

Ît\ Debolito, Débilité. {%} CaniarOy Yase précieux «t Baann ; 

3) guaatat, dans B; JfÎMftra, Affaire Nasare, Refuser et Flairer, 
et P(Kt«ge. 
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£st igitur vis illa tenax reparanda cerebri (4), 
Sistere qua possit céleris pensiria mentis. 
Ante tamen detur quaedam pragmatica victus : 
Nam beD.'î Galenus capite de Passerina (2) : 
Omnis succidit parvœ medicina dietae. 

GiALDO zecum, 
ÂvTôç Iffv. (3), cujus cujas de cuja cujaster, 
Magnificus (4) paret folium ; recitare Sybillse : 
Seoltemus sortes, oracula Delphica partant* 

PAPARDELLUS. 

Per quadraginta dies jubeo servare dietam. 

GIALDO secum. 
Per quadraginta dies I cappar I bene frollus alloram (5) 
Gnoccus erit : pensât pocuin dixisse bonhomus. 

PAPARDELLUS. 

Potet aquam cottam (6), vini vel vitet odorem (7), 

Tum pancottini [8] menestram sive stufati 

Yix sale conditam. Sopratuttum carne privanto. 

Sit companatici (9) taliani libra nienti, 

Sit Florentini nulla polpetta [10] rostiti, 

Aut Bergamaschi frixata inedulla negottae (11), 

Aut mancomalis [12] Romani sola copietta (13); 

Vel [1 4), si svogliatus fuerit, cervella Chimerae, 

(1) Le vers suiyant ne se (rouTe que (8) Pancotiino^ Panade; Menettray 
dans B; mais il est nécessaire au sens. Bouillon; StufatOy Étuvée : s.-ent. potet* 

(2) Passerino , Femelle du moineau et (9) CompanaticOy Ce qui se mange avec 
Baliverne : cela rappelle le Chapitre des du pain ; TaglioUnij Vermicelles plats ; 
chapeaux que Molière attribue à Âristote. £tbra, Livraison. Le latin de Papardellus 

(3) B ; À.ijrt6^ Içii, dans A. n'est pas seulement macaronique, c'est du 

(4) fHium, dans A. ^^^^^ médical, et nous ne sommes pas assez 
'5) Allora, Dans ce temps-là. *ûr de le comprendre pour vouloir tout ex- 
^6) Cotto Cuit Bouilli. pliquer et avoir une grande confiance dans 
.7) Nous supprimons trois vers corrom- '^^^ ^\P^^*^**'®°** 

pus, au moins inutiles au sens, qui man- M Oj Po/p«(to, Paupiette ;ifro«Wo, Rôti, 
quent dans B : 00 ««50««» dww B. 

(12) Probablement un mets romain; man- 

Nec vero sparagnet aquam, )uvat humor cosaliSj dans B. 

[segrotis, (13) Une petite tranche , de Colpo ou Copia, 

Atque apprime tenax fuerit; modo cocta bi- ou une petite tasse de CÔppa : sola est 

[batur, encore un jeu de mots ; Sollo, Hou, Tendre. 
Sed quid sit vinum, vinumnec nomine norit, (14) Aut, dans A; Svogliato, Dégoûté. 
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Aut cervellum entis rationis sive braûrse (1), 
Spagnole (â) bollita decem gelatina per horas, 
Tum passerinse pugnus (3) sit clausula cœnœ {4). 
Pro steccadento (5) portetur mappa finochi; 
Steccabit pariter dentem, ventremque cibabit. 
Cum passata dies fueritijuadragesima tandem.. • 

CIA L DO secum. 
Tune lanternonem (6) pro summa pone fenestra. 

PAPARDELLUS. 

Tu bene quae dico (7) punctinum verba iitote. 
Segnities nimium yeloci est danda cerebro : 
Cervelli tardi bîssenas sumite dracmas; 
Sume vel a bufalo (8), vel a tardo sume somaro; 
De poltroneide (9) mezalibram sive deuncem, 
De castroneide (1 0) tantumdem et sanguine fungi, 
£t tardae podagrae miscebis grana trigiuta 
Cum tartaruchse (41) mizza totaque corada, 
Tardigradaeque duos passus septemque parolas 
Capranîcse (4 S) vel Massetti bis quinque stiratas; 
Tantutndem de prestezza miscebitur illa 
Qua seminarius consurgit mane, bonoram 
Cum matutinus praeteritae lintea tela 
Tenticat (13) et duris praefectus vocibus instat; 
Omnia quae pones mortaro et mixta tritabis 

(i) Peut-être de Bravarej Bravade, Ro- Décharné, avec un jeu de mots sur Lantw- 

domontade. nonef Grosse lanterne. 

(î) A l'espagnole; Gelatina, Gelée de {') ^"deux mots manquent dans A. 

viande. "^ » ' (8) B«/o/o, Buffle; Somaro, Ane. 

/9\ 'p.i^«/i i>»i»nA^. D/...«w«.. AA.i iV Extrait de PoMrofW, Poltron. 

(3) P^no, Poignée; Sassenna dési- \K Castroke, Imbécile, 

gnait sans doute en patois vénitien une herbe Tartaruga, Tortue Milza, Rate ; 

potagère : nous avons aussi en français ^^ / iwi •«»««/«, xwimc, m**^, %« , 

une Passerine, mais ce n'est pas une plante ff^?'™ ""^^"J"®» . • _ _ ,^ ,^ 

«limenlùre. . ^"^ ?:?*'*"*Sf!il?* ^'''^' ^'^ ^ 

.V , tortue; Shrare, Se détirer, 

\*> coww, dans A. ^,3j jj (^^^^^i p^ur comprendre parfai- 

( 5 ) Steccadente , Curedent ; Mappa tement ces vers, mieux connaître les usages 

(maMa dans B) devait signifier quelque part des séminaires italiens du 16« siècle que 

Tige, Branche ou Feuille ; Finocchio, Fe- nous ne les connaissons. Il y a matutinis 

nouil. dans B. Duro, Grondeur et Obstiné : peut- 

(6) lanlemone, dans A : Lantemuto, è tre faut-il lire clan«; il y a dans BctofMf. 



J 
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Ben bene; per tenuem passaJ^is deinde stamegnaxu (1), 

Inque pignattino (SI) tenui, grassedine pleno, 

Omnia confundes^ modico scolarité (3) botiro; 

Cuncta ûnatanium buliant dum dura iiantur, 

Tum pilulas facias .quantas tibi paret, et ipse 

Ogni matina du.as Gnoccus vel transglutet (4) uaam. 

Quod si sic faciès, effectum, Macco, videbis : 

Nam eerebri yirtas iterum revinuta manebit 

£t sapiet Gnoccus veluti sapiebat avantum. 

Gnoccus (5) enim Gnoccum sapiet; nunc solve ducatuoi» 

PAPARBELLUS. 

Nunc casse reliquœ videalur orioa malata (6). 

NACCO. 

Vermicelle, reches orinalum prestiter. 

YERMICELLUS. 

Eccum. 
Usque hue Frappa; Tagliolinus rivavit (7) hucusque; 
Hsec est.Lasagnae pars, haec Maccheronis; atilla 
Est Strozzapreti, Pancotti particula illa, 
Haec mea; quod restât Struffoli, Bibulonis avanzum (8). 

GiALDO secum, 
Accortum fantum (9) ! permixtas portât orinas. 

PAPARDELLUS. 

In summa haec eerebri paret brigata legeri (4 0), 
PazûaBque uoum ramuin (11) bene sembrat babere : 
Hdpc igitur morbis istis medicina jubetur. 



9 

1 ) Siamignaf Staminé. un mot qui ngnifiait dans «an patois Jftjtola, 

h) Pignottinaj ^Velii pot. Mêlée. 

[3) Seolaref Éditer» ou plut6t Mesco- (1\ Àrrivaret Arrber; imitii, iaas B. 
larôy Mêler. (8^ Avanzo, Résidu. 

(4) B. LaleçoBdeÂ,«(rai90ui<l,âsc oor- (9) Jccorfo, Avisé | FûwU, D«i«es- 
Bompue : elle semble veur de Trang^giaref tique. 

▲taler, et voulait sans doute se rappfochsr (10) Leggiere, Léger. 

de Strangolaref Étraagler. (11) C'est ooe e^urassioB itaUeaitf, Acmv 

(6) Q»oceo, Sot. un ramo di pazzia : nous disons en fran- 

(ft) UalfitOf MaUderYenoicstlus entend çais, Àpoir un grain de folit* 
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Ut video, nlmia dcchedinB Frappa magrescit (i) ; 

Sorbeat ovorum friscorum (2) qualche decinam, 

£t de melle bibat quaMum bastare videtur. 

Zinziberis (3), piperis, cannellae pittima (4) fiât, 

Balneolo mergatur aquse, sed dico rosatae. 

Ut Tagliollnum sanes, faciesque lavandam (5) 

De brodograsso dederit quem pulpa caponis, 

Aut grassœ almancum gallinœ sive capretti (6). 

Seu mage monganae (7) caro tenerella vîtellœ^ 

Tum marzolinl (8) caseî sfrunctumine (9) multo 

Ninge super, tum cannellsB super adde poohinam; 

Sic Tagliolini cerebellum testa resumet. 

Extenuata nimis Lasagna tapina (10) laborat 

Et, nisi quam primum sanabit, forte morf'bit : 

Ergo de brodograsso bottagia (14) dentur, 

Pectora capponum(12] , sforzata brodamina(4 3); strugientur (4 4) 

Structa (15) super brasas tantum botUre comenzent : 

Semper abellasum, donec mancata retornet 

Pian pianine illi virtus," propriusque vigorus : 

Sœpe bisognabit cinamomi sive (16) canellae 

Pittima, si vitœ volumus retinere Lasagnam. 

Forte jacet dure Machero somnoque laborat. 

Et quoniam dormire nequit, superatur (4 7) aifannis 

Et se travoltat (48) sine dulci nocte reposo; 

Ut forzas igitur poverus somnumque repillet (19), 



? 



1) Magreiza, Maigreur. fiait sans doitteici FaïUenci, Anémie, de to- 

[2^ FrescOf Frais; Decmaf Dicaine. «ttyif. 

{^Sy ZinzibOf Gingembre. iii) £o<(a<^, Flacon <ld Sole* 

(4) Picttma, dans A, et probablement ri2^ Des biaiies de chapon, 

dans fi : c'est un mot italien, lofifique. hsS De forts bouillons : «/bsMto, 4aiisA. 

5^ LavamentOj Potion. (14) St/ruggwe , Réduire : «iruyt^ur, 

[6) Capretto, Chevreau. dans A. 

Mongana, Veau de lait. (15) Peut-être êirutia, de Str*Mio, parti- 

MarzoUnOy Espèce de fromage, et eipe de Strtkggerey Liquéfier, 4Peadrey qui 

Du mois de mars. signifie aussi lard» 

(0) sfunctwninef dans B. €e mot cor- (16) seu^ dans A. 

rompu semble signifier RApure; mais nous (17) suspirat, dans A; ÀffàmÊto,Ukqmé' 

ne savons à quel autre vocable italien le tnde, Tourment, 

rattacher que FraMOy concassé. (18) Travoltaref iS^Woea 

(10) Tapina, Malheureuse ; mais il signi- <1 9) iU^pigèiafei «flj^ftdM^ -««Oliver. 



i 
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Calcitra de mandis proataris [I) morbida fiât. 
Et qaia petitus (2) non illi servit, et ipsos 
Ignottire (3) neqait bocconos, fina farina 
Rosacea [4) massetur aqaa, et sic pasta finetor 
Qaod qaeat œgrotos Machero mandare da bassam (5). . 
Nanc Strozzapreti detur sforzata (6) medela : 
In gelido Strozzapretos se frigore versât; 
Quo gelido morbo prestam fortasse moribit. 
Sit Strozzapreti miatura (7) medesma farinae 
Quam Machero poscit; si vult sanare, bisognat« 
Deinde tribus voltis (8) sfregoletur schina maitina; 
Sic gelida (9) vires sfregolatae forte calescent. 
Pancocto frustra dabitur medicina spedito (1 0), 
Non illum Hippocrates, non primus in arte Machaon, 
Non Esculapius barbatus, Apollo nec ipse 
Scbiberbus (4 \ ) possit Pancocto reddere vitam : 
Estnimium mizzus (42), uimium macllentus amigus, 
Nec ver passabit, quod gambas ille tirabit. 
At Vermicello medicina medesima bàstat, 
Quœ Tagliolino. Struffolo diversa bisognat; 
Struffolus et dulces species et mella rechiedet (43), 
Rossolaque ovorum (44) insiemum sbattuta quaranta; 
Struffolus in liquido structo (45) vult ipse natare : 
Bagnolum (46) hune faciès brasis voltata padella, 
Ad pocum ad pocum, donec squaliata (47) liquescant 

(1) mudii proraiuriê dans B. Le sens (8) Volta, Fois; Sfregare, Frictionner 

nous semble obscur : Mundo signifie Epia- doucement ; Mattinç^j Matin, 

cbure (Plume?) et Proatare, Aider, peut- (8) Se. miatura-, afre^otote Tient ici sans 

être Utiles. Morbido, Moelleux. doute de Frugolare, AiguiUonner, Exciter. 

(î) Appétit. /,^x Spedito, Expédié et A l'instant. 

(31 tnghiolttre, dans B; Ayaler. )^A j.^^ ouoeut-étre Imberbe 

(4) Sans doute comme R^aato, Rose ; il y >.^{ ,, ^ V • ^ « 

a dans B6orracea, De bourrache ;ma««««r, («*) ^^^^ ^P*"^»' ^'"^• 
Soit délayée. . (13) i)ic^i>(i«re, Demander. 

(5) Jfaiktof eda 6o«««m, Envoyer en bas, (<*) f^osso d'uovQ, Jaune d'œuf; /n- 
Avaler, et Envoyer par en bas. Prendre avec tieme. Ensemble ; Sbattuto, Battu . 

une seringue. ( 1 5) Strutto, Lard. 

(6) Violente, Active , Sforxato; il y a en* (16), Bagnuolo , Bain ; Padella , Poêle, 
eore ici dans A sfoxxata. (17) Squagliato, Fondu. 

(7) Bouillie ; miituraf Mélange, dans B. 
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Omnia : tum Struifolus fri fri fpîlolante botiro (i) 

Scaldetur (2) tantum quantum non poyer abruset; 

Cum stagionatus (3) erit, removebis ab igné padellam (4) 

Atque bonis spetiis sparges et melle biondo, 

Zuccareamque nivèm rores roseainque pioggiam (5), 

Et sic lassabis, donec bollore posato 

Dulcis res poterit se (f>) rinfrescare pochinum. . 

Hos (7) non Marsilius doctor, non ipse Galenus, 

Non Hippocrates melius sanare potesset, ' 

Ut Papardellus vester sanavit amigus. 

Dixi : nunc venlatsugamannus (8) atque bacilus.- 

MAGGO. 

Hoc nostri teneas, Ser Papardelie, recordum (9). 

PAPARDELLUS. 

Ah! non, non, nonum. 

MACCO. 

Teneas. 

PAPARDELLUS. 

Non, quaeso; da quanum (10), 
Accipiam, quoniam forzatis prendere. 

ciALDO secum. 

Guata(44), 
Guata modeslinum (i^), non, nonum prendo; da quanum, 
Accipiam quoniam forzatis prendere; guata I 

PAPARDELLUS. 

Sum vester, vobisnne raccomando : valete (abit). 

!l) La graisse frémissant doucement. (8) Essuie-main, Sugare mano; Bacilef 

2) ScaldarCf Echauder; Abbruciare, Bassin. 
Brûler. , (9) Ricordo^ Soutenir. 

i3^ filagionaref Mettre à point. (10^ Donnez cependant. 

4) Il manque sans doute ici un ou deux (il) Guato, Voyez, avec un jeu de mots 

Ters : les trois Ters précédents ne se trou- sur Gatta, Gatto, Chat et Fin matois : nous 

Tent pas non plus dans B. dirions en français, Vieux renard. 

ib) Pioggiai Pluie. (12) Modesto au diminutif, la petite 

61 Lui, Le; Rinfrescare^ Raffraîchir. bouche. 
7) fi ; N08 dans A. 
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SCENA TERTIA 

CIALDO, HACGO, GNOCCUS. 

V 

CIALDO secum, 
Nune opus est medico Cialdone, sequamur avantum; 
Nunc dabishis (i) aliam Cialdonis, Cialdo, recettam. 
En ades, en puppi soffiat (2) fortuna secunda (3). 
01 bellam trescam aggrediori {alta voce) Salvete, Signori; 
Non me sfrontatum (4) scostumatumque putetis, 
Si sic davantum vobis me ficco (5), prœsertim 
Non invitatus forasterusque (6); parolam 
Dicere desidero, dabitur si copia fandi. 

MACCO. 

Multo volenterum, dicas ! 

CIALDO. 

Sed, quseso, benignus 
Esto milii. Ad sortem hac strada paulo ante pasabam, 
€um medicus vestro toccabat puisa malato : 
Audiyimedicum; audivi, Signore, recettam, 
Quam dabat. Ille (7) senem pensabat habere mattezzam; 
Fallitur (8), etquseso perdonet talibus absens 
Magnificenza sua : senior namque iste, matitus 
Qui nunc stimatur, plus illo est, crede, saputus (9), 
Et, nisi nunc potius vellem monstrare provando 
Quam cicalando (10) medici mendacia faisi, 
Arguerem multis omnem falsam esse recettam; 
Illum ipsum pazzum (11) plus impazzescere ; veruni hoc 
Nolo mihi credas, grandus Signore, priusquam 



(1) B; hiCi dans A. (%^ Forastiere^ Etranger. 

(îS SofliarCf Souffler : «of/la, dans A. (7) B; illi, dans A.. 

(31 Les deux manuscrits oui tecundx, fsj B; Fallit, dans A. 

(4) SfrontatOy Effronté; ScostumatOf (9) Saptito, Avisé, De bon sens. 
Mal élevé. MO^ Cicalare, Parler longuement. 

(5) Ficcaref Arrêter. (H) PazxOf Fou; ImpazzarCf Être fou. 
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Sanatum reddam quem vobis ille spaceiaTit (1 ), 
Post, ut concedam, quod non concedo, medelata 
niius esse bonam, quam longaniente (2) demancam 
Quamqiie malagevolam (3). In summa, si vultts; adessum< 
Nunc ego guaribo (4); jubeas modo velle, potebo : 
Nunc ego, nunc, inquam, poverum guaribamalatu'in. 

MACGO. 

Experire licet; quod si guaribis, ut inquis, 
Mercedem, Bonbome, bonam toccabis avantum (5). 

CIALDO. 

Gratia sola mihi bastabit vostra, Signore. 

MACCO. 

Gratia quam chiedis, semper pareechiata (6) fuebit; 
Mercedemque (tuam) ut referas vult quoque doverum. 

GIALDO. 

Hanc medicus pensât pazziam, somniat; ista 
Non, altrimentum (7) ut dixi, pazzia vocatur 
A medicis doctis, verum maginatio : morbus 
Hic est qui poveros homines so venter afferrat (8), 
lllos prsesertim quibus est suverchius (9) humorus, 
Et caput est debilum, qui sic gagliarditer (10) iilis 
Âppigliat (11) sese, quod non staccare potestur, 
At bene cum sese serravit (12), et altus inhaesit 
Mille cosas vanas, penseria (13) mille révoltât, 
£t fantasias forzat maginare malatum 
RldiculaSy pazzas, stabiles fundaoïine nullo, 
Et possem multas tibi nunc contare decinas 

(1) Spaodare y Eipédier pour l'avtre (6) Appareenhiairet Préparer. 
monde. Les trois vers suivants manquent h) AUrimenlij Autrement, 
dans B et sont certainement corrompus. h) Afferrare^ Saisir, Frapper. 

(2) Xun^ofitetito» AlMolament; Mcmco, (9) Somrchio^ E&cesnf; Umore, Hu- 
Défectisem, Impuissant, avec un jen de mots meur, Lymphe. 

sur Nieniedêmanco, Néanmoins. Mo^ GagHario, Capricieux, Bizarre. 

(3) tncil«ge«o{a^ dans le ra«au««srit; Ma- \{\) Appigliare ««m, S'attaeber; Stac- 
lagevolei Daugerenx. care^ I>ét«eher. 

(A) Guarire, Guérir : pettUétrt faul41 a îj 5«rrftf» »#, S'établir, 6'implanter. 
lire Hune. (13) périmai f dans Ae tottru« et re- 

(5) B; le vers eft défeetomn dans A>: [sum. tourne, Bivoltêtfe. 
Non mercedem ,Bonhome, tuamperdebis ades- 
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niorum quos ferravit (4 ) maginatio talis, 
Quod se (2) pensabant (guarda, fantastica morbi 
Gonditio !) dorso bastum portare somari, 
Aut longum longum se sperticasse (3) nasonem, 
Etnunc vettinam (4), Dunc diventare bocalum. 
Imo de quodam memini qui tantulus esset, 
Quantum Pipinus, vel parvuius ipse Naninus (5), 
Qui pro scaccorum posset servire pedina (6),. 
Et tantum (7) sese inaginaverat esse gigantum, 
Quantus ab hac banda (8) finum toccaret ad altum (9); 
In pratis, quoniam casam bastare nigabat, 
Semper dormibat, montemque pigliare volebat; 
Pro guanzarmo(IO) montagnam, dico, volebat 
Prendere, quando illum somnus de nocte ferebat; 
Sub naso mandras (11) pegoras recubare putabat : 
Amiculos tantum slonigatos esse dolebat, 
Quod fardent, credo, plus quam millanta stivalos (H), 
Sed quid plura? Tibi rompo parlando cerebrum; 
Hic^ quoniam maginare facit maginatio, morbus 
Dicitur a vera haud muUum discosta (13) pazzia. 
Hanc sortem morbi tali sanare manera 
Costumant medici qua me sanare videbis. 
Oportet menare (1 4) bona qutecumque malatus 
Dixerit : imprimis non contristare bisognat; 



(l) Apocope (i4/ferrar«), comme Magi- Lesdeuidernierasont, comme il arrive sou • 

fialio et MQginar9» 'vent, trop corrompus, pour que nous puis- 

!1) B; «i6i, dans A. sions les rétablir ni même en deTÎner le 

3) Ou qu'il a été affligé d'un nei long sens, 
comme une perche : S/Mritcaio, Long cooune ( 1 0^ GwmciaUUo, Petit coussin, 
une perche. (Il) Ifandra, Troupeau; Peyoro, Bre« 



f4) Vêtta^ Branche, on Vttte^ LéTÎer. bis. 
5) 



i) Probablement un nom propre; il y (12) Ce vers semble signifier : Parce 

a dans B: qu'ils salissent, je crois, plus que mille 

Quantum H asettus Tel nannulus iUe Baptista. paires de bottes ; mais il pouvait aussi sans 

^6^ Pedtiia, Pion. doute s'entendre des animaux cachés dans la 

71 tanlii«, dansB; laiiMn, dans A. laine des brebis («/aiieyali) qui piquent plus 

[S) qu'il toucherait de ce bas monde au que mille aiguillons, 

plus haut du ciel : Banda^ C6té. fi 3^ Diacoslo, Eloigné^ Différent. 

(9) Le manuscrit A indique une lacune (U) Mtnar 6110110, Approuver el Mener 

de Bix vert, et le manuscrit B en a sept, à bien, Réaliser, 
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Sic secundando pazzus passabit humorus (1 )• ^ 
Inde fit ut m ed ici regem domtnumque fréquenter 
Hune morbum vocitent, velut vocat ipse Galenus ; 
Hippocratemque legas capite De passiazzia {sic). 
Nunc ergo quidquid dicit dicamus, et ipsi 
Quod negatiile simul, Signori, negemus oportet : 
Denique cuncta suo vadant mandata volero (2). 
Vis igitur provam faciam? 

MACCO. 

Dell ! gratia (3). Credo : 
Non (4) homus es, potius cœlo delapsus ad istum 
Meschinum (5), ut cerebrum illius tornaret a casaio. 
Âtque hune ipse quidem morbum, Bonome, soventer 
Et novj, et video, et nostra benspessiter (6) urbe 
Corripitur tali morbo qualchunus ogn'hora. 
Attamen ut (et?) morbum et nomen nescimus, et artem 
Sanandi, nec adhuc morbi retrovata medela est, 
Quare si alcunam nobis (7) praestabis aitam, 
Et tibi, si bastat animus, tibi juro daverum, 
Hac, Bonome, cito poteris riccare citada. 

GNOCCUS secum. 
Mo cancar! Troppo strologus nunc iste dimorat. {alta vocei 
Mo ! Si non prestum faciès dovine, sturabo. 

ciALDO {Gnocco). 
Accedam, sanabo. {Macconi) Provam, Missere, videbis. 
Yerum tantostum quando revenisse parebit, 
Parlabit mecum veluti si (8) noverit ante; 
Ne vos attonitos faciat meraviglia talis, 
Haec sunt sanandi prestum signalià morbi. 



(1) Notre manuscrit indique ici une la- (5) Meèchino, Malheureux : nous diiooi 

cune de huit vers; l'autre copie n'en donne aussi d*un insensé, que sa cerrelie a démé 

que six qui, comme on ira le Toir, forment nagé, 
un sens complet. (6) Benêpeasiter^ Bien souvent. 

[2^ VolerCf y olonté. (7) B; pr«<(um, qui se retrouve deux 

3) degratia^ dans A. fois plus bas, dans A. 

[4) Nunc, dans A. W ^i ^^t ^^^ '^' 

T. II. 29 



4S0 DE LA POÉSIE MACARONIQUE. 

' GNOCCOS. 

Ni dessum, dessum décima hœc buffola venii, 
Strologe, stumbo : decimam da, dico, buffcttaïu. 

GiALDo {Gnioceo). 
Vis dem buffettam. (aliis) Yereor toccare bonomom, 
Nam senior nimium paret venerabilis : altrus 
Ex vobis potius. 

MAGCO. 

Bussa, Raviole, buifettam. 
GIALDO {Ram'olo). 
Expecta. {Maeetmi) Quomodo dicas signore vocatur? 

MAGGO. 

Gnoccus, et hoc nomen credo posuisse Sibyllao ( 1) ; 
Nomina conveniant moribus ista suis. 

GIALDO. 

Do bussam; ( Ravîoltisbiis$at)io 1 Gnoccbe^yenit chieduta buffetta . 
Tu, discede viam. Meministi, cuncta fiantur [(Jfaeeoiir 

Quse jubet, atque secundemus tantisper humorein. 

GNOGCUS. 

! tandem benedicta venit tartafola; dicas, 
Stroioge; Parnassum quando veniemus ad istum 
Et(/. Ut] barbaiannum Merlinum cernere possim? 

GIALDO. 

Imo in Pamasso adessum, Signore, trovaris. 

GNOGGUS. 

Dicis daverum? 

GULDO. 

Verum Terissime. 

6N0GCUS. 

Quseso; 
Solre pedes» oenlos aperi; tu, detrahe bendam. 

GIALDO. 

Adessum solvam, aspettes. (o/m) Discedite, namque 

(1) B ; Sybillm dam A :Giiocco, sifwfie Sot, Niais. 
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Non potero montera Parnassum hune esse probare. 
Cedite tantisper; tornabitis inde fra pocum, 
Sed travestit! Musarum veste; sapetis. 
Sumere tu poteris Clio, Missere, zimarram, 
Et tu ThersicorsB poteris vestire gonnellam ; 
Maschera nascondet tibi vultum Calliopeia ; 
Tu, Phœbi poteris tecura portarc liutura (1). 
Gite viara (2); per vos facietis caetera : vestrte 
Discretioni penseria cuncta remitto ; 
Et cum phischiabo (3), foras venietis ognuni. 
Quid vultis? Malattia senis fantastica vestri est, 
Sic nos oportct fantasticare medelam (4). 
Orsu (5)1 Gnocche, pedes solvamus; Gnocche galante, 
Gnocche valens, verum cum quodam carminé nodus, 
Gnocche, pedum solvendus erit, cum carminé quodam. 
Solvite de pedibus, mea carmina, sol vite nexum. 

Pampolo roncata flammata 
succina, scaletta sabutta 
barba che naso 
barba bastasa 
cutta cuttina 
sola solina 
tenere scate tatite 
bà bà bà 
Ca ca ca 
Cutta cutta cutta (6). 
Solvite de pedibus, mea carmina, solvite nexum. 

(«Si repetono i'istesse parole tre volte.) 

(I) Le manuscrit indique ici use lacune mérique. Nous rejetcMw du (czte quatre yen, 

de trois Tcrs qui manquent aussi dansTautre certainement corrompus, qui ne se trouven 

copie, mais le lens est complel. pas dans l'autre copUs : 

(S) Préparer la Toie, comme Gittar un Doh I sciagurate senex, busiarum mille (/. 
jHinU ; mak Gittar vim signifie anasi Rqjeter, [milita) deeem 

Rebuter. Diiisti Ciaido, née res dneerelur a capat 



!8) Je «fflerri, Fiêchian, Quoi busiarum milionet miliia dieea : 

4) Que Toolea-ToiisT Foisqiie Totre Suppostam ; eonfessabis te ddnde domanum. 
vieillard est atteint d'un mal imagbasre, il fs^ C'est de l'itidien : Or ça I Allons! 
'aut bien imaginer aussi un traileuMut ebi- (6) Comme la plupart des noroîts ma- 
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GNOGGUS. 

Mol quid ni cantas? Mo! si strigonismata (1) parent I 

GlALDO. 

Gnocche, tace ! Ne disturbes mea carmina, quaeso : 
Solvite de pedibus, mea carmina, solvite nexum. 

Culta cutta cutla 
ba ba ba 
ca ca ca 
pevere scate calite 
sola solina 
cutta cuttina 
barba bastaso 
barba clie naso 
luccina scaletta sabutta 
pompolo limmata flammata 
ca ca ca 
ba ba ba 
cutta cutta cutta 
besci besci besci. 
Cedite, solvuntur; mea carmina, solvite nexus. 

GNOCCIIS. 

0, o, 0, grandum miraculuml Carminé vostro 
Vincla soluta cadunt. 

CIALDO. 

Surgas, valorose Gnocchine (2), 
Toca manum strologo; in pedibus sta, Gnocch[in]e, dirittus! 

GNOCCUS. 

Ëccomeinfarsettum(3); quam lestum cerne sgambettum (4)! 

CIALDO. 

lestum fantum (5)! De plumbo gattus apparef ; 

Fac aliam voltam (6), quaeso; fac, Gnocche, sgambettum! 

giqueSfCesmotsne forment probablement au- (4) Vois comme je remae lestement le 

cunsnes et sont différents dans fautre copie, jambes : SgambtWart, 
(H Soreellerie, CUarme; Sirtqtïwuicio, (5) Lesto /Vmte, Le leste sauteur et Le 

(2) A. aTertit encore ici le lecteur qu'il -fin matois : On dirait un chat de plomb, 
manque un vers; nous le copions dans B. (6) Encore une fois et Un autre tour de 

(3) Pourpoint; Farttlio* souplesse. 
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GNOCCUS. 

O I o ! Âiutum ! 

GlALDO. 

01 Poyerette, cadisti. 

GNOCCUS. 

Aliime! Sum mortas, sum fracassatus affatum (1). 

GIALDO. 

Quomodo casisti? Fecisti, Gnocche, cobellum (2). 
Te transcuratum (3) dementecatio cepit (4), 
Solvere prima tuos oculos bendamine strictos. 
Horsu! dum solvo, ta^ntisper, Gnocche, resede; 
Nunc etiam qusedam cantabo carmina; zittum (5)! 
Benda mei Gnocchi, dum solvo lumina, cade; 
Si tibi sum cordi, redeat sua rébus imago. 

Carne face buffata berta beffana 

raglia bastale 

crescito nase 

nase nasinum 

berta bocchinum. 

{Si répète di nuovo Vistesso,; 
Sibila dum mitlo, ex oculis bendamina caschent (6) 1 
Non oculi caschent I Dico, bendamina caschent I 
Nec nasus caschet: sed, si vult crescerc, crescat I 
Non (7), uec nasonus crescat, nam crevit avanzum. 

Bertha bocchinum 

raglia bastate; 

sibila mitto : 

phys, phiis, phys! {Si fisckia^ 



iiî 



Tout-à-fait; Affatto, gemble pas complet : 11 faut d'abord détacher 

Probablement Culbute, Saut péril- le bandeau qui le ferme le» yeux, 
leux : il y a dans B rupitti coveiium, que (5) ZittOf Silence I 
nous n'entendons pat. U) Catcare^ Tomber. 

(3) Trcucurato, étourdi, Distrait, arec (7) Par conjecture : Sed, dans les deux 
un calembour sur Scwrato, Qui n'y Toit pas. manuscrits : nasonut signifie ici comme iVa- 

(4) cœpit, dans le manuscrit. Le sens ne ëone, Extrémité des Trilles de la vicne. 
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SGENA ULTIMA. 

CIÂLDO, ONOCCUS, PHOEBUS ET MUSiE APOSTICCIiË. 

ClALDO. 

Audis, Gnocche? {secum) Sonum paret sensisse liuti; 
Certe erit hic Phœbus. {Alta voce) Surgas, et lamina pandas! 
Benda soluta cadat! Phœbus venit, ecce chitarram ; 
Audis? Sta rittuml 

GNOGCUS. 

Miraculum, grande miraculum (1) ! 
Miraculum, grande miraculum ! 

CIALDO. 

Gnocche» sta ; zittum (2] ! 
Aspettes finem ! 

PHOEBUS APOSTICCIDS (3). 

Cantono (4) slemus in isto. 
Pian pianum caminate viam; veniemus adessum! 

{Canit ad lîutum,) 
Credat hoc quisque pisonellus (5) l ille 
qui dabat beriam (6) goffarutas (7) altris, 
sentiet nasum sibi plus cucuzza (8) 

longius esse, 

Cum bona capa sine se videbit, 
cum sibi bursam simul et (9} gabanum, 
cum sibi scarpas rapuisse latrum 

sentiet unum (10)! 



(1) L^ yen a une syllabe de trop : peut- (6) Berta, Attrape, Niche. 

être faut-il lire miraclum comme Periclum. (7) Goffo^ Sot : goffarellmt dans B ; gof- 

(2) B ; rittum, qui se trouvait déjà deux fautuSj dans A ; mais la forme que nous aToos 
vers plus haut, dans A . préférée est nécessaire pour la mesure et le 

(l) Le sens nous fait commencer ici le retrouve un peu plus h«s dans B. 

rôle du pseudo-Phœbub. (8) Cucuzzaf Tète et Citrouille. 

(4) Cantone, Côté, Place. (9) B; sttt cum, dans A. 

(5) Probablement de Piccione, Piccio- (tO) B; t7/um, dans A. 
nellOf Pigeon, Niais. 
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Credat hoc quisquam I mammalucus ille, 
nie merlottus salis absque mica, 
credulus latro (1) manet in giuppetto, 

absque biretto. 

£1 suam robbam videt esse toltam; 
insuper toUam (2] canithac (3) cliitarra; 
audit et spettat milii, post Cocaium 

quserit aloccum. 

GNOCCUS. 

Strologc, cum fuerit stradam passata brigata, 
Merlinum prestum, barbaiannumque trovemus. 

CIALDO. 

Ëxquiram (4), si vis, ex istis. Dicite, quseso, 
Possemus per te quemdam retrovare Cocaium, 
Cui tu, Calliope, tolsisti irata figuram, 
Et barbaiannum fecisti? 

CALLIOPE. 

Quein mihi narras 
Cocaium? 

CIALDO. 

Cui tolsisti irata figuram. 

CALLIOPE. 

Quid dicis? 

CIALDO [humili voce), 

Deh ! surdus Homo, die quicquid occurrit 

Âut dicas planum quo possim fingere quicquam. [alta voce) 

Praebeo, die, aurem. Merlinus dunca morivit; 

nie igitur morivit Merlinus, maximus ille 

Bufonus, quem tu gufonem (5), Musa, fecisti. 

CALLIOPE. 

Sic moruit tristus,* nam non bastaverat illi 

(1) Latro signiGe aussi Vilain, Saie; (3) Peut-être, malgré la leçon des deux 
Giubbetto, Pourpoint. manuscrits, faut-il écrire hxc, 

!4^ B ; QuxraSf dans A. 
5) B; gufone^ dans A. 
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In barbaiannum propriam caiigiasse figuram, 
Propter misfattos (1], quos îlle mai semprum 
Hic in Parnasso et sacro faciebat in hermo (2), 
Vita nisi pariter cum forma tolta fuisset. 

CIALDO. 

Sentis, Gnocche, inter mortos Merlinus abivit, 
Musarum nam sacra cohors irata mazavit (3). 
Indarnum cercas illum : tornemus a casam ; 
Est satis ut, Gnocche, velis; tornabis adessum. 
Gnocche, velis; die, Gnocche, volo. 

GNOGCUS. 

Volo. 

CIALDO. 

Cerne benbenum ; 
En locus ille prior, quo nos partivimus ante, 
Cum te sublimem portavit in aère carmen (4). 
Cerne benum; cognosce locum : non dessus [5] apparet? 

GNOGCUS. 

Est dessus certe. Proh ! Quanta potentia linguse ! 
Quanta tua est virtusl Quantus, Domine (6), valorus ! 
Omnia maife potes. 

CIALDO. 

Quid dixi? Nonne potebo 
Quam tu cercabas nunc retrovare faccendam? 
Verum ubi cappa mea est (7) ? Ubi sunt tuae, Missere(8), robbae? 

GNOGCUS. 

Mo cancar I Nimium constat mihi tanta prodezza. 
Quis mihi gabbanum; bursam quis mihi sustulit? 01a! 

CIALDO. 

Quis mihi spelatam (9) cappam? Mihi tanta prodezza 
Nunc nimium vaiuit : mo si. 

(l'i MiifaîtOf Méfait. (6^ B ; dovine, dans A. 

(t) ErmOf Solitude. (7) B; manetf dans A.. 

i3) Mazzartf Assommer, Taer. (8) misère fiiâs, dans le manuscrit. 

4) B; ily a dans A : (9) Spelato, Pelé, Usé, et Spogliato, 

In quo te nostro ciurma^i carminé, cerat. Volé. 
(5) Deaao, Le même. 
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GNOGCUS. 

Tua cappa cobellum (1), 
Sed mea robba valet plurimum. 

CIALDO. 

Ne, Giiocche, lamentes ; 
Latronem retrovabo canem, retrovabo sasinum, 
£t veluti amisi retrovabo carminé cappam. 
Tnterea tomes casam, nam stare stafoggiam (â) 
Non est, Gnocche, bonum, ne burlse causa flaris 
Atque aliquem capîas spoliatus veste catarrum. 

GNOGCUS. 

Recte mones; qua^so, vestem bursamque retroves. 

CIALDO. 

Trovabo, dico; redeas : sta supra parolam (3). 

GNOCCUS. 

Sed mecum dcsinare veni, prandebimus una. 

CIALDO. 

Non equidem aspernor invitum, namquc famesco. [secum) 
O Cialdo, Cialdo, furbus, trincatus (4) affattum ! 

GNOCCUS. 

Perge, veni, sequeris. 

CIALDO. 

Venio, Signore, va pianum. {Gnoccus abit) 
Nunc aliud cancar restât rosicare (5), trovandas 
Sunt robbae : interea cœnemus; cedlte, curae, 
Cedile; post, cosam, Cialdo, pensabis ad istam [6]. 
Ibo cœnatum (fatigavi dire carotas), 
Atque hune, ut cœpi, pergam pelare (7) polastrum : 
Merlottum (8) dico nostrum, dum dico polastrum. 



(t) covBllumy dans B; Cova^ Écaille; (4) Trincato^ Rusé, Matois, et part, 

mais ce mot rappelait aussi probablement passé de Trincare, Boire, Lamper. 
le nom en patois de quelque menue mon- (5) Rosicare j Ronger, avec un jeu de 

naie. mots, AoMtcare, Rougir. 

(2) Estât Cette et Foggia, Manière, (6) coenam et t«(um, dans B. 
comme Stamani eiSlanotte, h) Pelare, Plumer; PolastrOj Poulet. 

(3) Fie-toi à ma parole. (8) MerlottOf Jeune merle et Niais. 
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EPJLOGUS (1). 

Statis a[d) guardandum (hune?) grates qui reddat adessum (2), 

me mittunt vobis ringratîare modo. 
Sed cur ringratiem? Cialdon, Struffolumque provastis, 

Raviolum, Maecon, et mea panza gémit. 
1 bellam cosam socios (socium ?) far stare de foras, 

dumque (3) merendatis (4]^ ne pipitare quîdeml 
Yenibam bellas vobiscum fare parolas; 

gula sed obstructo gutture verba negat. 
Ergo bisognus erit mcdicum retrovare da bassum 

et master Jacobus pharmacopola siat. 
Is mihi bagnolum flavi de succo chiarelli (5) 

et polastrelli [cetera desunt). 
Tune dabit impaccium nuUum, mihi crédite, gula, 

atque inuncta ultro verba liquore fiiuent, 
Et grandes venient pleno de gutture grates, 

et veniet grato e pectore grata Charis. 



,men 



Cet épilogue manque dans B. doute un double sens : Merendone, Butor, et 

Vous qui restez pour voir qui tous Ptppione, Badaud, 
remerciera de votre bienTeillance. (5) Chiarellat Vin trempé; mais sans 

Dunquij dans le manuscrit. doute il y a encore ici un calembour : Chia- 

Mtrendart, Faire la collation , et rello doit être une espèce de raisin on le nom 

PipiUtrt^ Boire un coup; mais il y a sans d'un cru renommé. 



FIN. 



ERRATUM. 
Page 38 ]| ligne 3 : intelligenco, lisez indépendance. 



